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SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

LES    CARLOVINGIENS. 

CHAPITRE  VIL 

Guerres  civiles  ;  fin  du  règne  de  Louis -le -^ 
Débonnaire.  85o  —  84o. 

Il  y  avoit  plus  cVun  siècle  que  Tempire  des 
Francs  n'avoit  été  troublé  par  aucune  guerre 
civile.  La  dernière  s'étoit  terminée  en  717  par 
la  bataille  de  Vincy,  qui  avoit  soumis  les  Neu- 
striens  aux  Austrasiens ,  et  affermi  la  domina- 
tion de  Charles-Martel.  A  dater  de  cette  époque, 
il  ne  sembloit  plus  que  l'élément  même  des 
guerres  civiles  pût  exister  en  France,  car  on 
étoit  embarrassé  pour  y  découvrir  ou  une  na- 
tion, ou  une  opinion  publique,  ou  des  droits 
et  des  privilèges  qui  fussent  chers  aux  Francs, 
et  qu'ils  fussent  empressés  de  défendre.  La  plus 
grande  partie  des  provinces  étoit  distribuée  en 
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propriété  à  de  riches  seigneurs  laïques  ou  ecclé- 
siastiques qui  5  cultivant  leurs  héritages  par  des 
esclaves,  ne  souffroient  point  d'autres  haloitans 
sur  leurs  terres.  Ceux-là  pouvoient  bien  trouver 
dans  leurs  passions ,  dans  leur  ambition ,  des 
motifs  pour  prendre  les  armes;  mais  en  géné- 
ral ils  n'a  voient  point  de  soldats,  parce  qu'ils  ne 
permettoient  jamais  à  toute  la  race  ser vile  qu'ils 
opprimoicnt,  et  dont  ils  redoutoient  le  ressen- 
timent, de  manier  les  armes.  Dans  quelques 
provinces  cependant  la  propriété  étoit  demeu- 
rée divisée;  chacun  y  conservoit  un  héritage, 
chacun  eu  Iti  voit  son  champ  de  ses  propres  mains 
et  pour  son  propre  avantage;  chacun  étoit  armé 
et  s'unissoit  pour  la  défense  commune,  sous 
des  officiers  nommés  par  la  communauté.  Cet 
intérêt  direct  à  la  chose  publique  formoit  de 
ces  associations  anomales,  de  petits  peuples  qui 
ne  se  confondoient  point  avec  les  Francs.  Ainsi 
les  Frisons  autour  du  Zuyderzée  ,  les  Bretons 
dans  l'Armorique,  les  Gascons  dans  les  Pyré- 
nées, demeuroient  libres  et  en  état  de  se  défen- 
dre ,  parce  que  sur  un  même  espace  de  terrain 
ils  étoient  infiniment  plus  nombreux  que  leurs 
voisins,  qu'ils  avoient  tous  des  droits  et  des 
intérêts  à  protéger.  Mais  ces  petits  peuples, 
lors  même  qu'ils  se  battoicnt  pour  le  maintien 
de  leur  indépendance,  ne  causoient  pas  une 
guerre  civile  dans  l'empire. 
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Dans  l'espace  qui  séparoit  les  seigneuries  ,  ou 
les  vastes  propriétés  des  prélats  et  des  ma- 
gnats de  l'empire  ,  se  trouvoient  disséminés 
les  petits  propriétaires  libres,  obligés  de  fournir 
un  soldat  toutes  les  fois  qu'ils  possédoient  trois 
ou  quatre  manses .  et  les  bénénciers  ou  feuda- 
taires,  obligés  de  suivreleur  seigneur  à  la  guerre, 
en  retour  pour  la  concession  de  terre  qu'ils 
avoient  reçue  de  lui.  Ces  deux  ordres  peu  nom- 
breux formoient  le  reste  de  l'antique  et  glo- 
rieuse nation  des  Francs ,  qui  s'étoit  presque 
anéantie.  C'étoient  eux  qui  recrutoient  seuls 
les  armées  dont  le  sang  avoit  été  prodigué  par 
Charles  et  Louis,  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
Ce  furent  eux  aussi  qui  fournirent  des  soldats 
aux  fils  de  Louis-le-Débonnaire ,  et  qui  épui- 
sèrent, pour  leurs  querelles  de  famille,  les  der- 
niers restes  de  leur  vigueur. 

Ces  hommes  libres  qui  suivoient  quelquefois 
leurs  seigneurs  aux  assemblées  nationales  , 
mais  qui  s'y  voyoient  peu  considérés,  et  qui 
n'avoient  part  aux  délibérations  que  par  quel- 
ques acclamations  bruyantes,  n'avoient  eu  au- 
cune occasion  d'apprendre  à  distinguer  leurs 
vrais  intérêts,  ou  de  s'instruire  par  le  frottement 
avec  d'autres  hommes.  Ils  souffroient,  mais  ils 
ne  connoissoient  point  toutes  les  causes  de  leurs 
maux,  et  plusieurs auroient  peut-être  échappé 
aux  recherches  de  politiques  beaucoup  plus 
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habiles.  Le  plus  souvent  ils  se  voyoient  vexés  oa 
dépouilfés  par  les  grands  seigneurs  ;  alors  l'au- 
torité royale  étoit  leur  seul  recours;  aussi  pa- 
roissoient-ils  beaucoup  plus  empressés  à  s'armer 
pour  leur  roi  ou  leur  empereur,  qu'on  n'au- 
roit  dû  l'attendre  du  foible  rôle  qu'il  leur  étoit 
permis  déjouer.  D'autre  part ,  ils  n'a  voient  point 
d'affectionréellepourdes  princes  qui  en  effet  n'en 
méritoient  aucune  ;  aussi  les  voyoit-on  passer 
avec  rapidité  d'un  camp  dans  l'autre,  et  ne  sa- 
voient-ils  jamais  tirer  .aucun  parti  de  leurs  vic- 
toires. Aucunes  guerres  civiles  ne  présentent 
un  spectacle  plus  dégradant,  plus  honteux  pour 
l'espèce  humaine  que  celles  des  fils  de  Louis-le- 
Débonnaire  ;  on  n'y  voit  développer  ni  grandes 
vertus,  ni  grands  talens,  ni  grandes  passions; 
on  n'y  voit  pas  même  commettre  de  grands  cri- 
mes. L'empire  ne  paroît  plus  qu'un  grand  corps 
où  l'on  remarque  les  dernières  convulsions  de 
la  sensibilité  défaillante,  après  que  la  pensée 
s'est  enfui  et  que  l'âme  a  cessé  d'être  présente. 
83o.  Louis    avoit    assemblé,   au    printemps    de 

l'an  83o,  une  diète  à  Aix-la-Chapelle,  dans  la- 
quelle il  avoit  été  résolu  qu'il  porteroit  la  guerre 
chez  les  Bretons  dans  l'Armorique;  et  pour  cet 
objet  ^  il  avoit  convoqué  la  diète  et  Farmée  des 
Francs  à  Rennes.  Ses  trois  fils  dévoient  s'y 
rendre  auprès  de  lui,  avec  les  soldats  et  les 
hommes  libres  que  chacun  pourroit  rassembler. 
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Le  troisième,  Louis,  roi  de  Bavière,  y  vint  en  83o. 
effet  trouver  son  père,  tandis  que  Lothaire 
faisoit  en  Italie ,  et  Pépin  en  Aquitaine ,  des 
arrnemens  qui  sembloient  avoir  le  même  but. 
Mais  la  guerre  de  Bretagne  où  les  soldats  n'espé- 
roient  gagner  aucun  butin,  et  où  ils  savoient 
qu'ils  éprouveroient  tous  les  inconvéniens  des 
mauvaises  routes,  fatales  à  leurs  chevaux,  du 
mauvais  air  et  de  la  misère  ,  étoit  envisagée  par 
les  hommes  libres  qui  dévoient  former  l'armée, 
avec  une  extrême  répugnance.  Ce  mécontente- 
ment accidentel  se  joignit  à  des  causes  plus  du- 
rables :  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  qui  se  trou  voit 
plus  directement  offensé  par  la  sentence  portée 
contre  ses  deux  conseillers,  et  par  la  rivalité 
de  Bernard,  duc  de  Septimanie,  son  sujet 
indocile,  éprouva  peu  de  peine  à  décider  les 
soldats  rassemblés  sous  ses  ordres ,  à  tourner 
leui's  armes  contre  l'empereur  lui-même.  Il 
vint  passer  la  Loire  à  Orléans,  il  chassa  de  cette 
ville  le  comte  Odon  qui  y  avoit  été  établi 
par  Louis ,  et  il  en  rendit  le  gouvernement  an 
comte  Matfrid,  tout  récemment  destitué.  De  là 
il  s'avança  jusqu'à  Verberie  ,  dans  sa  route  vers 
Paris.  Sou  frère  Louis,  roi  de  Bavière,  s'échap- 
pant  du  camp  de  l'empereur  à  Saint-Omer, 
vint  se  réunir  à  Pépin ,  devant  cette  ville.  Le 
reste  de  l'armée  royale  ne  contint  plus  dès  lors 
son  mécontentement.  Les  soldats  mêmes  qui  ne 
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83o.  vouloient  pas  joindre  les  rebelles,  refusoient 
d'entrer  en  Bretagne ,  et  Louis-le-Débonnaire 
se  vit  obligé  de  les  mener  camper  à  Compiègne, 
à  trois  lieues  de  Verberie,  où.  ses  deux  fils 
avoient  réuni  leur  armée,  (i) 

Plus  l'empereur  paroissoit  dominé  par  ses 
soldats  et  effrayé  de  leur  insubordination  ,  plus 
ses  fils  prenoient  courage.  Ils  lui  demandèrent 
d'éloigner  le  conseiller  perfide  qui  le  déshono- 
roit  en  même  temps  qu'il  le  Irahissoit,  et  Ber- 
nard se  hâta  de  regagner  la  Septimanie  ,  pour 
s'enfermer  à  Barcelone  ;  Judith  ,  qu'il  ayoit 
laissée  à  Aix-la-Chapelle,  ne  pou  voit  le  rejoin- 
dre sans  s'exposer  à  tomber  entre  les  mains  des 
conjurés;  Louis  l'exhorta  lui-même  à  s'enfer- 
mer au  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie  de 
Laon. 

Cependant  les  mécontens  apprenant  quelle 
étoit  sa  retraite ,  envoyèrent  les  comtes  Guérin 
et  Lambert  avec  une  force  considérable  pour 
l'y  enlever.  Arrivée  à  Verberie,  et  entendant 
répéter  contre  elle  des  accusations  dont  elle 
connoissoit  peut-être  intérieurement  toute  la 
justice,  Judith  se  crut  perdue;  on  ne  lui  lais- 
soit  que  le  choix  entre  le  supplice  et  le  couvent; 

(i)  Astrojiomus ,  cap.  44 >  P*  i^o.  — Annales  Bertinianij 
p.  192.  —  Metenses ,  p.  212.  —  Chroniques  de  Saiiit-Denys, 
ch.  16,  p.  i52.  —  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  IX, 
cti.  1 14  j  p-  5oo. 
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elle  s'empressa  de  promettre  non -seulement  83o. 
qu'elle  prendroit  le  voile,  mais  encore  qu'elle 
engageroit  son  mari  à  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, si  on  lui  permettoit  de  lui  parler.  Les 
deux  fils  de  l'empereur  ne  firent  pas  difficulté 
d'envoyer  Judith  à  Compiègne ,  sous  une  bonne 
escorte  chargée  de  la  ramener.  Louis  consentit 
dans  cette  secrète  conférence  à  ce  que  l'impéra- 
trice se  fît  religieuse  ;  mais  quelque  préférence 
qu'il  eut  précédemment  montrée  lui-même  pour 
l'état  monastique,  il  refusa  de  faire  des  vœux  , 
et  demanda  du  temps  pour  délibérer.  Judith 
fut  alors  conduite  au  monastère  de  Sainte-Ra- 
degonde  de  Poitiers,  où  elle  prit  le  voile,  et  où 
elle  édifia  les  religieuses  au  milieu  desquelles 
elle  se  trouvoit,  par  sa  ferveur  et  par  sa  repen- 
tance.  (i) 

Au  mois  de  mai,  l'aîné  des  trois  princes  des 
Francs,  Lothaire,  arriva  d'Italie  à  Compiègne, 
où  son  père  étoit  prisonnier  de  ses  deux  frères. 
Il  approuva  ce  qui  s'étoit  fait  jusqu'alors,  et 
il  fut  reconnu  par  tous  les  mécontens  comme 
chef  de  leur  parti.  Il  fit  arracher  les  yeux  à 
Héribert,  frère  de  Bernard  ,  qui  étoit  resté  à 
la  cour:  il  envoya  en  exil  Odon,  cousin  du 
même  Bernard  ,  en  faveur  de  qui  MatiVid  avoit 

(i)  Astron.  Cap.  44?  P-  '^o.  — IVithardi,  Lib.  I,  cap.  5, 
p.  68.  —  Thegani ,  cap.  56,  p.  80.  — Annal.  Metens.  p.  212. 
—  Pagi  critica  ad  ann.  p.  545. 
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83o.  été  dépouillé  du  comté  d'Orléans;  il  enferma 
dans  un  couvent  Conrad  et  Rodolphe,  frères 
de  l'impératrice ,  après  leur  avoir  fait  admini- 
strer par  force  la  tonsure;  il  délibéra  ensuite  sur 
ce  qu'il  feroit  de  l'empereur,  avec  Jessé,  évêque 
d'Amiens,  Hilduin,  archi-chapelain  et  abbé  de 
Saint-Denis,  et  Wala,  abbé  de  Corbie.  Ces 
prélats,  chefs  des  mécontens,  vouloient  faire 
déposer  l'empereur  par  l'assemblée  des  Francs; 
mais  les  fils  de  Louis  s'y  opposèrent.  Ils  repré- 
sentèrent que  leur  père,  accoutumé  de  tout 
temps  à  se  laisser  conduire  par  un  favori,  n'é- 
tant plus  entouré  désormais  que  de  leurs  amis , 
n'écouteroit  plus  que  leurs  conseils  ;  qu'on  pou- 
voit  sans  danger  lui  conserver  tous  ses  droits  et 
ses  titres ,  dans  l'assurance  qu'en  réalité  Lo- 
thaire  demeureroit  seul  à  la  têle  de  l'état.  Après 
une  assemblée  générale  tenue  à  Compiègne  ,où 
cet  arrangement  fut  adopté,  Pépin  retourna  en 
Aquitaine,  Louis-le-Jeune  en  Bavière,  et  Lo- 
ihaire  demeura  chargé ,  conjointement  avec 
Louis -le -Débonnaire  ,  du  gouvernement  de 
l'empire,  (j) 

Mais  la  jalousie  du  pouvoir  réveilla  l'activité 
d'esprit  du  vieux  empereur.  C'étoit  par  son 
propre  choix  qu'il  avoit  abandonné  l'exercice 
de  tous  ses  droits  à  Judith  ,  à  Bernard  ,  à  Elisa- 

(i)  Astronomus ,  cap.  45,  p.  m.  —  Chroniques  de  Saint- 
Deny3,  ch.  i6,  p.  i5?).  —Annal.  Berliniani ,  p.  192. 
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cliar ,  ou  à  d'autres  favoris  ;  il  s'inJignoitqaoïi  S3o. 
voulût  lui  prescrire  un  autre  dépositaire  de 
son  autorité  ,  et  il  employa  ^  pour  la  ressaisir, 
une  adresse  et  une  persistance  qu'on  n'a  voit 
point  encore  remarquées  en  lui.  La  maison  de 
Cliarlemagne  s'étoit  élevée  par  les  armes  des 
peuples  germaniques  ;  Charles  avoit  vécu  pres- 
que uniquement  parmi  eux  5  il  n'avoit  appelle 
qu'eux  à  ses  armées  ,  et  aux  fonctions  plus 
éminentes  de  l'état  et  de  l'église  :  les  habitans 
des  Gaules  se  sentoient  opprimés;  ils  n'avoient 
point  osé  remuer  pendant  le  règne  de  Cliarle- 
magne ;  ils  prirent  plus  de  courage  sous  celui 
de  Louis  dont  ils  avoient  moins  à  se  plaindre; 
et,  pour  secouer  le  joug  des  peuples  germani- 
ques, ils  profitèrent  des  dissensions  de  la  famille 
royale  ;  ils  unirent  leur  cause  à  celle  des  princes 
mécontens,  et  ils  secondèrent  toutes  les  atta- 
ques faites  contre  l'autorité  impériale. 

L'empire  d'Occident  se  trouva  donc  divisé 
entre  deux  peuples  que  leur  langue  ne  permet- 
loit  point  de  confondre  ,  et  que  leur  origine  et 
leurs  moeurs  rendoient  ennemis.  D'une  part, 
on  voyoit  tous  ces  habitans  de  l'un  et  l'autre 
bord  du  Rhin,  que  jusqu'alors  on  avoit  désignés  , 
presque  exclusivement  par  le  nom  de  Francs, 
mais  auxquels  on  recommençoit  à  cette  époque 
à  rendre  le  nom  plus  universel  de  Germains, 
quand  on  ne  les  désignoit  pas  par  celui  de 
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S3o.  Francs  orientaux;  d'autre  part,  on  voyoit  tou^ 
ceux  qui  faisoient  usage  de  la  langue  romane,  ou 
de  tous  les  patois  qui  conimençoient  à  se  former 
du  latin  corrompu,  les  Gaulois,  les  Aqui- 
tains, les  Italiens.  Les  Gaulois,  ne  voulant  point 
renoncer  à  la  gloire  qui  pendant  plus  de  trois 
siècles  s'éloit  attachée  aux  armes  des  vain- 
queurs de  leur  pays ,  prenoient  pour  eux- 
mêmes  en  latin  le  nom  de  Franci  ^  ei  noni- 
moient  leur  pays  Francia.  Nous  commencerons 
dès  à  présent  à  les  appeler  Français,  et  non 
plus  Francs ,  puisqu'à  dater  de  cette  époque 
seulement,  le  nom  de  Franci  désigne,  dans  les 
historiens  latins,  les  peuples  qui  faisoient  usage 
de  la  langue  française  j  par  opposition  aux  an- 
ciens Franci  j  aux  Germains,  qui  faisoient 
usage  de  la  langue  teutonique.  Ces  derniers  ne 
renoncèrent  pas  de  sitôt  cependant  à  une  ap- 
pellation qu'ils  pouvoient  regarder  comme  leur 
étant  propre;  pendant  plus  de  quatre  siècles, 
ils  prétendirent  toujours  être  les  vrais  Francs  de 
Charlcmagne,  et  le  nom  de  Franconie  est  de- 
meuré jusqu'à  nos  jours  à  une  partie  de  leur 
France  orientale. 

L'aversion  des  Français  et  l'attachement  des 
Germains  pour  le  fils  de  Charles,  fut  plutôt 
reconnue  par  Louis -le -Débonnaire  que  par 
Lothaire  son  fds  :  soit  que  les  méconlens  dis- 
simulassent avec  celui-ci  des  sentimens  qui  lui 
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auroient  inspiré  de  la  défiance,  soit  que  Lo-  83o. 
thaire  n'eût  eu  aucune  occasion  de  les  observ^er 
dans  son  royaume  d'Italie.  ((Pendant  l'été»,  dit 
l'auteur  delà  Vie  de  Louis-le-Débonnaire,  qui 
semble  avoir  été  attaché  à  sa  cour  comme  astro- 
nome, ((  Louis  ne  fut  empereur  que  de  nom  ; 
((  lorsque  l'automne  s'approcha,  les  adv^ersaires 
((  de  l'empereur  vouloientque  l'assemblée  géné- 
((  raie  fut  convoquée  quelque  part  en  France  ; 
((  mais  Louis  s'y  opposoit  en  secret  de  toutes 
((  ses  forces,  car  il  se  défioit  des  Français,  et  il 
((  n'avoit  d'espérance  que  dans  les  Germains. 
((Enfin  l'empereur  l'emporta,  et  l'assemblée 
((  fut  convoquée  à  Nimègue.  Cependant  il  pou- 
((  voit  craindre  encore  que  si  toute  l'armée  s'as- 
((sembloit,  le  petit  nombre  de  ses  fidèles  ne 
((  fût  accablé  par  la  multitude  de  ses  enne- 
((  mis.  11  ordonna  donc  que  chacun  se  rendît 
(c  aux  plaids  publics  en  simple  appareil  paci- 
((  fique  (i).  »  Toutes  ces  mesures ,  auxquelles  on 
est  étonné  que  Lothaire  ait  pu  donner  son  con- 
sentement, eurent  un  plein  succès.  Les  Germains 
se  rendirent  en  foule  à  l'assemblée  de  Nimèsue, 
qui  étoit  rapprochée  d'eux  :  beaucoup  de  Fran- 
çais au  contraire  se  dispensèrent  de  faire ,  pour 
s'y  rendre ,  un  voyage  lointain.  L'abbé  Hilduin , 
l'un  des  chefs  des  mécontens,  arriva,  il  est  vrai , 
aux  états  avec  une  troupe  nombreuse  de  gens 

(0  Asironomus ,  cap.  45,  p.  m. 
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83o.      de  guerre;  mais,  dénoncé  pour  avoir  méprisé        I 
l'ordre  de  l'empereur,  il  fut  aussitôt  relégué  par        I 
l'assemblée  à  Paderborn.  Ce  premier  succès  en- 
hardit Louis  ;  il  ordonna  au  comte  Lambert, 

i  autre  chef  des  mécontens,  de  se  rendre  à  son 

gouvernement  sur  les  confins'de  la  Bretagne;  à 
Elisachar,  chancelier  de  France,  de  demeurer 
dans  la  capitale  pour  rendre  la  justice;  à  Fabbé 
Wala  enfin  de  retourner  à  son  abbaye  de  Corbie. 
Ces  actes  de  vigueur  assurèrent  à  Louis  la  ma- 
jorité dans  l'assemblée  de  Nimègue.  (i) 

Louis  devoitles  succès  qu'il  venoit  d'obtenir 
et  l'habileté  inattendue  qu'il  venoit  dedéployer, 
aux  moines  dont  Lothaire  lui  avoit  permis  de 
s'entourer,  dans  l'intervalle  entre  l'assemblée 
de  Compiègne  et  celle  de  Nimègue.  Lothaire 
avoit  compté  que  ces  religieux  encourageroient 
son  père  dans  son  goût  de  dévotion  et  ses  pro- 
jets de  retraite,  et  il  n'a  voit  pas  songé  que  ces 
saints  conseillers  avoient  trop  d'ambition  pour 
ne  pas  reconnoître  que  l'amitié  et  la  confiance 
d'un  empereur  leur  seroient  plus  utiles  que  celles 
d'un  reclus.  Le  moine  Gombaut,  le  plus  adroit 
d'entre  eux,  se  chargea  de  correspondre  avec 
les  deux  plus  jeunes  fils  de  Louis  ,  pour  les 
détacher  de  leur  aîné.  Il  leur  promit  que  leur 
partage   seroit  augmenté  par  leur  père  ,   aux 

(i)  jyithardus ,  Lib.  I,  cap.  3,  p.  68.  —  Chron.  de  Saîul- 
Denys ,  cap.  ï6,  p.  i53.  — Asironomus ,  cap.  4^,  P'  m- 
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dépens  de  celui  de  Lothaire.  Il  s'adressa  eu  83o. 
même  temps  au  peuple,  sur  qui  Fimaginalion 
et  le  sentiment  ont  plus  de  prise  que  la  raison. 
Celui-ci  étoit  tonché  de  la  grande  infortune  d'un 
grand  souverain,  et  oubliant  tous  les  abus  dont 
il  s'ëtoit  plaint,  il  désiroit  surtout  que  le  fils 
de  Charlemagne  sortît  de  captivité,  (i) 

Le  parti  de  Lothaire  ,  ou  le  parti  français  qui 
se  trou  voit  à  Nimègue,  en  présence  du  parti 
de  Louis,  sentit  sa  foiblesse.  Il  étoit  composé  de 
grands  seigneurs,  de  prélats,  de  saints  qui  réu- 
nissoient  d'immenses  richesses  ,  et  qui,  dans  des 
provinces  lointaines ,  exerçoient  une  grande  in- 
fluence; mais  la  multitude  allemande  de  Nimè- 
gue et  du  voisinage  étoit  pour  Louis.  Les  pre- 
miers crurent  cependant  pouvoir  encore  se  rele- 
ver par  un  coup  d'éclat.  Ils  se  rassemblèrent  dans 
la  tente  de  Lothaire,  et  pendant  toute  une  nuit 
ilsle  pressèrent  ou  d'attaquer  à  leur  tête  son  père 
le  lendemain  matin,  ou  de  les  conduire  dans 
une  autre  province  où  ils  auroient  bientôt  ras- 
semblé une  armée.  Mais  Lothaire  n'avoit  guère 
plus  de  courage  ou  de  caractère  que  le  vieil  em- 
pereur :  tandis  qu'il  n'hésitoitpointà  commettre 
une  action  criminelle,  il  s'arrêtoit  devant  une 
résolution  hardie.  Son  père  l'ayant  fait  appeler  à 
lui,  il  quitta  tous  ses  partisans  pour  aller  joindre 

(i)  IVithardi,  cap.  5,  p.  68. —  Hist.  du  Languedoc ,  Liy.  IX, 
chap.  1 16,  p.  5o2. 
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S3o.  Louis  dans  sa  tente.  La  longueur  de  la  confé- 
rence fit  craindre  à  ses  amis  qu'il  n'eût  été 
exposé  à  quelque  violence  ;  ils  accoururent  en 
armes  devant  le  pavillon  de  l'empereur  pour  le 
mettre  en  liberté;  le  père  et  le  fils  se  montrèrent 
alors  ensemble  au  peuple,  et  en  protestant  de 
leur  parfaite  réconciliation  ,  ils  apaisèrent  le 
tumulte.  En  effet ,  Lotliaire  a  voit  fait  sa  paix, 
mais  à  la  condition  sous  laquelle  les  princes 
terminent  le  plus  souvent  les  guerres  civiles. 
Il  avoit  abandonné  tous  ses  partisans  à  la  ven- 
geance des  lois.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  arrê- 
tés; seulement  le  vieux  empereur,  toujours 
lentà  répandre  du  sang,  renvoya  leur  jugement 
à  une  nouvelle  assemblée  convoquée  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  le  printemps  suivant,  (i) 

S3i.  Louis  étoit  impatient  de  se  réunir  à  l'impé- 

ratrice Judith  ,  et  il  envoya  son  fils  Charles , 
avec  Drogon  ,  évêque  de  Metz,  la  chercher  au 
couvent  de  Sainte-Radegonde.  Cependant  la  pé- 
nitence qu'avoit  faite  l'impératrice ,  et  les  vœux 
qu'elle  a voiî  prononcés,  pouvoient  exciter  ou 
des  doutes  sur  son  honneur,  ou  des  scrupules 
sur  ses  devoirs  religieux.  Louis  attendit  la  déci- 
sion de  l'assemblée  d'Aix-la-Cha[)elle,  pour  lui 
rendre  les  droits  d'épouse:  mais  l'assemblée  ne 
se  trouva  composée   que  des  représentans  du 

(i)  Astroîiomi ,  cap.  45,  p.    ht.  —  Annales  Bertiniani, 
p.  193.  —  Chroniques  de  Saint-Denys,  chijp.  i6,  p,  i55. 
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parti  vainqueur;  les  opinions ,  les  sentiniens      s^'- 
qui  triomphoient  un  an  auparavant,  n'y  a  voient 
plus  un  seul  champion;  et  le  2  février  83i  , 
jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  lorsque 
Judith  se  présenta  pour  prouver  son  innocence, 
toute  l'assemblée  s'écria  qu'elle  n'avoit  point 
d'accusateur.  Au  lieu  donc  d'examiner ,  ou  les 
faits  qui  avoient  été  rapportés  sur  elle,  ou  les 
témoignages  par  lesquels  on  les  avoit  appuyés , 
on  lui  déféra  le  serment,  et  sa  propre  déclaration 
fut  reçue  comme  une  preuve  irréfragable  de  sa 
vertu,  (i) 

Dans  la  même  assemblée ,  tous  les  chefs  des  . 
mécontens  qui  l'année  précédente  avoient  at- 
taqué à  Compiègne  l'autorité  de  l'empereur, 
furent  condamnés  à  mort,  et  les  trois  fils  de 
Louis,  qui  étoient  alors  auprès  de  lui,  furent 
les  premiers  à  signer  la  sentence  de  leurs  amis 
et  de  leurs  partisans;  mais  le  vieil  empereur , 
qui  avoit  de  justes  droits  à  son  surnom  de 
Débonnaire,  convertit  aussitôt  leur  châtiment 
en  exil  ou  en  privation  d'office,  et  avant  la  fin  de 
la  même  année,  il  les  reçut  presque  tous  en 
grâce,  à  l'assemblée  d'Ingelheim.  Il  renvoya  en 
même  temps  ses  fils  dans  leurs  royaumes  d'Ita- 
lie ,  d'Aquitaine  et  de  Bavière,  après  avoir  aug- 

(i)  j4 stronomus ,  cap.  46,  p.  112.  — Chroniques  de  Saint- 
Denys,  ch.  17,  p.  i54. — Annal.  Bertiniani ,  p.  if)3. — Pagi 
critica ,  p.  543. 
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î3i.  menlé  le  partage  des  deux  derniers.  Dans  une 
troisième  assemblée  lenueàTliionville  la  même 
année ,  le  duc  Bernard  de  Septi manie  de- 
manda à  se  purger  à  son  tour  des  accusations 
portées  contre  lui  par-devant  celle  de  Com- 
piègne.  ïl  provoqua  tout  accusateur  à  le  com- 
battre à  cheval ,  en  champ  clos,  pour  que  le 
jugement  de  Dieu  décidât  entre  l'innocence  et 
la  calomnie;  mais  aucun  adversaire  ne  se  pré- 
senta, et  l'assemblée,  après  lui  avoir  déféré  le 
serment,  prononça  son  inpocence  sur  son  seul 
témoignage,  (i) 

Le  vieil  empereur  avoit  pu ,  par  ses  malheurs , 
exciter  l'enthousiasme  du  peuple,  et  surtoutde 
ses  compatriotes  qui  parloient  comme  lui  la 
langue  germanique;  son  humilité  pouvoit  être, 
célébrée  par  les  moines;  sa  clémence  avoit  de 
plus  justes  droits  à  l'approbation  universelle; 
mais  il  ne  recommençoit  pas  plutôt  à  gouver- 
ner, que  son  incapacité  multiplioit  les  désor- 
dres ,  et  que  ses  vertus  mêmes  devenoient  pour 
les  peuples  une  cause  de  souffrance.  Aussi  à 
peine  y  avoit-il  une  année  que  le  pouvoir  lui 
avoit  été  rendu,  lorsque  déjà  le  mécontentement 
éclatoit  de  toutes  parts.  Mais  les  mécontens,  avec 
une  imprudence  qui  leur  fut  de  nouveau  fatale , 
firent  choix  encore  une  fois  des  propres  fils  de 

Ci)  Jstronomus ,  cap.  4^ ,  p.  112.  — Annales  Bertiniani, 
p.  193. 
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l'empereur  pour  défendre  leurs  droits,  quoique  83r. 
l'expérience  eût  déjà  du  leur  apprendre  com- 
bien peu  les  princes  ressentent  de  scrupule  à 
sacrifier  ceux  qui  se  dévouent  pour  leurs  inté- 
rêts. Il  n'y  a  aucun  des  états  modernes  de  l'Eu- 
rope qui  n'ait  à  son  tour  soutenu  de  généreux 
combats  pour  la  liberté,  qui  n'ait  prodigué  ses 
trésors  et  des  torrens  de  sang  pour  mettre  des 
bornes  au  despotisme;  mais  presque  tous  ces 
nobles  efforts  sont  demeurés  sans  résultat ,  parce 
que  les  peuples  ont  toujours  confondu  la  cause 
des  personnes  avec  celle  des  clioses  ;  presque 
partout  le  parti  de  la  liberté  a  été  ruiné  par  les 
princes  qu'il  avoit  mis  à  sa  tête.  Si  les  Français 
quiprirentles  armes  contre  Louis  s'étoient  pro- 
posé seulement  de  recouvrer  l'indépendance 
de  leur  patrie ,  envahie  par  des  ministres  et  des 
soldats  germaniques,  de  mettre  obstacle  à  l'op- 
pression des  hommes  libres  et  à  la  spoliation 
de  leurs  propriétés,  d'arrêter  la  vente  de  la  jus- 
lice  et  la  folle  distribution  des  emplois  et  de 
toutes  les  places  de  confiance  aux  favoris,  de 
pourvoir  à  la  défense  de  la  France  humiliée  ou 
menacée  sur  toutes  ses  frontières,  de  mettre  un 
terme  à  la  dilapidation  des  revenus  publics; 
sans  doute  leur  cause  étoit  juste  et  sainte;  ils 
ne  pouvoientque  triompher  ou  succomber  avec 
gloire.  Mais  ils  souillèrent  leurs  drapeaux  en  y 

TOME    III.  2 
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^^^*  inscrivant  les  noms  des  fils  d'un  souverain  dé- 
bonnaire armés  contre  leur  père;  ils  participè- 
rent à  la  honte  d'une  attaque  parricide  :  au 
lieu  de  garanties  pour  la  nation,  ils  réclamèrent 
des  avantages  pour  les  princes ,  des  augmenta- 
tions de  partage  qui  dépouilloient  le  vieux  mo- 
narque, et  qui  appeloient  sur  luila  compassion 
de  ses  sujets;  et  bientôt  après  ils  furent  trahis 
par  les  intrigues  secrètes  et  la  jalousie  de  ces 
chefs  mêmes  auxquels  ils  s'étoient  sacrifiés. 

832.  Louis  ,  comme  tous  les  princes  foibles ,  ne 

rendoit  jamais  sa  confiance  au  favori  qui  s'étoit 
une  fois  écarté  de  lui.  A  peine  s'étoit-il  éloigné, 
qu'un  autre  avoit  pris  sa  place,  et  le  nouveau 
venu  étoit  surtout  jaloux  de  Tinfluence  que 
l'ancien  auroit  pu  conserver.  Gombaud  ,  moine 
de  Saint-Médard  de  Soissons  ,  qui  avoit  par- 
tagé la  solitude  et  la  disgrâce  de  l'empereur,  qui 
l'a  voit  servi  par  ses  intrigues,  et  qui  avoit  séparé 
ses  plus  jeunes  fils  de  leur  frère  aîné,  réguoit 
alors  seul  à  la  cour.  Bernard,  duc  de  Septima- 
nie,  qui  avoit  cru  recouvrer  son  ancienne  fa- 
veur, ne  se  voyoit  appeler  à  aucun  conseil.  Il 
rechercha  l'alliance  de  ces  mêmes  mécontens 
qui  s'étoient  d'abord  armés  contre  lui  ;  il  se  rap- 
procha de  Wala,  abbé  de  Corbie,  alors  exilé  à 
Noirmoutiers  ,  et  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine. 
Tous  trois  offrirent  leur  appui  à  ceux  qui  se 
plaignoient  d'intolérables  abus;  et  les  peuples 
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eurent  l'imprudence  d'accepter  les  propositions       832. 
de  ces  guidés  infidèles,  (i) 

Les  trois  fils  de  Louis  a  voient,  chacun  de 
leur  coté,  renoué  leurs  intrigues  avec  les  mé- 
contens;  mais  Lothaire  s'en  tint  à  des  corres- 
pondances qu'il  nia  ensuite.  Louis -le -Jeune 
fit  une  vaine  tentative  pour  lever  une  armée  en 
Bavière,  et  au  moment  où  les  soldats  qu'il  avoit 
rassemblés  l'abandonnèrent,  il  se  soumit  à  son 
père.  Pépin  seul  qui  s'étoit  échappé  clandesti- 
nement de  la  cour  de  son  père,  qui  avoit  re- 
fusé de  se  trouver  le  i^""  septembre  aux  états 
convoqués  à  Orléans,  fit  prendre  les  armes  à 
l'Aquitaine,  et  descendit  à  une  rébellion  ou- 
verte. Aussi  Louis,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à 
Joac,  en  Limousin,  le  déclara-t-il  déchu  du 
royaume  d'Aquitaine  qu'il  transmit  à  son  plus 
jeune  fils  Charles.  De  même  il  priva  Bernard 
du  duché  de  Septimanie ,  pour  en  investir 
Bérenger,  duc  de  Toulouse.  Pendant  toute  la 
campagne  de  852,  Louis  continua  à  dévaster 
l'Aquitaine,  tandis  que  Pépin  harceloitses  trou- 
pes, surprenoit  ses  partis  détachés,  et  le  con- 
traignoit  enfin  à  repasser  la  Loire  ,  après  avoir 
beaucoup  souffert  des  pluies  de  l'automne.  (2) 

La  foiblesse  d'un  souverain  n'est  point  incom-       833. 

(i)  Mahillonii,  nota  16,  in  vitam  ff'^allce ,  p.  5ii. 
(2)  Annal.  Bertiniani  ^  p.  igS.  —  The  g  anus ,  cap.  Zg ,  4o, 
4^ ,  p.  61. — Astronomus  f  cap,  47?  p«  112. 
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S33.  palible  avec  son  despotisme,  et  la  dëbonnairetc 
de  Louis  ne  niettoit  ni  ses  peuples ,  ni  ses  no- 
bles ,  ni  ses  fils  eux-mêmes  à  Fabri  de  l'usur- 
pation de  tous  leurs  droits.  Toujours  dominé, 
toujours  entraîné  par  la  personne  la  plus  rap- 
prochée de  lui,  et  surtout  par  l'impératrice 
Judith  ,  c'étoit  d'après  les  motifs  les  plus  futiles 
qu'il  prenoit  les  déterminatious  les  plus  im- 
portantes :  il  altéroit  l'ordre  de  succession  à  la 
couronne,  plutôt  que  de  supporter  un  moment 
l'humeur  de  sa  femme;  il  destituoit  les  gou- 
verneurs militaires  des  plus  grandes  provinces 
pour  prix  d'une  caresse,  et  il  changeoit  les 
limites  des  royaumes,  en  retour  pour  une  com- 
plaisance. L'instabilité  de  tous  les  partages  , 
le  mépris  pour  tous  les  arrangemens  conve- 
nus ,  la  violation  de  tous  les  sermens  qui  leur 
dévoient  servir  de  garantie,  causoient  un  mé- 
contentement universel.  Les  fils  de  Louis,  qui 
se  voyoient  sacrifiés  à  leur  plus  jeune  frère ,  et 
qui  ne  pouvoient  guère  douter  que  l'intention 
de  Judith  ne  fût  de  les  dépouiller  entièrement, 
s'indignoient  d'être  ainsi  ballottés.  Ils  se  com- 
muniquèrent leurs  craintes  et  leur  ressenti- 
ment pendant  l'hiver  de  802  à  853 ,  que  Louis 
passa  à  Aix-la-Chapelle,  et  ils  se  donnèrent 
rendez- vous  près  de  Colmar ,  en  Alsace,  en  s'en- 
gageant  à  s'y  rendre,  selon  l'usage  du  temps^ 
avec  un  cortège  équivalant  à  une  armée,  afin 
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èîe  pouvoir  contraindre  leur  père  à  maintenir  833. 
ses  propres  ordonnances  et  ses  propres  partages. 
Leurs  motifs  pour  prendre  les  armes  semblent 
avoir  été  tout  au  moins  plausibles,  puisque 
Grégoire  IV,  pontife  dont  la  réputation  n'a 
pas  souffert  d'atteinte,  et  qui  n'avoit  dans  cette 
occasion  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  paix, 
accompagna  Lotliaire  d'Italie  en  Allemagne,  et 
parut  embrasser  la  cause  des  trois  fils  contre  leur 
père.  Cependant  Louis-le-Débonnaire,  averti 
de  leur  approche ,  s'avança  jusqu'à  Worms  ,  à 
leur  rencontre  ,  et  les  prélats  attachés  à  sa  cour, 
ou  que  Judith  avoit  gagnés  à  son  parti,  annon- 
cèrent que  si  le  pape  ar  ri  voit  en  France  avec 
l'intention  de  les  excommunier,  ce  seroit  lui- 
même  qui  s'en  retourneroit  excommunié  en 
Italie,  (i) 

L'armée  du  vieux  empereur  et  celle  de  ses 
trois  fils  se  trouvèrent  enfin  en  présence  dans 
les  plaines  de  Rothfeld ,  non  loin  de  Colmar, 
en  Alsace.  Elles  ne  s'avançoient  point  pour  com- 
battre, mais  pour  négocier  :  aussi  Grégoire  IV, 
qui  n'avoit  d'autre  intention  que  d'éviter  l'ef- 
fusion du  sang  chrétien,  passoit-il  d'un  camp 
à  l'autre,  avec  des  propositions  d'accommode- 
ment.  Il   fut   reçu  dans   celui  de  Louis  avec 

(i)  Astronomus ,  cap.  48,  p.  ii3.  —  Theganus ,  cap.  4*2» 
p.  8i.  — Nithardus ,  Lib.  I,  cap.  4î  P-  68. — Baronii  Annah 
eccles.  p.  8oi.  — P^g}  ciitica^^.  553. 
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S33.  moins  de  respect  que  le  vieux  empereur  n'avoit 
coutume  d'en  montrer  aux  pontifes.  Celui-ci 
se  voyoit  entouré  de  nombreux  prélats  ,  de 
nobles ,  de  soldats  qui  lui  inspiroient  une  pleine 
confiance ,  mais  qui  probablement  réunis  sous 
SCS  étendards  par  obéissance  ,  s'affligeoient  de 
devoir  tourner  leurs  armes  contre  leurs  compa- 
triotes, pour  satisfaire  l'ambition  d'une  femme, 
ou  le  radotage  d'un  roi  qui  ne  savoit  plus  con- 
noître  sa  propre  volonté.  Dans  la  nuit  du  24 
juin  855 ,  on  vit  passer  successivement  tous  leurs 
bataillons  au  camp  des  jeunes  princes.  Tous 
les  grands  seigneurs,  tous  les  prélals  ,  et  bientôt 
après  tous  les  courtisans  abandonnèrent  l'un 
après  l'autre  le  vieux  monarque  dont  l'incapa- 
cité devenoit  tous  les  jours  plus  évidente.  Le 
lieu  où  Louis  éprouva  cette  défection  univer- 
selle, connu  auparavant  sous  le  nom  de  Roth- 
feld  (le  Champ  rouge),  reçut  celui  de  Lugen- 
feld  (le  Champ  du  mensonge).  L'em})ereur, 
toujours  empressé  de  se  soumettre,  après  avoir 
renvoyé  le  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles 
qui  lui  étoient  demeurés  attachés,  se  rendit  lui- 
même,  avec  safemmeet  son  plus  jeune  fils,  au 
camp  de  ses  fils  aînés,  et  se  résigna  à  la  capti- 
vité, (i) 

Les  fils  de  l'empereur  ne  refusèrent  point  à 
leur  vieux    père   les   marques  extérieures  de 

(i)  Astronom.  Cap.  48,  p.  ii3.  — Annal.  Berlin,  p.  jpS. 
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respect  qu'ils  lai  dévoient ,  mais  ils  arrachèrent  833. 
de  ses  débiles  mains  les  rênes  de  l'état ,  qu'il 
n'étoit  plus  capable  de  tenir.  Avant  tout  ils  écar- 
tèrent de  lui  Judith,  qui  fut  envoyée  en  capti- 
vité dans  la  citadelle  de  Tortone;  et  son  fils 
Charles,  âgé  seulement  alors  de  dix  ans,  fut 
enfermé  dans  l'abbaye  de  Pruym,  au  diocèse 
de  Trêves.  Ils  confirmèrent  ensuite  le  partage 
de  la  monarchie  qui  avoit  été  arrêté  entre  eux 
dès  l'année  817.  Puis  Pépin  reprit  la  route  de 
l'Aquitaine,  et  Louis-le-Jeune  celle  de  la  Ba- 
vière ,  tandis  que  Lothaire,  qui  de  nouveau  s'in- 
tituloit  empereur,  demeura  chargé  du  gouver- 
nement de  la  France  et  de  l'Italie  ,  et  de  la  garde 
de  son  père,  (i)  ^ 

Quoique  les  événemens  durant  toute  cette 
période  nous  soient  suffisamment  connus  ,  ils 
nous  sont  racontés  par  des  hommes  dont  l'es- 
prit monastique  ne  s'élevoit  jamais  à  des  consi- 
dérations générales,  et  qui  ne  sav oient  jamais 
apprécier,  ou  les  motifs  des  partis,  ou  les  sen- 
timensdu  peuple.  Peut-être  l'opinion  publique 
à  cette  époque  étoit-elle  tout  aussi  vague  que 
la  leur,  car  la  nation  étoit  trop  peu  éclairée 
pour  se  rendre  raison  de  ses  propres  détermi- 
nations. Quoi  qu'il  en  soit,  notre  connoissance 
de  tous  ces  événemens  est  si  incomplète,  que 

(i)  annales  Berliniani ,  p.  ig5. — Chron.  de  Saint-Denys , 
chap.  18,  p.  i55. 
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833.  nous  ne  saurions  juger  de  la  moralité  des  per- 
sonnages que  nous  y  voyons  en  action.  Les 
guerres  des  fils  de  Louis  contre  leur  père  nous 
révoltent,  comme  des  actions  dénaturées;  ce- 
pendant notre  jugement  peut  être  ébranlé, 
quand  nous  voyons  un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes distingués  dans  Fétat  et  dans  l'église  s'en- 
rôler dans  leur  parti.  Le  pape,  les  saints  qu'ho- 
noroit  la  France ,  les  prélats ,  les  grands ,  les  sol- 
dats, le  peuple,  sembloient  reconnoître  tous  éga- 
lement qu'il  éloit  impossible  de  se  laisser  gou- 
verner pi  us  long-tem  ps  par  Louis  ;  et  la  défection 
universelle  du  Champ  du  mensonge  peut  être 
considérée  comme  un  jugement  solennel  pro- 
noncé par  la  nation ,  sur  le  radotage  prématuré 
de  Louis-le-Débonnaire.  A  cette  époque  celui-ci 
n'étoit  encore  âgé  que  de  cinquante-cinq  ans , 
maisil  avoitdéjà  perdu  toute  consistance  dans  ses 
projets  et  toute  suite  dans  ses  idées.  Cependant 
les  fils  et  les  sujets  de  Louis  n'avoient  pas  plutôt 
usé  de  leur  fi:)rce,  pour  abolir  quelque  ordon-, 
nance  dangereuse,  ou  écarter  de  vils  favoris, 
qu'ils  étoient  honteux  de  l'humiliation  du  mo- 
narque, et  que,  renonçant  à  tous  leursprojets, 
ils  lui  rendoient  un  sceptre  trop  pesant  pour 
ses  débiles  mains. 

Lothaire,  conduisant  son  père  avec  lui  sous 
une  sûre  garde,  parcourut  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  France,  dont  il  soupçonnoit 
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davantage  la  fidélité.  Il  reçut  les  ambassadeurs  833. 
de  l'empereur  d'Orient,  il  i^égla  le  gouverne- 
ment de  Fétat  et  de  l'église,  et  il  chassa  dans 
]es  forêts  royales  ,  ce  qui  paroissoit  alors  le  plus 
grand  des  plaisirs  attachés  à  la  royauté.  Louis 
l'ut  ensuite  gardé  dans  le  couvent  de  Sainl- 
Médard  de  Soissons,  jusqu'à  la  diète  générale 
convoquée,  pour  le  i^''  octobre,  à  Compiègne. 
A  cette  époque  on  pouvoit  déjà  s'apercevoir 
que  l'opinion  publique  se  tournoit  en  faveur 
du  monarque  prisonnier.  Plusieurs  personnes 
furent  accusées  d'être  entrées  dans  des  complots 
pour  soustraire  le  père  au  pouvoir  de  son  fils, 
et  elles  furent  obligées  de  se  purger,  par  ser- 
ment, de  cette  accusation.  Les  deux  plus  jeunes 
rois ,  Pépin  et  Louis,  ne  s'étoient  point  rendus 
aux  comices  de  Compiègne,  mais  l'on  savoit 
qu^ils  n'approu voient  pas  la  rigueur  avec  la- 
quelle leur  père  éloit  traité,  et  Lothaire  crai- 
gnoit  même  qu'ils  ne  prissent  les  armes  pour 
le  défendre.  Les  sentimens  du  peuple,  beau- 
coup plus  conduit  par  son  cœur  que  par  sa  rai- 
son ,  beaucoup  plus  empressé  à  pardonner  les 
torts  de  celui  qu'il  plaignoit,  pouvoient  moins 
encore  être  mis  en  doute.  Les  chefs  des  raé- 
contens  ,  et  surtout  les  prélats  qui  avoient 
dépouillé  Louis  de  son  pouvoir,  craignirent 
qu'il  ne  fût  bientôt  reporté  sur  le  trône.  Ils 
voulurent  le  rendre  incapable  de  régner  jamais. 
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en  le  soumettant  à  une  pénitence  religieuse,  et 
à  une  dégradation  publique.  Ils  dressèrent  une 
confession  de  ses  péchés  et  de  ses  crimes ,  afin 
de  la  lui  faire  réciter  devant  le  peuple. 

Cette  confession  nous  a  été  conservée ,  mais 
elle  n'explique  nullement  le  mécontentement 
que  Louis  avoit  excité  ;  elle  ne  représente  point, 
ou  son  caractère ,  ou  la  nature  de  son  gouverne- 
ment. C'étoient  ses  fautes ,  c'étoit  son  incapacité 
habituelle,  qui  donnoientau  peuple  le  droit  de 
pourvoir  au  salut  de  l'état,  et  d'organiser  une 
régence;  mais  les  évêques  qui  avoient  dressé  la 
confession  de  Louis  ,  qui  énuméroient  avec  pé- 
danterie ses  huit  offenses  capitales,  clierchoient 
surtout  des  péchés  dans  sa  conduite ,  et  l'on  est 
étonné  de  trouver  sous  leur  langage  injurieux, 
qu'ils  avoient  à  reprocher  à  Louis  moins  de  cri- 
mes qu'ils  n'auroient  pu  en  produire  contre  cha- 
cun de  ses  prédécesseurs.  Ils  mettent  au  premier 
rang  la  mort  de  son  neveu  Bernard  et  la  vio- 
lence imposée  à  ses  frères  ,  fautes  dont  il  avoit 
déjà  fait  pénitence  à  la  diète  d'Attigny  ,  et  dont 
il  avoit  obtenu  l'absolution.  Ils  lui  reprochent 
en  second  lieu  les  parjures  auxquels  il  avoit 
exposé  son  peuple,  en  changeant  à  plusieurs 
reprises  des  partages  garantis  par  les  sermens 
nationaux.  lis  l'accusent  troisièmement  d'avoir 
violé  les  lois  de  l'Eglise  ,  lorsqu'il  avoit  assem- 
blé des  diètes  ou  préparé  des  expéditions  guer- 
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lières  au  milieu  des  fêtes  ou  du  carême.  Qua-  83: 
trièmement,  d'avoir  porté  des  jugemens  trop 
sévères  contre  ceux  qui,  dans  l'intérêt  de  ses 
fils  et  de  l'empire,  s'étoient  opposés  à  son  mau- 
vais gouvernement.  Cinquièmement,  d'avoir 
encouragé  le  parjure  lorsqu'il  a  voit  permis  à 
Judith  et  à  d'autres  prévenus  de  se  purger  par 
serment  des  forfaits  dont  ils  étoient  accusés. 
Sixièmement,  d'avoir  exposé  l'état  aux  meur- 
tres ,  aux  pillages ,  aux  sacrilèges^  conséquences 
inévitables  des  guerres  civiles  où  il  s'étoit  en- 
gagé. Septièmement,  d'avoir  excité  ces  guerres 
par  des  divisions  arbitraires  de  l'empire.  Et 
huitièmement  enfin  ,  d'avoir  entraîné  dans  une 
ruine  totale  un  état  dont  il  auroit  dû  être  le 
gardien  et  le  défenseur.  On  peut,  dans  cette 
énumération  même,  remarquer  l'incapacité  des 
hommes  d'état  du  siècle,  pour  les  discussions 
et  les  écrits  politiques  :  tous  ces  chefs  d'accusa- 
tion rentrent  les  uns  dans  les  au  très,  aucun  ne 
présente  une  idée  claire  et  précise,  (i) 

Les  évêques  qui  avoiént  concouru  avec  les 
grands  à  la  déposition  de  Louis ,  soit  au  Champ 
du  mensonge,  soit  aux  états  de  Compiègne,  se 
rendirent  à  Soissons  le  1 1  novembre  855  ,  pour 
le  soumettre  à  la  pénitence,  non  plus  comme 
empereur  ou  roi ,  mais  comme  un  simple  fidèle 

(i)  jicta  exauctoraiionis  Ludovici  Pli  imper,  apud  Sir- 
mondum.  T.  II.  Concil.  gallican,  p.  56o.  —  Script,  franc^ 
T.  yi,  p.  243.  —  Baronii  Annal,  ecclcs.  p.  804. 
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833.  qu'ils  vouloient  réconcilier  à  l'Église.  Ebbon , 
archevêque  de  Reims,  étoit  à  leur  tête,  et  avec 
lui  Agobard  de  Lyon  ,  Bernard  de  Vienne , 
BartliéleniideNarbonne,  Gesse  d'Amiens  ,  Elie 
de  Troie,  et  Erebold  d'Auxerre.  a  Le  seigneur 
(c  Louis  étant  venu  »  ,  ce  sont  les  termes  de 
l'acte  authentique  dressé  à  cette  époque,  (c  dans 
«  l'église  de  la  Sainte-Vierge  où  sont  déposés  les 
a  corps  de  saint  Médard  et  de  saint  Sébastien , 
<c  en  présence  des  prêtres ,  des  diacres  et  d'une 
((  grande  multitude  de  clercs,  en  présence  aussi 
((  de  son  fils,  le  seigneur  Lothaire,  de  ses  grands 
c(  et  de  tout  le  peuple ,  autant  que  l'église  pou- 
ce voit  en  contenir  ,  il  se  prosterna  en  terre 
«  sur  le  cilice,  devant  le  saint  autel,  et  il  con- 
c(  fessa  devant  tout  le  monde ,  qu'il  avoit  indi- 
ce gnement  rempli  le  ministère  qui  lui  étoit 
((  fccmfié  ;  qu'il  y  avoit  offensé  Dieu  de  dififé- 
c(  rentes  manières  :  qu'il  avoit  scandalisé  l'Eglise 
((  du  Christ,  et  que  par  sa  négligence  il  avoit 
c(  induit  le  peuple  de  plusieurs  manières  dans 
((  le  désordre.  En  conséquence ,  et  par  péni- 
<(  tence  de  tant  de  crimes,  il  déclara  qu'il  vou- 
(f  loit  en  faire  une  expiation  publique  et  ecclé- 
((  siastique,  afin  qu'avec  l'aide  du  Seigneur  il 
ce  pût  ensuite  obtenir  l'absolution  de  ses  forfaits, 
ce  par  le  ministère  et  l'appui  de  ceux  auxquels 
c(  Dieu  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
ce  Alors,  ces  mêmes  pontifes  agissant  comme  ses 
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(c  niéJecins  spirituels  ,  ravertirent,  pour  son 
«  salut,  qu'une  vraie  rémission  de  ses  péchés 

ce  suivroit  une  confession  pure  et  simple 

ce  Après  cet  avertissement ,  il  confessa  qu'il  avoit 
ce  péché  dans  toutes  les  choses  dont  il  avoit  été 
ce  repris  par  les  mêmes  pontifes.  »  On  lui  remit 
alors  la  confession  en  huit  articles ,  qui  avoit  été 
dressée  par  avance  :  Louis,  la  tenant  dans  ses 
mains ,  confessa  devant  les  prêtres  et  le  peuple , 
avec  beaucoup  de  larmes,  qu'il  avoit  péché 
dans  tout  son  contenu.  Il  demanda  qu'on  lui 
imposât  une  pénitence  publique ,  afin  d'être  en 
exemple  au  peuple  ,  comme  il  lui  avoit  été  au- 
paravant en  scandale,  ce  Après  cette  confession, 
ce  il  remit  aux  prêtres  l'écrit  qui  contenoit  ses 
ce  péchés  ,  pour  qu'ils  le  gardassent  en  mémoire 
ce  de  cet  événement,  et  ceux-ci  le  posèrent  sur 
ce  l'autel.  Ensuite  il  détacha  sa  ceinture  mili- 
ce taire  et  la  plaça  lui-même  sur  l'autel  :  puis,  se 
ce  dépouillant  de  l'habit  du  siècle  ,  il  reçut  des 
ce  évêques,  avec  l'imposition  des  mains,  l'habit 
ce  de  pénitent  •  car  après  une  si  grande  et  telle 
ce  pénitence  ,  un  homme  ne  peut  jamais  rentrer 
ce  dans  la  milice  du  siècle.  »  (i) 

Le  but  principal  de  cette  cérémonie  dégra- 
dante étoit  en  effet  de  rendre  Louis  incapable 
de  remonter  jamais  sur  le  trône.  On  regardoit 

(i)  Acta  exauctorationis  Ludoif.  p.  243,  et  Chartula  Ago- 
bardi  Lugdunens.  archiep.  p.  246. 
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celte  incapacité  comme  résulfant  du  rlouzième 
canon  du  premier  concile  de  Nicée  (i),  et  du 
cinquième  article  de  la  décréta  le  adressée  par 
saint  Sirice  à  Imérius  (-2),  L'une  et  l'auire  de 
ces  décisions  de  l'Église  avoienf  pour  objet  de 
régler  la  condition  des  relaps  qui,  après  s'être 
soumis  aux    pénitences    qui   dévoient  eff.icer 
leurs   fautes,   retomboient    dans    la   mauvaise 
Yoie  ;   les   prêtres  croyoient  pouvoir  en  tirer 
parti  pour  imposera  ceux  qu'ils  vouloient  ré- 
prouver une  tache  ineffaçable.  Mais  la  tentative 
étoit  trop  audacieuse;  il  ne  leur  convenoit  pas 
de  montrer  aux  monarques  de  la  terre  l'épée 
dont  ils  les  nienaçoient,  et  à  l'occasion  même 
de  la  pénitence  de  Louis-le-Débonnaire ,  l'Eglise 
se  hâta  de  déclarer  que  celui  qui  avoit  déposé 
la  ceinture  militaire  pouvoit  la  reprendre  aussi- 
tôt que  sa  pénitence  étoit  finie.  (5) 

Ce  n'est  pas  au  reste  par  les  lois  de  l'Eglise, 
c'est  par  celles  de  l'honneur  des  peuples ,  qu'un 
homme  qui  s'étoit  soumis  à  une  dégradation 
semblable,  ne  devoit  plus  être  jugé  digne  de 
leur  commander.  De  tous  les  c»  imes  dont  Louis 
s'accusa  dans  l'église  de  Soissons  ,  le  plus  grand 
étoit  peut-être  celui  de  déshonorer  par  cet  acte 
de  lâcheté  la  nation  dont  l'honneur  étoit  plus 

(i)  Concilia  generalia.  T.  II,  p.  34- 

(2)  IbicL  T.  II,  p.  10 19. 

(3)  Fleury,  Histoire  ecclés.  Liv.  Xi^Y,  ch.  4o. 
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spécialement  confié  à  sa  garde.  Mais  on  avoit       833. 
dans  ce  siècle  tant  d'admiration  pour  les  vertus 
monastiques ,  qu'on  sut  bientôt  gré  à  Louis  de 
son  humiliation  même. 

Après  la  cérémonie  de  la  pénitence  de  Louis, 
Lothaire  le  reconduisit  avec  lui  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  pour  y  passer  l'hiver.  Mais  pendant  cet 
hiver  même,  les  partisans  du  vieux  empereur 
se  mirent  en  mouvement  pour  lui  procurer  sa 
liberté.  Les  comtes  Mathfrid  et  Lambert,  qui 
avoientdirigélesmécontens,depuisqu'ilsétoient 
en  possession  du  pouvoir,  étoient  en  différend 
sur  la  manière  de  le  partager.  Ils  n'avoient  porté 
remède  à  aucun  des  abus  du  précédent  gouver- 
nement, tandis  qu'ils  avoient  offensé  Pépin. 
d'Aquitaine  et  Louis  de  Bavière,  qu'ils  trai- 
toient  bien  plutôt  en  gouverneurs  de  provinces 
qu'en  rois.  Aussi  commença-t-on  bientôt  à  for- 
mer, même  dans  les  provinces  françaises  ,  des 
associations  pour  délivrer  le  vieux  monarque. 
Les  comtes  Eggebard  et  Guillaume  se  mirent  à 
leur  tête  en  Neustrie  et  en  Austrasie,  les  comtes 
Bernard  et  Guerin  en  Bourgogne.  En  même 
temps ,  le  roi  de  Bavière  envoya  l'abbé  Hugues 
en  Aquitaine  pour  se  concerter  avec  son  frère;  834. 
après  quoi  Louis  et  Pépin  sommèrent  Lothaire 
de  traiter  leur  père  avec  plus  d'égard.  Pépin 
s'avança  de  plus  sur  la  Loire,  et  Louis  sur  le 
Rhin,  tandis  que  Lothaire,  qui  avoit  commencé 
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834.  par  leur  répondre  qu'ils  étoient  eux-mêiiies 
les  auteurs  de  toutes  les  fautes  dont  ils  Taccu- 
soient  ,  s'aperçut  qu'il  étoit  abandonné  par 
l'opinion  publique  ;  que  son  parti  se  dissipoit  ^ 
et  qu'on  ne  tarderoit  pas  à  lui  imposer  de  force 
les  conditions  qu'on  vouloit  bien  lui  présenter 
encore  comme  l'objet  d'un  traité,  (i) 

Il  est  digne  de  remarque  que  ces  révolutions 
si  rapides  qui  avoient ,  à  plusieurs  reprises  ^ 
ôté  puis  rendu  le  pouvoir  souverain  au  vieil 
empereur  ou  à  ses  fils  ,  s'étoient  jusqu'alors 
accomplies  sans  effusion  de  sang.  Les  princes 
étoient,  il  est  vrai,  suivis  de  leurs  armées* 
mais  celles-ci  avoient  paru  donner  la  loi  bien, 
plus  par  leurs  opinions  que  par  leurs  armes. 
Les  chefs  et  les  soldats  jugeoient  de  la  conduite 
etdessenlimensdeleurs  rois  :  aussi  négocioient- 
ils  sans  cesse,  et  passèrent-ils  sans  scrupule 
d'un  camp  à  l'autre  ;  et  lorsqu'une  décision  étoit 
prise,  la  nation  paroissoit  la  prononcer  avec 
une  apparente  unanimité  ^  et  les  rois  ne  fai- 
soient  que  s'y  soumettre.  Au  commencement 
de  l'année  854,  Lolhaire  étoit  seul  reconnu 
pour  empereur  par  toutes  les  armées  et  toutes 
les  provinces  ;  il  étoit  maître  de  la  personne  de 
ses  adversaires ,  Louis,  Judith  et  Charles  :  en 

(i)  Astronom.  Cap.  49,  p-  ii4- — Nithard.  Lib.  T,  cap.  4î 
p.  69.  —  Thegani ,  cap.  45,  l\Q ,  p.  83.  —  Chron.  de  Saint- 
Denys,  chap.  19,  p.  i58. — Annal.  Bertiniani,  p.  igS. 


DES   FRANÇAIS.  35 

moins  de  deux  mois,  il  abandonna  tons  ces  834. 
avantages  sans  tirer  seulement  l'épée  pour  les 
défendre.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  il 
laissa  son  père  en  liberté  au  couvent  de  Saint- 
Denis  ,  il  ne  prit  aucune  mesure  pour  garder 
en  son  pouvoir  Fimpératrice  et  son  fils,  et  il 
s'enfuit  de  Paiis  pour  se  retirer  à  Vienne  en 
Dauphiné,  où  il  vouloit  appeler  autourde  lui 
ses  partisans,  bien  plus  nombreux  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  Tempire  ,  en  Italie  et  en 
Bourgogne,  que  dans  les  pays  teutoniques.  (i) 

Louis-le-Débonnaire,  après  le  départ  piéci- 
pité  de  son  fils  aîné  ,  ne  se  trouva  plus  entouré 
que  d'un  peuple  soumis;  il  ne  se  hâta  point  ce- 
pendant de  reprendre  l'autorité  qu'on  lui  ren- 
doil  :  il  se  senfoil  toujours  sous  le  poids  d'une 
sentence  ecclésiastique  ,  et  il  vouloit  en  être  re- 
levé, avant  d'oser  agir  en  prince  séculier.  Mais 
il  avoit  aussi  des  évêques  dans  son  parti  ;  ce  fut 
par  les  mains  de  ceux-ci  que  le  dimanche  sui- 
vant il  fut  réconcilié  à  l'Eglise,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Denis.  Ces  évêques  lui  ceignirent 
ensuite  la  ceinture  militaire,  et  lui  rendirent 
ses  armes. 

Par  sa  réconciliation  avec  l'Eglise,  Louis 
croyoit  avoir  recouvré  tous  ses  droits  à  l'eni- 

(t)  Astronomi ,  cap.  5o  et  5i  ,  p.  ii5. — Nithardi ,  Lib.  I, 
cap.  4,  p-  6g. —  Thegani,  cap.  47  et  48  ,  p.  85. — Chroniques 
.  de  Saint-Deoys,  cap.  19,  p.  iSg. — Annal.  Bertinia/ii,  p,  196. 
TOME    III.  3 
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a34.      pire;  sa  réunion  avec  ses  deux  plus  jeunes  fils 
lui  rendit  aussi  tout  son  pouvoir.  Pépin  étoit 
venu  le  joindre  à  Paris;  Louis  l'attendit  à  Aix- 
la-Chapelle.  Tous  deux  s'empressèrent  d'effacer 
par  des  témoignages  de  respect  et  d'amour  le 
souvenir  de  leur  précédente  insubordination. 
L'empereur  auroit  voulu  pardonner  en  même 
temps  à  son  fils  aîné  :  il  s'étoil  refusé  à  le  pour- 
suivre, et  il  lui  avoit  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  lui  offrir  un  accommodement  que  Lothaire 
rejeta.  Pendant  le  même  temps,  quelques  par- 
tisans de  l'empereur  surprirent  la  ville  de  Tor- 
tone  ,  en  tirèrent  Judith  et  la  reconduisirent  en 
toute  hâte  à  son  époux  qui  l'attendoit  à  Aix- 
la-Chapelle.  Depuis  que  Judith  eut  rejoint  le 
vieux  nionarque,  le  ressentiment  de  celui-ci 
parut  plus  amer ,  et  ses  mesures  plus  décisives 
pour  punûr  les  rebelles.  Cependant  il  échoua 
coup  sur  coup  contre  leurs  deux  armées.  L'une 
étoit  commaMidée  sur  la  Loire  par  Lambert, 
'  comte  de  Nantes,  et  Matfrid,  comte  d'Orléans. 
L'autre  par  Lothaire  lui-même,  dans  la  Bour- 
gogne. Odon,  compétiteur  de  Matfrid  au  comté 
d'Orléans,  étoit  chargé  par  Louis  d'attaquer  la 
première  :  il  fut  tué  dans  le  combat;  son  frère 
qui   étoit   comte   de   Blois ,    l'abbé  de   Saint- 
Martin  ,  et  plusieurs  autres ,  y  périrent  aussi. 
Trois  comtes  dévoient,  de  leur  côté,  attaquer 
Lothaire.  Après  cinq  jours  de  combat,  ils  furent 
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tués  dans  la  ville  de  Chàlons,  qui  fut  prise  et 
brûlée  par  Lothaiie:  les  femmes  même  ne  furent 
point  épargnées,  et  Gerberga,  sœur  de  Bernard, 
ducdeSeptimanie,  fut  tiréede  son  couvent  pour 
être  novée  dans  la  Saône,  (i) 

Ces  deux  victoires  remportées  coup  sur  coup 
2:)ar  le  parti  des  mécontens,  et  les  actes  de 
cruauté  qui  les  accompagnoient ,  sembloient 
annoncer  le  commencement  d'une  vraie  guerre 
civile.  Lothaire  s'étoit  avancé  jusqu'à  Orléans, 
pour  combattre  son  père,  qui,  de  son  côté,  avoit 
appelé  Louis  de  Bavière  à  son  secours,  et  qui 
peu  après  fut  aussi  joint  par  Pépin  d'Aquitaine. 
Les  armées  se  trouvèrent  enfin  en  présence  aux 
bords  de  la  Loire,  non  loin  de  Blois;  mais  elles 
commencèrent  aussitôt  à  négocier  au  lieu  de 
combattre.  Cette  fois  ce  fut  Lothaire  que  ses  sol- 
dats, après  quatre  jours  de  pourparlers,  aban- 
donnèrent pour  se  Singer  autour  de  son  père. 
Le  premier  n'attendit  pas  cependant  d'être  abso- 
lument délaissé  pour  se  rendre  auprès  du  vieil 
empereur  et  solliciter  son  pardon.  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  incapable  de  ressentiment  profond, 
comme  de  vrai  attachement,  reçut  son  fils  en 
grâce  ,  et  le  renvoya  en  Italie  ,  en  lui  défendant^ 
de  sortir  de  cette  contrée,  sans  sa  permission.  {2) 

(i)  jéstroiiom.  Cap.  52,  p.  ii5. — Nithardi,  Lib.  I,  cap.  5  , 
p   69.  — Annal.  Bertiniani ,  p.   196. 

(2)  Astronom.  Cap.  53,  p.  116.  — Nithardi ,  Lib.  I,  cap  5, 


n^ 
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835.  Après  la  seconde  restauration  de  Louis,  son 

caractère  parut  plus  foible  encore  que  dans  la 
période  précédente,  sa  politique  plus  vacillante; 
et  ses  projets,  pi-esque  tous  abandonnés  avant 
d'être  mis  à  exécution  ,  furent  moins  dignes  de 
mémoire.  Dans  une  assemblée  des  états  qu'il  tint 
à  Thionville,  vers  la  fin  de  février  855,  huit 
archevêques  et  trente-cinq  évêques  condamnè- 
rent la  conduite  de  rassemblée  de  Compiègne, 
qui  deux  ans  auparavant  Favoit  déposé.  L'ar- 
chevêque de  Reims,  Ebbon,  se  soumettant  à  la 
censure  de  son  corps,  se  déclara  lui-même  in- 
digne de  1  episcopat.  Les  archevêques  de  Lyon, 
et  de  Vienne  furent  déposés  par  contumace; 
puis  l'assemblée  sanctionna  un  nouveau  partage 
de  l'empire,  en  vertu  duquel  Lothaire  fut  ré- 
duit à  la  seule  Italie,  et  le  titre  d'empereur  lui 
fut  ôté  ,  tandis  que  lout  le  reste  de  la  France  et 
de  la  Germanie  fut  divisé  entre  les  trois  autres 
frères  dont  les  lots  furent  considérablement 
accrus.  Peut-être  ce  partage  ne  fut-il  publié 
que  dans  l'assemblée  tenue  à  Crémieux,  près 
de  Lyon,  dans  l'été  de  la  même  année,  (i) 

p.  69.  —  Thegani ,  cap.  52-55,  p.  84-  — Chroniques  de  Saint- 
^enj^s  ,  chap.  Sio ,  p.  i6o.  — Annal.  Bertiniani ,  p.  ig6. 

(i)  Prœceptiim  Dojnini  Ludovici  de  divisione  regni ,  p.  41 1« 
—  Pagi  critica,  p.  56i.  —  Astronomus,  cap.  54,  p^  117-  — • 
Chroniques  de  Saint-Denys,  chap.  20,  p.  161.  — Annal.  Ber- 
tiniani,  p.  197. 
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Quelque  ressen liment  que  Judith  et  les  con-  S35. 
seillers  de  Louis-le-Débonnaire  pussent  conser- 
ver contre  Lothaire ,  l'afFoiblissement  rapide  de 
l'empereur,  qui  faisoit  craindre  ou  sa  mort  pro- 
chaine ,  ou  un  tel  degré  d'imbécillité ,  que  le 
sceptre  ne  pût  phis  rester  entre  ses  mains ,  leur 
rendoit  fort  désirable  une  réconciliation  avec 
son  fils  aîné  et  son  successeur.  Judith  lui  fit 
donc  faire  des  propositions  avantageuses ,  et  en 
même  temps  Fempereur  l'invita  à  se  rendre  à 
l'assemblée  du  printemps  convoquée  à  Tliion- 
ville.  Mais  pendant  cette  année  des  maladies 
qui  sembloient  pestilentielles  s'attachèrent  avec 
un  acharnement  étrange  à  tout  le  parti  de  Lo- 
thaire, qui  lui-même  fut  trop  grièvement  ma- 
lade pour  pouvoir  se  rendre  en  France.  Dans 
le  cours  de  l'été ,  il  perdit  Wala,  ce  saint  abbé 
de  Corbie,  qui  avoit  été  le  piincipal  agent  des 
guerres  civiles  ,  les  évêques  d'Amiens  et  de 
Troyes ,  son  beau  -  père  Hugues  ,  les  comtes 
Matfrid  et  Lambert,  Golfrid  et  son  fils,  Agimbert 
de  Perche,  Burgaret,  prétet  de  ses  chasses,  et 
plusieurs  autres  encore  de  ses  plus  zélés  parti- 
sans (i).  Dans  le  même  temps,  les  Normands 
commencèrent  à  profiter  des  divisions  et  de 
TafFoiblissement  de  l'empire,  et  leurs  vais- 
seaux ravagèrent  la  Frise  sans  trouver  aucune 
résistance. 

(i)  Astronomi  f  cap.  56,  p.  119» 
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837.  Soit  que  Louis-le-Débonnaire  ne  songeât  plus 

qu'à  satisfaire  sa  dévotion  en  se  rendant  à  Rome, 
aux  pieds  de  Grégoire  IV,  soit  qu'il  voulût  pro- 
fiter de  ce  prétendu  pèlerinage  pour  forcer  à 
l'obéissance  Luthaire  qui  cherchoità  se  fortifier 
en  Italie,  il  annonça  ce  voyaye  pour  l'année  857, 
et  il  commença  à  rassembler  son  armée.  Mais 
les  Normands  ou  Danois  qui ,  au  commence- 
ment de  ce  règne,  affbiblis  par  leurs  guerres 
civiles  s'étoient  efforcés  de  ménager  l'amitié 
du  puissant  empire  des  Francs  ,  s'a])ercevoient 
déjà  combien  les  circonstances  étoient  changées  ; 
leurs  expéditions  sur  les  côles  de  France  se  suc- 
cédoient  avec 'rapidité  :  cette  année  ils  ravagè- 
rent File  de  Walcheren;  ils  pillèrent  Dorstadt; 
ils  imposèrent  un  tribut  aux  Frisons;  ils  tuè- 
rent les  comtes  chargés  de  la  défense  de  la 
frontière,  et  ils  inspirèrent  tant  de  terreur  sur 
toutes  les  côtes  de  l'Océan,  que  l'empereur  ne 
put  plus  songer  à  s'éloigner.  Cependant ,  au 
lieu  de  se  préparer  à  une  défense  plus  vigou- 
reuse, le  foible  Louis,  écoulant  tour  à  tour 
le  conseil  de  ses  prêtres  et  ceux  de  l'impéra- 
trice ,  sembla  prendre  à  tâche  de  brouiller  de 
nouveaw  tout  l'empire,  et  de  mécontenter  tous 
ceux  qui  étoient  revêtus  de  quelque  pouvoir. 
Pour  satisfaire  l'imprudente  ambition  de  Ju- 
dith, il  fit ,  sans  aucun  motif  plausible,  un  nou- 
veau partage  de  l'empire,  dans  lequel  réduisant 
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ses  trois  fils  aînés  à  l'Italie,  l'Aquitaine  et  la  83;, 
Bavière,  et  leur  ôlant  tout  ce  qu'il  leur  avoit 
attribué  de  plus,  deux  ans  auparavant,  il  en- 
licliit  de  îeiirs  dépouilles  Charles,  fils  de  sa  se- 
conde femme.  En  même  temps ,  pour  plaire  à 
ses  confesseurs,  il  exigea  d'amples  restitutions 
de  tous  ceux  qui  étoient  accusés  d'avoir  usurpé 
les  biens  de  l'Eglise.  Ces  biens  devenus  immen- 
ses, tandis  que  toute  autre  richesse  étoit  rapide- 
ment dissipée,  excitoient  tellement  la  cupidité 
des  grands  seigneurs,  qu'en  dépit  de  leur  su- 
perstition ,  ils  trouvoient  chaque  jour  quelque 
moyen  de  se  les  approprier.  Les  couvens  avoient 
commencé  depuis  peu  à  confier  le  soin  de  leurs 
affaires  à  des  avoués  séculiers  auxquels  ils  assi- 
gnoîent  en  même  temps  une  portion  de  leurs  do- 
maines. Bientôt  après  ces  avoués,  selassant  d'une 
condition  subalterne,  se  firent  nommer  abbés 
laïques  ou  séculiers ,  et  s'emparèrent  à  ce  titre  de 
tous  les  biens  des  couvens  (i).  Toutes  les  parties 
de  l'empire  avoient  soufîert  des  mêmes  abus.  Dans 
toutes ,  le  dévouement  des  partisans  du  père  ou 
du  fils  avoit  été  récompensé  avec  des  biens 
ecclésiastiques.  Louis  exigea  impérieusement  et 
avec  menaces  une  rétrocession  qu'il  demanda 
surtout  à  ses  fils  Lothaire  et  Pépin.  Le  premier, 
pour  se  mettre  en  état  de  défense,  fortifia  les 
passages   de   l'Italie  ,   et   il   eut  avec  Louis  de 

(i)  Hist.  générale  du  Languedoc,  Liv.  IX,  ch.  i53,  p.  5i4- 
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337.  Bavière  une  conférence  sur  leurs  intérêts  com- 
muns. Le  second  se  soumit,  quoique  à  regret  , 
et  il  assista,  avec  son  frère  Charles-le-Chauve, 
aux  états  de  Kiersy  que  présida  son  père,  au 
mois  de  septembre  de  cette  année.  (1) 

838.  Lothaire  et  Louis  eurent  encore ,  vers  ta  mi- 

carême  858,  une  entrevue  dans  la  \ailée  du 
Trentin,  pour  convenir  des  mesures  qu'ils  au- 
roient  à  prendre  })our  se  mettre  en  gai  de  contre 
les  projets  de  leur  ranbitiense  belle-nière.  Ce- 
pendant ils  demeurèrent  d'accord  qu'il  vau- 
droit  mieux  pour  eux  attendre  sans  se  plaindre 
l'époque  qui  paroissoit  prochaine  ,  où  la  mort  de 
l'empereur  leur  permetlroil  de  faire  valoir  leurs 
droits.  En  conséquence  de  celle  convention, 
Louis  de  Bavière  ,  qui  se  rendit  au  mois  de  mai 
aux  étals  de  Niniègue,  se  soumit  à  rendre  à  son 
père,  ]>our  qjie  celui-ci  1rs  transmît  à  son  plus 
jeune  fils,  l'Alsace,  la  Saxe,  laThuringe,  TAustra- 
sieet  l'Allemagne.  Puis  le  vieux  empereur  ayant 
convoqué  pour  le  milieu  d'août  ime  nouvelle 
assemblée  de  la  nalion ,  à  Thierry-sur-Oise  ,  re- 
vêtit son  fils  Charles-le-Chanve,  alors  âgé  de 
quinze  ans ,  de  ses  armes  viriles.  Céloit  la  cé- 
rémonie qui ,  plus  lard  ,  fut  regardée  comme 
l'armement  d'un  chevalier.  Louis-le-Débonnaire 

(i)  Astronom.  Cap.  Sg,  p.  121.  — Nithardus,  cap.  6,  p.  70. 
—  Chroniques  de  Saint-Denys ,  chap.  21,  p.  162. — Annexes 
JBertinmni,  p.  198. 
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ceiÊfriit  lui-même  à  sou  fils  hoti  épëe  ;  il  lui  mit  S33. 
sur  la  tête  la  couronne  roVcile ,  et  il  ajouta  en 
même  temps  la  Neustiie  à  son  partage.  Tous 
les  princes  des  étals  accordes  à  Charles  furent 
obligés  de  lui  prêter  serment  de  fidélité;  et 
Pépin  ,  roi  d'Aquitaine  ,  présent  à  l'assemblée, 
promit  sa  protection  an  jenue  Charles,  tandis 
qu'en  retour  le  duché  du  Maine  lui  fat  accordé 
par  son  père,  (i) 

Ces  intrigues  entre  les  fils  et  la  femme  de 
Louis,  ces  variations  continuelles  dans  le  par- 
tage de  l'empire  ,  et  dans  les  provinces  tour  à 
tour  accordées  et  reprises  aux  différrns  princes , 
occupoient  seuls  les  Fiancs,  tandis  que  leur  foi- 
blesse  croissante  et  l'anarchie  universelle  les 
livroient  aux  attaques  de  tous  leurs  voisins. 
Ceux  de  la  frontière  slave  qui  ne  confinoient 
plus  qu'avec  Lt3uis  de  Bavière,  éloienl  déjà 
oubliés  par  le  reste  des  Français.  Aucun  évé- 
nement n'est  conservé  à  notre  souvtnir,  sur 
toute  cetie  longue  frontière  orientale  que  Louis- 
le-Débonnaiie  avoil  défendue  au  conuiience- 
ment  de  son  règne  ;  mais  c'étoit  par  la  nv-r  que 
les  Barbares  pénétroient  désormais  en  Fiance, 
d'où  persc;nne  nesongeuilà  les  repousser.  Cha- 
que année  les  Normands  élendoient  plus  loui 

(i)  Nithardi ,  cap.  6,  p  70.  — Astrovom.  Csp.  ^'^Q  .  p  121. 
—  Chroniques  de  Siunt-Deijys  ,  ch^p.  a2  ,  p.  164.  — Annales 
Berlmiani ,  p.  19g. 
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838.  leurs  ravages  sur  toutes  les  côtes  de  FOcëaii  ; 
celles  de  la  Méditerranée  commençoient  aussi  à 
être  exposées  aux  brigandages  des  Sarrasins,  et 
ceux-ci ,  en  838  ,  surprirent  Marseille ,  la  plus 
opulente  des  villes  du  midi;  ils  enlevèrent  ses 
trésors;  et  comme  pour  insulter  aussi  à  la  re- 
ligion qu'on  y  protessoit,  ils  emmenèrent  en 
captivité  tous  ses  prêtres  et  ses  moines,  et 
toutes  ses  religieuses,  (i) 

Judith  avoit  réussi  à  faire  attribuer  au  plus 
jeune  lils  de  Louis  une  part  dans  son  héritage 
fort  supérieure  à  celle  de  ses  aînés;  mais  elle 
étoit  loin  d'être  tranquille  sur  la  manière  dont 
ces  partages  seroient  maintenus  après  la  mort 
de  son  mari.  Elle  senîoit  que  la  nation  les  con- 
sidéroit  comme  injustes  ,  et  elle  jugeoit  que 
l'alliance  seule  du  fils  aîné  de  Lothaire ,  qui  se- 
roit  le  chef  naturel  de  la  nouvelle  famille  ^ 
pourroit  garantir  la  succession  de  Charles.  Aussi 
cherchoit-elle  à  se  réconcilier  à  tout  prix  avec 
lui,  en  lui  faisant  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses. Heureusement,  pour  servir  ses  desseins, 
le  second  des  fils  de  son  mari  ,  Pépin  ,  roi 
d'Aquitaine,  mourut  à  Poitiers,  le  i5  décemr 
bre  838.  Le  plus  respectueux  des  fils  de  Louis- 
le-Débonnaire,  il  avoit,  à  plusieurs  reprises, 
sacrifié  son  propre  intérêt  aux  caprices  d'un 

(0  Annal.  JBertiniani,  p.  ,199. —  l^ractatus  S.  Odonis  Thur 
riacensis ,  p.  5i8. 


DES    FRANÇAIS.  ZjS 

père  aveuglé  par  les  artifices  de  sa  marâtre  ;  s'il 
avoit  été  deux  fois  poussé  jusqu'à  la  rébellion  , 
il  avoit  aussi  deu:fî^ois  ,  par  ses  armes,  rendu  à 
son  père  la  liberlé  ;  et  au  moment  même  où  il 
mourut ,  il  s'éloit  engagé  à  être  le  champion  du 
jeune  Charles,  en  faveur  duquel  il  avoit  été 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  droits.  Pépin  lais- 
soit  deux  fils  et  deux  filles  :  le  royaume  d'Aqui- 
taine devoit,  suivant  les  lois  et  les  traités, 
passer  en  héritage  à  l'aîné  des  fils ,  nommé  Pépin 
comme  lui.  Mais  Louis-le-Débonnaire  n'hésita 
pas  à  le  sacrifier,  pour  enrichir  à  ses  dépens  le 
fils  de  sa  femme,  (i) 

Dans  le  même  temps  Louis  de  Bavière  s'étoit 
efforcé  de  conserver ;,  par  les  armes,  les  pro- 
vinces que  l'inconstance  de  son  père  vouloit  lui 
enlever.  Tous  les  Germains  soumis  à  l'empire 
avoient  suivi  ses  drapeaux  sur  le  Rhin,  mais 
son  père  avoit  assemblé  les  Français  sur  la  gau- 
che du  même  fleuve,  et  après  que  les  aruiées 
eurent  été  quelque  temps  en  présence,  l'empe- 
reur passa  le  fleuve  ,  l'armée  germanique  se 
débanda  sans  en  venir  à  une  action  ,  et  le  jeune 
roi  se  retira  en  Bavière.  Son  père  prit  occasion 
de  cette   imprudente  levée  de  boucliers  pour 

(i)  Nithardus ,  Lib.  I,  cap.  6,  p.  ^o.  — Astron.  cap.  Sg, 
p.  121.  — Chroniques  de  Saint-Denys,  cbap.  22,  p.  i65. — 
Annales  Berliniani ,  p.  19g, — Hist.  générale  du  Languedoc, 
Liv.  IX,  ch.  \(\\  ,  p.  Srg. 
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S39.      réduire  son   héritage  à  celte  seule  province. 
Judith  se  trouva  donc  en   mesure  de  faire  à 
Lothaire  une  offre  qui  deypit  contenter  son 
ambition  ;  ce  fut  celle  de  partager  tout  l'empire 
franc  ,  à  la  réserve  de  la  seule  Bavière ,  en  deux 
portions  égales ,  et  d'en  assigner  une  à  Lothaire, 
l'autre  à  Charles-le-Chauve ;  mais  sous  condi- 
tion que  Lothaire  garanti roit  à  Charles  la  por- 
tion qui  lui  demeureroit.  Pour  rendre  les  par- 
tages plus  égaux,  il  a  voit  élé  convenu  que  l'un 
des  deux  princes  feroit  les  parts  et  que  l'autre 
choisiroit.  Lothaire,  en  acceptant  cette  propo- 
sition ,  s'étoit  d'abord  essayé  à  diviser  l'empire, 
mais  après  trois  jours  de  travail ,  il  sentit  qu'il 
ne  le  connoissoit  point  assez,  et  il  en  laissa  le 
soin  à  son  père.  Il  se  rendit  cependant  à  la  diète 
convoquée  à  Worms,  pour  le  3o  mai  85.).  En 
présence  des  seigneurs  assemblés ,  il  se  jeta  à 
genoux  aux  pieds  de  son  père,  et  lui  demanda 
pardon  des   chagrins    qu'il  lui    a  voit  causés  ; 
mais  selon  que  Judilh   l'avoit  promis,  Louis 
releva  son  fils  avec  affection;  il  distribua  des 
grâces  à  tous  ceux  qui  l'avoient  accompagné,  et 
il  traça  ensuite  la  division  des  deux  royaumes, 
pour  lui  en  laisser  le  choix.  Ce  partage  étoit 
fait  du  nord  au  midi  par  une  ligne  qui  suivoit 
le  cours  de  la  Meuse  et  celui  du  Rhône ,  et  qui 
entre  les  sources  de  ces  deux  fleuves  parlageoit 
le  Jura.  Lothaire  choisit  ensuite  la  moitié  orien- 
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taie  de  l'empire  ,  qui  coniprenoit  l'Italie  ,  l'Ai-  83g, 
lemagne^à  la  réserve  de  la  Bavière, la  Provence, 
et  une  petite  partie  de  la  Bourgogne  et  de  l'Au- 
strasie.  Charles  eut  pour  so*i  partage  l'Aqui- 
taine ,  la  Neustrié,  et  le  reste  de  l'Austrasieetde 
la  Bourgogne.  11  est  évident  que  le  monarque 
avoit  une  idée  bien  inexacte  des  pays  soumis 
à  sa  domination,  lorsqu'il  avoit  considéré  ces 
deux  parts  comme  égales,  et  qu'il  avoit  soumis 
son  favori  à  se  contenter  de  celle  que  Lothaire 
ne  cboisiroit  pas.  (i) 

Pour  accomplir  ce  partage,  il  falloit  cepen- 
dant contraindre  à^la  soumission  les  Aquitains 
qui  avoient  couronné  Pépin  II,  fils  de  leur 
dernier  roi;  il  falloit  aussi  le  faire  reconnoître 
par  Louis  de  Bavière,  qui,  de  concert  avec  les 
Allemands,  avoit  repris  les  armes  pour  défen- 
dre ses  droits.  Louis-le-Débonnaire  consacra 
les  derniers  restes  d'une  vie  prête  à  s'éteindre, 
à  combattre  contre  son  fils  et  s(;n  petit -fils. 
Pendant  l'élé  de  SSq,  il  ravagea  l'Aquitaine, 
dont  les  peuples  fidèles  défendoient  contre  lui 
leur  souverain  légitime,  le  fils  de  son  fils  qu'il 
leur  avoit  lui-même  donné  pour  roi.  D.ans  le 
cours  de  cette  campagne,  il  assiégea  et  prit  les 
châteaux  de  Cariât  et  de  Turenne:  mais  les 
chaleurs  de  l'automne  multiplièrent  parmi  ses 

(i)  Nithardi,  Llb.  I,  cap.  7,  p.  71.  —  Astronom.  cap.  60, 
p.  121.  — Annal.  Bertmiani,  p.  202. 
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83g.  soldais  des  fièvres  pestilentielles  ,  qui  lui  en 
enlevèrent  plus  de  la  moitié  ava^fit  qu'il  rentrât 
dans  ses  quartiers  d'hiver.  Cétoit  à  Poitiers  qu'il 
se  reposoit  des  fotigues  de  cette  guerre,  et  il  y 
passa  les  fêtes  de  Noël  ;  puis,  sur  la  nouvelle 
des  mouvemens  de   Louis  de   Bavière  ,  il   se 

840.  rendit  pendant  le  carême  à  Aix-la-Chapelle, 
où  il  donna  rendez-vous  à  l'armée  qu'il  vouloit 
conduire  contre  lui;  et  d'abord,  après  Pâques, 
il  passa  le  Rhin  avec  l'intention  de  marcher  sur 
la  Thuringe.  Cependant  les  armées  du  père  et 
du  fils  ne  se  rencontrèrent  point  :  le  Bavarois 
prit  à  tâche  d'éviter  un  combat  impie ,  tatidis 
que  l'empereur,  dont  la  santé  étoit  tout-à-fait 
délabrée,  et  qui  depuis  quelque  temps  étoit 
atteint  d'une  hydropisie  de  poitrine  ,  se  fit  por- 
ter à  Worms  vers  le  commencement  de  juin  , 
et  ensuite  au  palais  d'Ingelheim  ,  bâii  dans  une 
île  du  Rhin  ,  au-dessus  de  Mayence.  (i) 

Louis-le-Débonnaire,  sur  le  point  de  mourir, 
montra  encore  cette  piété  monacale,  quelque- 
fois touchante,  mais  toujours  foiblc  ,  qui  lui 
avoit  concilié  l'amour  des  peuples,  durant  le 
règne  le  plus  honteux  et  le  plus  malheureux 
auquel  une  grande  nation  eût  encore  été  sou- 
mise. Son  frère  naturel,  Drogon ,   évêque  de 

(i)  lyithardus ,  Lib.  I,  cap.  8  ,  p.  71. — Astronom.  cap.  6r- 
65,  p.  122-1 -25. — Annales  Bertiniani ,  p.  204» —  Chronic. 
Moiiachi  £?igolism.  p.  224. 
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Metz,  Fassista  dans  ses  derniers  momens,  et  s,'-. 
rengagea  à  étendre  son  pardon  sur  tout  le 
monde  ^  même  sur  ce  fils  qui  étoit  encore  en 
armes  contre  lui,  et  qui,  disoit-il,  envoyoit 
ses  cheveux  blancs,  avec  douleur,  dans  le 
sépulcre.  Sur  le  point  d'expirer,  on  l'enten- 
dit par  deux  fois  s'écrier  en  langue  germani- 
que, ou  des  anciens  Francs ,  qui  étoit  toujours 
celle  de  sa  îsLiniWe  aus  !  aus  !  (  hors  !  hors  !  )  comme 
s'il  avoit  voulu  encourager  son  âme  à  s'élancer 
de  son  enveloppe  terrestre.  Les  assistans  cru- 
rent cependant  qu'il  avoit  vu  paroitre  à  la  fe- 
nêtre ,  et  qu'il  renvoyoit  ainsi  le  diable.  «  De  la 
(c  cui  compagnie ,  dit  la  Chronique  de  Saint- 
ce  Denys,  il  n'eut  oncques  que  faire  ,  ni  mort  ni 
((  vif.  Après  se  retourna  sa  face  à.  dextre  partie , 
(c  et  puis  leva  les  yeux  vers  le  ciel.  En  telle  ma- 
(c  nière  (  le  20  juin  84o  )  trespa.ssa  de  cette  mor- 
c(  telle  vie  à  la  joie  de  paradis .  ^)  (i) 

(i)  Chroniques  de  Saint-Denj^s  ,  fjliap.  24,  p.  169. 

]\os  matériaux  pour  l'histoire  de  Louis-le-Débonnaire  se  com- 
posent, 1°.  du  récit  d'un  biogrrjphe  anonyme  contemporain, 
qu'on  désigne  par  le  nom  de  V^Mroîiome ,  parce  qu'il  fait  men- 
tion de  ses  conversations  avec  l'empereur  sur  l'astronomie  5 
son  récit  a  été  traduit  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denys.  Il 
est  constamment  partial  pour  son  vieux  maître  5  la  douceur  et 
la  toiJblesse  même  de  celui-ci  dévoient  lui  gagner  le  cœur  de  se5 
domestiques.  2".  D'une  vie  plus  courte,  mais  également  par- 
tiale ,  écrite  par  Thégan ,  chorévêque  de  Trêves ,  dans  l'an- 
née 835  ,  oii  elle  se  termine.  3'^.  Des  Annales  des  Francs,  qui, 
î'vjsqu'èi  l'aa  829,  sont  attribuées  à  Eginhard,  et  qui.  dans  les 
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années  subséquentes,  sont  Toiiynige  de  quelque  moine  du  cou- 
vent de  Sainl-Bertin.  IÇ.  Du  premier  livre  de  Nithard ,  qui  sert 
d'introduction  à  l'ouvraLje  historique  de  ce  pelit-fils  de  Charle- 
magne.  Ces  quatre  historiens,  et  quelques  autres  moins  im- 
portans,  sont  tous  attachés  au  parti  de  Louis  ;  ils  dissimulent 
ses  fautes ,  et  nous  laissent  à  peine  entrevoir  les  motifs  des 
mécontens.  Quelques  actes  authentiques  de  ces  derniers  ce- 
pendant ,  et  les  vies  des  deux  saints ,  Adi-Ihard  et  Wala  ,  écrites 
par  Paschase  Ratbert ,  jettent  un  peu  de  lumière  sur  ce  dernier 
parti.  Tous  ces  monumens  so»it  soigneusement  recueillis  et 
mis  en  œuvre  par  dom  Bouquet,  dans  le  sixième  volume  des 
Historletf^  de  France. 
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CHAPITRE  VIII. 

Guerres  cwiles  entre  Lothaire ,  Louis  et 
Charles  II ^  fils  de  Louis-le-Déboruiaire  ; 
ravages  des  Normands,  840  —  85o. 

Les  dynasties  nouvelles  ne  peuvent  guère  être 
fondées,  et  surtout  chez  un  peuple  barbare, 
que  par  un  homme  doué  de  grands  talens  et 
d'une  grande  force  de  caractère.  Lorsque  la  po- 
litique est  réduite  à  ses  données  les  plus  sim- 
ples, que  les  communications  entre  les  nations 
sont  peu  nombreuses ,  et  l'influence  des  voi- 
sins sur  les  révolutions  intérieures  peu  sentie  ; 
lorsque  la  science  de  l'administration  est  peu 
perfectionnée  ,  que  les  ministres  ne  peuvent 
remplacer  leur  maître ,  et  que  la  volonté  du 
chef  doit  se  faire  sentir  à  toute  heure;  il  n'est 
guère  possible,  ou  qu'une  combinaison  de  po- 
tentats étrangers,  ou  qu'une  faction  d'intrigans 
subalternes,  élèvent  au  trône  un  homme  sans 
mérite.  L'usurpateur  doit  s'aider  lui-même,  ou 
personne  ne  l'aidera.  Mais  plus  il  a  montré  de 
vraie  grandeur,  et  plus  la  distance  est  sentie 
entre  lui  et  le  commun  des  rois  qui  lui  succèdent. 
Ceux-ci  n'ont  d'autre  pensée  que  de  jouir  des 

TOME   III.  4 
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voltiptés  mises  à  leur  portée  par  les  succès  des 
fondateurs  de  leur  race.  Ils  sont  corrompus  par 
tous  les  vices  que  la  puissance  et  la  richesse 
peuvent  satisfaire ,  corrompus  par  Fabsence  de 
toute  barrière,  qui  seule  sufEroit  souvent  pour 
faire  tourner  les  plus  fortes  têtes;  corrompus 
même  quelquefois  par  leurs  propres  efforts  pour 
sortir  de  la  barbarie,  par  les  études  que  l'igno- 
rance de  leurs  pères  n'a  point  su  diriger,  par 
la  confiance  qu'ils  accordent  à  des  sa  vans  inté- 
ressés, ou  à  des  prêtres  ambitieux.  La  déca- 
dence rapide  des  races  royales,  et  surtout  chez 
les  peuples  barbares  qui  conlmencent  à  se  civi- 
liser, est  le  fait  le  plus  universellement  attesté 
de  l'histoire.  Elle  est  égale  chez  les  chiéiiens  et 
chez  les  musulmans,  dans  les  climats  tempérés 
et  dans  les  climats  brûlans  ou  glacés,  dans  les 
temps  les  plus  anciens  et  les  plus  modernes. 
Elle  devient  d'autant  plus  frappante  qu'elle 
forme  un  contraste  avec  l'influence  des  races 
sur  le  caractère  et  les  dispositions  des  peuples , 
avec  cette  mystérieuse  filiation  qui  fait  retrou- 
ver des  traits  analogues  dans  des  générations 
successives  dont  toutes  les  circonstances  sont 
dissemblables.  Tandis  qu'après  mille  ans  on  re- 
connoît  encore  un  air  de  famille  aux  descen- 
dans  des  Bretons ,  à  ceux  des  Basques ,  ou ,  ce 
qui  est  plus  étrange,  à  ceux  des  Juifs  et  des 
J3ohémiens,  qui  depuis   tant   de  siècles  sont 
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errans  au  milieu  de  nous  ,  on  peut  à  bon  droit 
s'étonner  que  les  fils  d'un  grand  roi  soient  si 
souvent  les  derniers  des  hommes. 

La  dégénération  de  la  race  carlovingienne  est 
sans  doute  un  grand  exemple  de  ce  rapide  abâ- 
tardissement. Cette  famille  qui  se  divisa  en  tant 
de  branches ,  qui  occupa  pendant  un  siècle  pres- 
que tous  les  trônes  de  l'Europe,  et  qui  eut  une 
influence  si  décisive  sur  les  calamités  de  cette 
contrée,  avoit  commencé  par  produire  une 
suite  de  grands  hommes  :  Pépin  d'Héristal  , 
Charles  Martel ,  Pepin-le-Bref ,  Charlemagne  , 
dont  on  n'avoit  vu  nulle  part  ailleurs  peut-être 
les  égaux  se  succéder  ainsi  en  ligne  directe.  Les 
premiers  n'étoient  encore,  il  est  vrai,  que  des 
chefs  de  parti  ou  des  chefs  d'armée.  Le  dernier 
lui-même  n'étoit  pas  né  dans  la  condition  royale. 
Mais  à  dater  de  la  révolution  qui  leur  donna  un 
trône,  tous  les  fils  et  les  petits-fils  du  héros  ,  tous 
les  Porphyrogénètes,  ou  princes  nés  dans  la 
pourpre  de  l'empire  d'Occident,  furent,  sans 
aucune  exception  ,  méprisables.  On  n'en  dis- 
tingue pas  un  qui  mérite  de  l'intérêt  ou  qui 
puisse  exciter  de  l'amour;  et  l'anéantissement 
des  forces  de  leur  immense  empire,  sa  chute 
rapide,  inouïe,  à  laquelle  rien  ne  ressemble 
dans  le  monde,  fut  l'ouvrage  de  leurs  vices  et 
de  leur  foiblesse. 

Louis-le-Débonnaire  avoit  bien  préludé  à  cet 
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avilissement  de  la  race  carlovingienne.  Avec  des 
connoissances  étendues ,  de  la  bonté  et  des  qua- 
lités aimables  qu'on  prenoit  pour  des  vertus, 
il  avoit  en  peu  d^années  ruiné  le  superbe  héri- 
tage qu'il  avoit  reçu  d'un  héros.  Séduit  par  les 
intrigues  de  sa  seconde  femme,  et  par  sa  folle 
tendresse  pour  son  plus  jeune  fils,  il  avoit  bou- 
leversé les  lois  de  la  monarchie  et  les  siennes 
propres,  confondu  les  droits  de  chacun  et  les 
devoirs  des  peuples,  par  des  engagemens  con- 
tradictoires,  enseigné  à  ses  fils  et  à  ses  sujets  à 
violer  les  traités  et  les  sermens  qu'il  leur  impo- 
soit,  et  qu'il  violoit  ensuite  lui-même,  rendu 
nécessaire  enfin  une  guerre  civile  après  sa  mort , 
pour  régler,  par  la  force  des  armes,  ce  qu'il 
avoit  confondu  par  son  inconstance. 
84o.  Au  moment  où  il  mourut ,  Louis-le-Débon- 
naire  n'avoit  aucun  de  ses  enfans  auprès  de  lui. 
L'aîné  de  ses  fils ,  Lothaire  ,  étoit  en  Italie. 
Pépin ,  le  second  ,  étoit  mort ,  et  son  fils ,  de 
même  nom  que  lui ,  étoit  en  Aquitaine ,  où  tout 
récemment  il  avoit  été  poursuivi  par  les  armes 
de  son  aïeul.  Le  troisième  ,  Louis  ,  s'étoil  retiré 
en  Bavière,  après  avoir  perdu  son  armée  dans 
sa  dernière  rencontre  avec  son  père.  Le  plus 
jeune  enfin,  Charles,  étoit  avec  sa  mère,  à 
Bourges,  où  il  avoit  convoqué  l'assemblée 
d'Aquitaine.  La  nouvelle  de  la  mort  de  l'em- 
pereur étant  portée  à  ces  quatre  princes ,  cha- 
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cun  d'eux  sentit  bien  que  tous  les  partages  qu'il  Sir 
avoit  sanctionnés  seroient  regardés  comme  de 
nulle  valeur  par  les  peuples,  et  songea  aussitôt 
à  se  fortifier  par  les  armes,  et  à  acheter  la  fa- 
veur de  ses  vassaux  par  des  concessions  de  terre , 
de  bénéfices  d'église,  ou  de  privilèges. 

Lothaire,  l'aîné  de  ces  princes  ,  faisoit  valoir 
sur  la  succession  de  son  père  des  droits  qui 
dévoient  paroître  plus  légitimes  qu'aucun  autre. 
Il  y  avoit  déjà  vingt-trois  ans  qu'il  avoit  été 
associé  à  l'empire  par  l'autorité  du  chef  de 
cet  empire,  par  celle  de  la  nation  qui  l'avoit 
solennellement  reconnu  dans  ses  diètes,  et 
qui  avoit  prêté  serment  de  le  maintenir;  par 
celle  enfin  du  pape  qui  l'avoit  sacré,  et  qui 
avoit  ainsi  joint  la  sanction  de  l'Eglise  aux 
titres  qu'il  tenoit  des  lois,  et  du  consentement 
du  peuple.  Aussi  Lothaire  prétendit  -  il  qu'il 
avoit  droit  à  être  reconnu  pour  chef  de  l'em- 
pire ,  comme  l'a  voient  été  son  père  et  son  aïeul  ; 
c'est-à-dire,  qu'en  conservant  l'administration 
des  provinces  aux  trois  rois  ,  ses  frères  et  son 
neveu,  il  régleroit  leurs  opérations  militaires, 
et  les  appelleroit  aux  diètes  générales  qu'il  con- 
voqueroit  et  qu'il  présideroit  lui-même;  il  exer- 
ceroit  enfin  sur  eux  une  sorte  de  haute  justice, 
telle  que  pendant  quarante  ans  elle  avoit  été 
exercée  par  les  empereurs  sur  les  roisi  Lothaire 
ne  se  croyoit  nullement  lié  par  le  traité  conclu 


54  HISTOIRE 

Sjo.  ^  Worms,  l'année  précédente.  Ce  traité  qui  don- 
noit  au  fils  puîné  du  dernier  empereur  une 
moitié  de  Tempire,  étoit  également  contraire 
aux  coutumes  des  Francs,  aux  droits  de  Louis 
et  de  Pépin,  et  aux  intérêts  des  peuples  ;  car 
le  jeune  prince,  en  faveur  duquel  ses  frères 
étoient  dépouillés ,  avoit  à  peine  dix-sept  ans, 
et  ne  pouvoit  être  supposé  fort  propre  au 
gouvernement.  D'ailleurs,  ni  les  princes  ni 
]gs  peuples  n'ont  jamais  reconnu  dans  les  rois 
le  droit  de  disposer  arbitrairement  de  leurs 
étals  ;  et  si  l'hérédité  des  monarchies  est  un 
droit,  il  existe  autant  en  faveur  des  sujets  que 
des  familles  royales. 

En  effet,  dès  que  Lothaire  apprit  la  mort  de 
son  père,  il  envoya  des  messagers  dans  tout 
Fempire,  et  particulièrement  en  France,  dans 
l'Austrasie  et  la  Neustrie,  pour  annoncer  son 
avènement  à  cet  empire  qui  lui  avoit  été  dé- 
cerné dès  long-temps,  pour  demander  qu'on  lui 
prêtât  serment  de  fidélité ,  et  pour  promettre  en 
même  temps  à  tous  ceux  qui  avoient  reçu  de 
son  père  des  dignités  civiles  ou  ecclésiastiques, 
non-seulement  qu'il  les  conserveroit  dans  leurs 
gouvernemens  ,  mais  encore  qu'il  augmenteroit 
leurs  prérogatives,  pourvu  qu'ils  lui  fussent 
fidèles.  Il  envoya  en  même  temps  à  Charles  II, 
plus  connu  dans  l'histoire  de  France  sous  le  nom 
de  Charles-le-Chauve,  pour  lui  déclarer  qu'il 
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n'oublioit  point  leur  dernier  accord,  la  recom-  840. 
mandation  de  son  père,  et  les  obligations  qu'il 
avoit  contractées  envers  lui,  en  le  tenant  sur 
les  fonts  du  baptême.  Mais  en  même  temps,  il 
le  prioit  de  s'abstenir  de  toute  hostilité  contre 
leur  neveu  commun  Pépin  ,  fils  du  roi  d'Aqui-  \ 

taine,  jusqu'à  ce,  du  moins,  qu'ils  eussent  pu 
régler  ensemble  ses  droits  dans  une  conférence. 
Lothaire  n'eut  point  le  temps  de  faire  à  son 
autre  frère  Louis,  roi  de  Bavière,  des  propo- 
sitions d'accommodement;  celui-ci,  qui  avoit 
gagné  l'affection  des  Allemands  en  vivant  con- 
stamment au  milieu  d'eux,  et  qui  en  a  conservé 
le  surnom  de  Germanique ^  dès  qu'il  avoit  ap- 
pris la  mort  de  son  père,  avoit  soulevé  les  pro- 
vinces qui  avoient  pour  lui  de  l'attachement, 
et  il  avoit  fait  reconnoître  son  autorité  jusqu'au 
Rhin,  (i) 

Les  grandes  assemblées  des  plaids  publics,  ou 
les  comices  nationaux  avoient  été  convoqués 
par  Louis-le-Débonnaire  à  Worms,  et  les  trois 
frères  s'y  donnèrent  rendez-vous  pour  décider 
de  leurs  droits  ,  ou  par  le  jugement  de  l'assem- 
blée ,  ou  par  celui  de  Dieu;  ces  deux  ma- 
nières de  parler  exprimoient  presque  la  même 
idée,  car  l'assemblée  étoit  composée  d'hommes 

(i)  Tomus  septimus  Scriptor.  franc.  D.  Martin  Bouquet. 
JVithardus  Hist.  Lib.  II,  cap.  i  ,  p.  16. — Annal.  Fuldenses , 
p.  iSq.  — Annales  Metenses ,  p.  1S4. 
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^i^       armés,  plus  enclins  à  décider  les  questions  de 
droit  par  la  force  que  par  le  compte  de  leurs 
suffrages;  et  le  succès  d^une  bataille  étoit,  tout 
aussi-bien  que  celui  d'un  combat  judiciaire,  con- 
sidéré comme  un  jugement  de  Dieu.  Louis-Ie- 
Germanique  arriva  le  premier  à  Worms ,  et  y 
laissa  une  partie  de  ses  troupes ,  tandis  qu'avec 
le  reste  il  alloit  au-devant  des  Saxons  :  Lo- 
thaire ,  pendant  le  même  temps  ,  passoit  les 
Alpes  pour  entrer  d'Italie  en   Allemagne;  et 
après  avoir  repoussé  l'avant-garde  de  Louis,  il 
arriva  à  Francfort.  Charles  ne  songea  point  à 
s'y  rendre ,  parce  qu'il  de  voit ,  presque  à  la  même 
époque,  avoir  une  conférence  avec  son  neveu, 
Pépin  II,  à  Bourges.  Les  armées  des  deux  frères 
aînés  étoient  en  présence  ;  mais  avant  de  com- 
battre, ils  avoient  besoin  de  connoître  mieux 
leurs  prétentions  respectives.  Egalement  ambi- 
tieux et  mécontens  des  derniers  partages,  ils  ne 
savoient  point  cependant  encore  quelles  dé- 
voient être  leurs  futures  alliances  ;   pour  se 
donner  le  temps  de  s'entendre,  ils  conclurent 
une  trêve  jusqu'au  1 1  novembre,  puis  Lotliaire 
passa  la  Meuse  et  entra  dans  les  pays  qui  avoient 
été  assignés  en  partage  à  Charles-le-Cliauve. 
Gérard ,  comte  de  Paris,  Rm  biin,  abbé  de  Saint- 
Denis,  et  Pépin,  fils  du  malheureux  Bernard, 
autrefois  roi  d'Italie  ^  vinrent  le  joindre  sui*  la 
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Seine ,  en  lui  annonçant  que  toute  la  monai-       S40. 
chie  étoit  prête  à  le  reconnoitre.  (i) 

Pendant  ce  temps  Charles-le-Chauve  pour- 
suivoit  son  rival  Pépin  II  en  Aquitaine  ;  né- 
gocioit  avec  Bernard,  duc  de  Septinianie,  qui 
vouloit  attendre  les  événemens  avant  de  pren- 
dre un  parti  3  envoyoit  des  ambassadeurs  à 
Lothaire ,  et  clierclioit  comme  lui  à  gagner 
du  temps,  afin  de  rassembler  une  armée  qui 
pût  défendre  sa  couronne.  Charles  étoit  âgé  de 
dix-sept  ans  seulement  :  l'historien  Nithard,  son 
parent  et  l'un  de  ses  généraux  les  plus  fidèles, 
assure  que  ((  chacun  plaçoit  une  giande  espè- 
ce rance  dans  son  caractère.  »  Cependant  il  ne 
inanifestoit  ni  ces  talens  distingués ,  ni  ces  qua- 
lités brillantes  ou  cette  âme  élevée  qui  excitent 
Fentliousiame.  L'usage  de  la  monarchie ,  tel 
qu'il  subsistoit  depuis  plus  de  quatre  siècles, 
lui  donnoit  droit  à  une  part  dans  l'héritage  de 
son  père,  mais  seulement  avec  ses  trois  autres 
frères  ou  leurs  enfans.  Le  droit  qu'il  préten- 
doit  avoir  de  dépouiller  Pépin  II,  d'envahir  la 
part  de  ses  frères  aînés,  ou  de  se  rendre  indé- 
pendant du  chef  de  la  famille ,  ne  pouvoit 
être  fondé  que  sur  les  intrigues  de  femmes  qui 
l'a  voient  élevé ,  et  sur  la  tendresse  d'un  père 
déjà  retombé  dans  l'enfance.  Ces  mêmes  intri- 
gues avoient  déjà ,  pendant  dix  ans ,  engagé  la 

(î)  JS'ithardi  Hist.  Lib,  II,  cap.  i ,  p.  16. 
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^4°*      nation  clans  de  honteuses  guerres  civiles  ,  et 

leur  souvenir  seul  devoit  aliéner  les  peuples  du  I 
jeune  homme  qui  avoit  causé  tant  de  malheurs.  '  f 
Malgré  ces  désavantages ,  la  cause  de  Charles  fut 
soutenue  avec  constance,  avec  intrépidité,  et 
il  triompha.  Les  conséquences  de  son  succès 
doivent  peut-être  nous  en  révéler  les  causes^ 
Avec  le  règne  de  Charles-le-Chauve  commence 
la  vraie  monarchie  française,  ou  l'indépendance 
de  la  nation  qui  créoit  la  langue  que  nous  par- 
lons aujourd'hui,  et  qui  se  sépara  à  cette  époque 
des  Allemands  et  des  Italiens.  La  guerre  entre 
Charles  et  ses  deux  frères  fut  celle  des  peuples 
romans  des  Gaules ,  qui  rejetoient  le  joug  ger- 
manique ;  la  querelle  insignifiante  des  rois  fut 
soutenue  avec  ardeur ,  parce  qu'elle  s'unissoit 
à  la  querelle  des  peuples;  et  tous  ces  préjugés 
hostiles ,  qui  s'attachent  toujours  aux  diffé- 
rences de  langue  et  de  mœurs ,  donnèrent  de 
la  constance  et  de  l'acharnement  aux  combat- 
tans. 

La  première  conquête  des  Francs  avoit  mêlé 
les  deux  langues  tudesque  et  latine  dans  toute 
l'étendue  des  Gaules.  Le  barbare  et  le  romain 
avoient  eu  chacun  leur  dialecte;  Tun  avoit  été 
conservé  pour  l'armée  ,  l'autre  pour  l'Eglise  et 
le  gouvernement  ;  tous  les  seigneurs ,  tous  les 
hommes  puissans  parloient  également  les  deux 
langues  ;  mais  dans  le  Midi ,  le  latin  qui  se 
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coiTompoit  chaque    jour    davantage ,   et    qui       840. 
commençoit  à  être  désigné  par  le  nom  de  ro- 
man ,  étoit  la  langue  maternelle ,  Fallemand ,  la 
langue  enseignée  ;  c'étoit  tout  le  contraire  dans 
le  Nord.  La  révolution  qui  avoit  transféré  tout 
le  pouvoir  aux  ducs  d'Austrasie,  ancêtres  de 
Charlemagne,  et  à  leur  armée,  avoit  répandu 
de  nouveau  vers  le  Midi  le  langage  tudesque , 
et  augmenté  la  nécessité  de  l'apprendre ,  pour 
quiconque  appartenoit  au  gouvernement;  mais 
en  même  temps  la  résidence  de  la  cour  avoit 
été    transportée   dans  les    provinces  germani- 
ques, à  Aix-la-Chapelle,  à  Worms,  à  Cologne; 
et  Paris,  autrefois  capitale  du  royaume,  s'étoit 
d'autant  plus  attaché  au  langage  roman,  qu'il 
étoit  plus  abandonné  par  les  Francs.  A  l'époque 
de  la  mort  de  Louis -le -Débonnaire,  la  fron- 
tière entre  les  deux  langues  étoit  à  peu  près  la 
même  qu'aujourd'hui.   C'étoit  celle  que    dans 
son  dernier  traité  de  partage,  cet  empereur  avoit 
voulu  établir  entre  le  gouvernement  de  Lo- 
thaire  et  celui  de  Charles.  Pour   la   première 
fois  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  tous 
ceux  qui  parloient  le  roman  de  France  se  trou- 
vèrent réunis  en  un  seul  corps;  pour  la  première 
fois  ils  purent  exprimer  leur  sentiment  d'ini- 
mitié contre  ces  peuples  barbares  qui  préten- 
doient  être  leurs  maîtres ,  et  que  leur  langage 
seul  signaloit  comme  appartenant  à  une  autre 
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84cfc  race.  Aussi  lorsque  Charles-le-Cliauve ,  averti 
de  la  défection  de  plusieurs  grands  seigneurs 
des  bords  de  la  Loire,  des  mouvemens  de  Pépin 
en  Aquitaine ,  de  ceux  des  Bretons  sur  leurs 
frontières  ,  consulta  son  armée  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire,  dans  un  moment  où  il  ne  sa  voit  pas 
même  s'il  trouveroit  un  lieu  de  sûreté  pour  sa 
mère  l'impératrice  Judith  :  c(  Il  ne  restoit  plus  à 
<(  ses  soldats  »  ,  dit  Nithard ,  qui  lui-même  en 
étoit  un  des  plus  distingués  ,  «  que  leur  vie  et 
(c  la  force  de  leur  corps;  mais  ils  élurent  plutôt 
(c  de  mourir  noblement  que  d'abandonner  leur 
((  roi,  et  de  le  trahir.  »  (i) 

Cependant  les  hostilités  n'éclatèrent  point 
encore  :  Lothaire,  accueilli  par  les  grands  dont 
les  possessions  s'étendoient  de  la  Seine  à  la 
Loire ,  s'ëtoit  approché  de  cette  dernière  ri- 
vière ;  Charles  étoit  près  d'Orléans ,  et  les  deux 
armées  n'éloient  plus  qu'à  six  lieues  l'une  de 
l'autre,  lorsque  les  princes  recommencèrent  à 
négocier.  Lothaire  offrit  à  son  frère  de  ne  point 
le  troubler  dans  la  possession  de  l'Aquitaine, 
de  la  Septimanie,  de  la  Provence  et  de  dix  des 
comtés  situés  entre  la  Seine  et  la  Loire,  puis  de 
remettre  leurs  différends  à  la  décision  de  la  pro- 
chaine assemblée  des  états  convoquée  à  Atti- 
gny  sur  la  rivière  d'Aisne,  pour  le  8  mai  sui- 
vant. Charles  accepta  ces  conditions ,  assuré 

(i)  JYiihardi  Hist.  Lib.  II,  cap.  4>  P-  ^7- 
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que  son  frère,  en  ne  les  observant  point,  lui  840, 
donneroit  bientôt  occasion  de  s'en  départir. 
Lothaire  marcha  ensuite  contre  Louis-le-Ger- 
manique;  mais  à  l'approche  des  deux  frères, 
les  soldats  dix  phis  jeune  Fabandonnèrent ,  et  il 
s'enfuit  en  Bavière  sans  avoir  combattu,  (i) 

Charles-le-Chauve  employa  l'hiver  de  840  84x, 
à  841  à  rassembler  ses  partisans  dans  l'Aqui- 
taine et  la  Bourgogne.  Il  avoit  donné  rendez- 
vous  à  Nevers,  à  ce  Bernard,  duc  de  Septi- 
manie,  qu'on  soupçonnoit  d'être  son  père,  et 
qui  cependant  évitoit  de  se  déclarer  pour  lui, 
et  protcstoit  qu'il  vouloit  demeurer  neutre. 
Charles  se  regardant  comme  joué  par  lui ,  après 
l'avoir  vainement  attendu  à  Ne  vers  et  à  Bour- 
ges ,  attaqua  vivement  ses  partisans,  et  les  força 
à  lui  promettre  fidélité.  En  même  temps  Charles 
avoit  à  soutenir  la  guerre  contre  Pépin  II ,  dont 
le  parti  étoit  toujours  nombreux  en  Aquitaine , 
et  contre  Noménoé ,  duc  des  Bretons,  qui  avoit 
profité  des  dissensions  de  l'empire  pour  prendre 
le  titre  de  roi.  Tout  le  midi  de  la  France  étoit 
donc  dans  un  état  de  trouble  et  de  confusion  ; 
cependant  l'autorité  royale  ne  s'étendoit  guère 
au-delà  du  camp  royal  :  les  seigneurs  qui  s'étoient 
déclarés  ou  pour  Pépin, ou  pour  Charles,  ou  pour 
Lolhaire,  correspondoient  à  peine  avec  eux, 
et  ne  recevoient  d'eux  aucun  ordre;  et  leurs 

(i)  jyithardi  Hist,  Lib.  II,  cap.  7,  p.  19» 
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^'''*  hostilités  contre  leurs  voisins  ressembloient 
plutôt  à  des  actes  de  brigandage  qu'à  des  actions 
militaires.  L'arrnée  de  Charles,  afin  de  s'établir 
en  pays  ennemi,  allégua  quelque  violation  du 
dernier  traité ,  dont  elle  accusa  Lothaire ,  et  elle 
rentra  dans  la  partie  de  la  Neustrie  à  laquelle 
Charles  avoit  renoncé,  (r)  i 

La  diète  d'Attigny  n'eut  point  lieu  ;  Charles 
y  attendit  vainement  Lothaire  :  mais  dans  Fin^ 
tervalle ,  il  avoit  conclu  une  alliance  avec 
Louis-le- Germanique  5  tandis  que  Lothaire 
s'étoit  de  son  côté  allié  à  Pépin  II ,  et  toutes  les 
forces  de  l'empire  se  préparoient  à  fixer  par 
leur  épée  les  droits  réciproques  des  princes 
français.  Une  bataille  générale  étoit  désirée  par 
tous  les  partis;  c'étoit  pour  eux  un  appel  au  ju- 
gement de  Dieu,  par  lequel  ils  espéroient  ter- 
miner les  dissensions  qui  les  désoloient  depuis 
dix  ans.  C'étoit  au  milieu  de  la  France  qu'ils 
s'assembloient  de  toutes  parts  pour  mesurer 
leurs  forces.  Louis-le-Germanique  força,  le  i5 
mai ,  le  passage  du  Rhin ,  qui  étoit  défendu  par 
Adalbert,  duc  de  Metz,  et  il  fit  sa  jonction  avec 
Charles-le-Chauve.  Lothaire,  de  son  côté,  cher- 
choit  à  faire  la  sienne  avec  son  neveu  Pépin 
d'Aquitaine.  Bernard  ,  duc  de  Septimanie , 
s'étoit  aussi  rendu  avec  son  corps  d'armée  sur 
le  théâtre  de  la  guerre;  il  n'avoit  point  cepen- 

(i)  Nithardi  Hist.  Lib.  II,  cap.  5,  p.  18. 
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dant  iutention  de  prendre  part  au  combat ,  mais  841. 
seulement  d'attendre  son  issue  pour  embrasser 
le  parti  du  vainqueur.  Le  21  juin  841  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  sans  s'êlre 
cherchées,  dans  le  voisinage  d'Auxerre  •  il  y 
avoit  toutefois  trois  lieues  de  distance  entre 
l'un  et  l'autre  camp  ,  et  Lothaire  ,  qui  atten- 
doit  encore  Pépin ,  profita  des  bois  et  des  marais 
qui  coupoient  le  pays,  pour  éviter  la  bataille. 
Ses  deux  pins  jeunes  frères  lui  envoyèrent  alors 
des  hérauts  d'armes  ,  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'il  se  refusoit  également  et  à  la  paix  et  à  la 
guerre.  Lothaire  avoit  rejeté ,  disoient-ils ,  leurs 
offres  d'accommodement,  et  cependant  il  se  dé- 
roboit  au  combat;  pour  eux ,  ils  étoient  prêts  à 
soumettre  leur  cause  au  jugement  de  Dieu  : 
déjà  ils  l'a  voient  invoqué  par  des  jeûnes  et  des 
prières;  et  désormais,  selon  que  Lothaire  vou- 
droit  choisir,  ou  ils  marcheroient  à  lui ,  ou  ils 
l'attendroient  en  lui  ouvrant  tous  les  passages  , 
et  ils  lui  présenteroient  sans  fraude  un  com- 
bat égal.  Lothaire,  qui  ne  songeoit  qu'à  gagner 
du  temps,  renvoya  les  hérauts  d'armes,  en  an- 
nonçant que  les  siens  porteroient  bientôt  à  ses 
deux  frères  sa  réponse.  En  même  temps  il  trans- 
porta son  camp  au  village  de  Fontenay  ,  tandis 
que  ses  frères  se  placèrent  à  Tanriac,  pour  lui 
couper  le  chemin,  (i) 

(i)   D'après  l'abbé  Lebeuf,   Fontanetum   est   aujourd'hui 
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^4'»  De  nouvelles   négociations  et  de  nouvelles 

propositions  de  paix  occupèrent  les  princes  pen- 
dant les  deux  jours suivans;  mais  Lolhaire,  qui 
sembloit  d'abord  avoir  désiré  un  arrangement, 
en  rejeta  toute  idée  dès  que  Pépin  se  fut  réuni  à 
lui.  Alors  ses  deux  frères  lui  firent  dire  qu'il 
clioisît  ou  d'accepter  leur  dernière  proposition , 
ou  de  les  attendre,  car  le  lendemain  ^5  juin, 
à  la  deuxième  heure  du  jour,  ils  viendroient 
demander  entre  eux  et  lui  le  jugement  de  ce 
Dieu  tout-puissant,  auquel  il  les  avoit  forcés 
de  recourir  contre  leur  volonté. 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  les  deux 
frères  firent  occuper  le  sommet  du  mont  des 
Alouettes,  qui  dominoit  le  camp  de  Lothaire; 
puis  ils  attendirent  l'heure  fixée.  Le  combat 
s'engagea  sur  trois  points  différens  ;  Lothaire 
commandoit  au  lieu  nommé  Brittes  ou  Breti- 
gnelles;  il  y  fut  attaqué  par  Louis -le -Germa- 
nique. Nous  ne  savons  point  le  nom  des  lieute- 
nans  de  Lothaire  qui  commandoient  à  Fagit 
ou  le  Fay ,  et  à  Solennat ,  ou  Coulenne  ;  ils  y 
*  furent  attaqués ,  le  premier  par  Charles-le- 
Chauve,  le  second  p^r  le  comte Nithard,  qui  a 
écrit  la  seule  bonne  histoire  de  cette  époque 
malheureuse,  et  par  le  comte  Adelhard.  Aucun 
combat  depuis  l'origine  de  la  monarchie  n'a  voit 

nommé  non  pas  Fontenay,  mais  Fontenaille,  et  Tauriac  est 
Tury,  à  «ept  lieues  d'Auxerre.  , 
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été  aussi  acharné;  aucun  ne  fit  répandre  plus  8^t, 
(le  sang  et  ne  fut  plus  fatal  à  la  France.  Les 
armées  à  peu  près  égales  en  nombre  ,  et  animées 
d'un  égal  courage,  ne  pouvoient  se  résigner  à 
céder  la  victoire.  Elle  demeura  enfin  aux  deux 
plus  jeunes  frères,  mais  elle  avoit  été  achetée 
si  cher,  qu'ils  ne  furent  point  en  état  d'en  re- 
cueillir les  fruits.  En  général ,  les  historiens  de 
cette  époque  ne  nous  apprennent  pas  quel  fut 
le  nombre  des  morts  ;  en  effet  il  y  avoit  si  peu 
d'ordre  dans  les  armées  que  les  généraux  eux- 
mêmes  ne  pouvoient  jamais  le  connoître.  Un 
seul  écrivain  contemporain  ,  mais  Italien  ,  porte 
à  quarante  mille  hommes  la  perte  de  Lothaire 
et  de  Pépin  (i)  ;  et  Von  doit  regarder  ce  calcul 
comme  le  plus  exagéré  de  ceux  qui  circulèrent 
sur  les  conséquences  de  cette  bataille.  Cepen- 
dant Fannalisle  de  Metz  a  dit  le  premier,  et 
presque  tous  ceux  qui  sont  venus  depuis  ont 
répété  que  le  massacre  des  Français  dans  cette 
j-ournée  avoit  mis  un  terme  à  leur  puissance  mi- 
litaire ,  et  les  avoit  laissés  dès  lors  dans  l'im- 
possibilité d'arrêter  les  ravages  des  Normands  , 
des  Sarrasins  et  des  Bretons  (2).  Qu'on  juge  ce 

(i)  Agnelli  Ravenn.  Liber  pontificalis  Script,  rer.  italic 
T.  II,  p.  i85.  ï^ita  Georgii ,  cap,  a. 

(2)  JVithard.  Lib.  II,  cap.  lo,  p.  21,  22.  —  Annal.  Berti^ 
niani ,  p.  Sg. — Annal.  Fuldens.  p.  iSq. — Annal.  Metenses , 
p.  184. 
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sji.  cjii'éloil  devenue  la  populaliori  libre  cPun  eni-^ 
pire  qui  s'étend  oit  de  la  Baltique  à  l'Ebre,  el 
des  monts  Crapacks  à  la  mer  de  Gascogne,  ou  à 
l'extrémité  de  l'Italie,  lorsque  la  perte  de  qua- 
rante mille  hommes  suffisoit  pour  anéantir  ses 
forées  militaires. 

Lothaire  accomplit,  sans  être  poursuivi,  sa 
retraite  jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  Il  est  probable 
que  ses  deux  frères,  qui  rendirent  avec  beau- 
coup de  dévotion  les  derniers  devoirs  aux  morts 
et  aux  mourans  du  champ  de  bataille  de  Fon-» 
lenai,  étoient  peu  en  état  de  le  poursuivre.  Ils 
se  séparèrent  ensuite  ;  Louis  reprit  la  route  de 
la  Germanie ,  Charles  celle  de  l'Aquitaine;  mais 
les  forces  de  celui-ci  étoient  si  épuisées  ,  qu'il 
ne  put  remporter  aucun  avantage  sur  Pépin  IL 
Lorsqu'il  s'avança  ensuite  dans  la  Neustrie,  les  , 
seigneurs  francs  le  voyant  accompagné  par. si 
peu  de  monde,  refusèrent,  sous  divers  pré- 
textes ,  de  se  joindre  à  lui.  Lothaire  avoit  ras- 
semblé une  nouvelle  armée  de  Saxons,  d'Alle- 
mands et  d'Austrasiens  ,  et  Charles  qui  ne  se 
sentoit  pas  même  en  état  de  lui  résister,  adres- 
soit  aux  grands  et  aux  prélats  de  la  Neustrie, 
les  supplications  les  plus  pressantes,  pour  les 
attacher  à  son  parti.  En  même  temps  il  faisoit 
à  Lothaire  de  nouvelles  propositions  de  paix , 
et  il  fortifioit  tous  les  passages  de  la  Seine , 
assuré  qu'il  ne  pourroit  plus  tenir  la  campagne , 
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$i  Fempereur  franchissoit  une  fois  celle  rivière.      sjt. 
Une  crue  d'eau  inattendue  le  mit  en  sûrelé  pour 
le  reste  de  Tannée  ,   et  Lolhaire  s'éloigna  de 
Paris  pour  aller  joindre  Pépin  II,  auquel  i\ 
avoit  donné  rendez-vous  à  Sens,   (i) 

Pour  arriver  à  celte  dernière  ville,  Lothaire  sji. 
avoit  passé  la  Seine  au-dessus  de  Paris  ;  il  se 
trouvoil  ainsi  entre  Charles  et  les  provinces 
où  ce  prince  coraptoit  le  plus  de  partisans.  Mais 
en  revanche  il  avoit  laissé  à  Charles  plus  de  faci- 
lité pour  faire  sa  jonclion  avec  Louis- le-Ger-* 
manique  ,  son  frère.  Ciiarles,  prenant  son  che- 
min par  Toul ,  s'étoil  en  effet  avancé  à  sa  ren- 
contre jusqu'aux  bords  du  Rhin,  dont  il  lui 
avoit  facilité  le  passage  à  Saverne ,  après  quoi 
les  deux  frères  éloient  entrés  ensemble  à  Stras-? 
bourg,  ils  vouloient  donner  la  plus  grande  so- 
lennité à  leur  alliance  ,  pour  y  intéresser  leurs 
deux  peuples  et  leurs  deux  armées.  Aussi  l'un 
et  l'autre  roi  s'adressèrent-ils  au  peuple,  chacun 
dans  sa  langue;  car  pour  la  première  fois  les 
contemporains  font,  à  cette  occasion,  mention 
de  l'existence  de  la  langue  romane,  et  nous 
en  conservent  un  échantillon  ,  ainsi  que  de 
l'ancienne  langue  tudesque.  Louis,  qui  éloit 
Paillé,  parla  le  premier  aux  Allemands  ,  et  leur 
dit  :  «  Vous  savez  combien  de  fois  Lothaire  a 
«  cherché  à  nous  détruire,  moi  et  mon  frère 

*(i)  JYitkard.  Lib.  lïT  ^  cap   2  et  3,  p.  24,  25. 
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8K  (c  que  vous  voyez  devant  vous,  en  nous  faisant 
((  une  guerre  à  mort.  Comme  ni  l'amour  fra- 
((  lernel,  ni  le  christianisme,  ni  aucun  expé- 
«  client  conforme  à  la  justice,  n'ont  pu  faire  que 
((  la  paix  se  maintint  entre  nous,  nous  avons 
(c  été  contraints  de  porter  notre  cause  au  juge- 
ce  ment  du  Dieu  tout-puissant,  afin  de  nous 
ce  contenter  ensuite  de  ce  que  sa  volonté  auroit 
ce  attribué  à  chacun.  Vous  savez  aussi  que  par 
ce  la  miséricorde  de  Dieu ,  nous  sommes  demeu- 
«  rés  vainqueurs dansce combat,  tandis  que  lui, 
c<  après  avoir  été  vaincu  ,  s'est  retiré  avec  les 
ce  siens  où  il  a  voulu; car  nous  sentant  touchés 
«d'un  amour  fraternel  ,  et  prenant  pitié  du 
ce  peuple  chrétien  ,  nous  n'avons  point  cherché 
ce  à  le  poursuivre  et  à  le  détruire,  mais  nous 
ce  avons  continué,  comme  auparavant,  à  de- 
ce  mander  que  chacun  retînt  seulement  ce  qui 
ce  devoit  être  à  lui.  Lothaire,  au  contraire,  ne 
ce  s'est  point  soumis  au  jugement  de  Dieu;  il 
<(  n'a  point  cessé  dès  lors  de  me  poursuivre  , 
ce  aussi  bien  que  mon  frère,  et  de  ruiner  notre 
ce  peuple  par  des  incendies,  des  rapines  et  des 
ce  massacres.  Aussi  nous  voyons  -  nous  forcés 
ce  de  nous  réunir  de  nouveau;  et  comme  nous 
ce  avons  craint  que  vous  doutassiez  de  la  sta- 
ce  bililé  de  notre  foi  perpétuelle,  nous  avons 
ce  l'ésolu  de  nous  lierl'un  à  l'autre,  en  votre  pré- 
ee  sence,  par  notre  serment.  Aucune  cupidité 
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ft  inique  ne  nous  a  poussés  à  faire  ce  que  nous  Si^. 
«  faisons.  Mais  si  Dieu  nous  donne  la  paix,  à 
<(  laide  de  vos  secours ,  nous  avons  voulu  rendre 
c(  plus  assuré  notre  commun  accord.  Ainsi 
c(  donc,  ce  dont  Dieu  me  garde  ,  si  je  venois 
c(  à  violer  le  serment  que  je  vais  prêter  à  mon 
a  frère,  je  délie  chacun  de  vous  de  l'obéissance 
c(  qui  m'est  due,  et  du  serment  de  fidélité  qu'il 
ce  m'a  prêté.  »  Dès  qu'il  eut  fini  de  parler  , 
Charles  adressa  les  mêmes  paroles  en  langue 
romane  à  ses  sectateurs.  Puis  chacun  d'eux  pro- 
nonça, non  point  dans  sa  propre  langue,  mais 
dans  celle  des  sujets  de  son  frère,  Louis  en  ro- 
man, et  Charles  en  allemand,  le  serinent  de 
l'alliance;  et  les  deux  peuples,  répondirent  à 
l'un  et  à  l'autre,  en  prêtant  serment  dans  les 
deux  langues ,  de  ne  point  aider  celui  des  deux 
rois  qui  se  départiroit  de  l'alliance,  (i) 

(i)  Nithardi  Hist.  Lib.  III,  cap.  5,  p.  26.  —  Marquardi 
Freheri  Disser^tat.  p.  54  et  suiv. 

Quoique  ce  serment  ait  été  imprimé  à  plusieurs  reprises  ,  le 
lecteur  sera  peut-être  bien  aise  de  le  retrouver  ici  avec  une  tra- 
duction verbale  interlinéaire. 

SERMENT     DU     ROI. 

Pro     '  Deo         amur     et    pro     Christian      pohlo  et 

Pour  (de)  Dieu  /'amour,  et  pour  du  chYéûen  peuple  et 
nostro  commun  sahament ,  dist  di  en  avant ,  in  quant  Deus 
nolie  commun  salut,  de  ce  jour  en  avant,  en  tant  que  Dieu 
snviv  et  pod-ir  me  dunat ,  si  saharai  eo  cist  meonj'radre 
savoir  et  pouvoir  me  donne,  ainsi  sauverai-je  cetui  mon   frère 


rî. 


70  HISTOIRE 


L'historien  Nilliard  prend  celte  occasion  pour 
tracer  les  portraits  des  deux  rois,  ses  proches 
parens,  qui  pren oient  en  présence  du  peuple 
cet  engagement  solennel,  (c  Tous  deux,  dit-il , 
«  étoient  de  taille  médiocre,  mais  leur  figure 
c(  étoit  belle,  et  leur  corps  propre  à  tous  les 
i(  exercices;  tous  deux  étoient  braves,  bien- 
ce  faisans,  prudens  et  éloquens.  La  sainte  con- 
c(  corde  de  ces  deux  frères  servoit  d'exemple  à 
«  toute  la  noblesse  assemblée  autour  d'eux.  Lesi 
((  festins  se  succédoient  presque  sans  interrup- 
i(  tion,  et  tout  ce  qu'ils  possédoient  de  précieux, 
«  ils  se  l'ofFroient  en  présent  l'un  à  l'autre.  Une 

Karlo ,  et  in  adjuhda,  et  in  cadunha  cosa,  si  cum  om 
Charles,  et  en  aide  et  en  chaque  chose,  si  comme  homme 
per  dreit  son  fradra  salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  allre  si 
par  droit  son  frère  sauver  doit ,  en  ce  que  il  à  moi  autant  ea 
Jazet.  Et  ab  Ludher  nul  plaid  numquam  prindrai,  quimeon 
feroit.  Et  de  Lolhaire  nul  plaid     jamais     prendrai,  qui  à  ma 

vol       cist     meon  fradre  Karle    in     dam.no     sit. 
volonté  à  celui  mon     frère  Charles  en  dommage  soit. 

SERMENT     DU      PEUPLE. 

Si  Lodui^higs  sacrament  que   son  fradre  Karlo  jurai  con-  . 

Si  Louis  le  serment  que  à  son  frère  Charles  jura  con- 
servat ,  et  Karlus  meo ,  sendra  de  suo  part  non  los  tanit ,  51° 
serve ,  et  Charles  mien ,  le  sien  de  sa  part  ne  le  tient ,  si 
io  returnar  non  Vint  pois  ,  ne  io ,  ne  neuls  cui  eo  returnar  int 
je  détourner  ne  l'en  puis,  ni  moi ,  ni  nul  que  je  détourner  en 
pois  ,  in  nulla  adjuhda  contra  Lodhuwig  nun  li  iver. 
puisse,  en  nulle    aide       contre    Ludwig      ne   lui  irai. 

Voyez  \g  Jac  simile  du  manuscrit  de  JNithard  dans  Roque- 
fort, Glosaairc  de  la  Langue  romane.  Disc,  prélira.  p.  20. 
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«  même  maison  étoit  destinée  et  à  leur  repas  et  84 
<(  à  leur  sommeil  ;  ils  Iraitoient  avec  une  égale 
«  harmonie  leurs  intérêts  publics  et  privés,  car 
«  l'un  ne  demandoit  jamais  à  l'autre  que  ce  qu'il 
«  jugeoit  utile  et  avantageux  à  tous  deux  éga- 
«  leraent.  Ilsfréquentoient  souvent  des  jeux  ou 
<(  exercices  auxquels  on  procédoit  dans  l'ordre 
((  suivant.  On  se  rassembloit  dans  un  lieu  pro- 
«  pre  à  ce  spectacle,  et  toute  la  multitude  s'ar- 
(c  rêtant  en  dehors  des  barrières,  un  nombre 
<(  égal  de  Saxons  ,  de  Gascons,  d'Austrasiens  et 
«  de  Bretons  s'avançoient  d'une  course  rapide, 
«  les  uns  contre  les  autres,  comme  s'ils  vou- 
((  loient  combattre.  Ceux  qu'on  altaquoit  se  re- 
d  tiroient  vers  leur  parti,  en  se  couvrant  de 
((  leur  bouclier  dans  leur  fuite;  puis  ils  par- 
ce toient  de  leur  camp,  et  poursuivoient  à  leur 
i(  tour  ceux  qui  les  avoient  attaqués  ,  jusqu'à 
«  ce  que  les  rois  eux-mêmes  ,  avec  toute  la  jeu- 
ce  nesse  ,  lâchant  la  bride  à  leurs  chevaux  ,  et 
((  poussant  de  grands  cris,  s'élançassent  les  uns 
«  contre  les  autres.  Ils  faisoient  sonner  à  Fenvi 
ce  leurs  petites  lances,  et  poursuivoient  tour 
«  à  tour  tous  ceux  qui  tournoient  le  dos.  Le 
«  spectacle  demeura  ,  par  la  modération  uni- 
«  verselle  ,  digne  d'une  si  noble  assemblée.  En 
<(  effet,  dans  une  si  grande  multitude  de  gens 
«  de  race  diverse,  il  n'y  eut  personne  ou  de 
c<L  blessé  ou  d'oflensé,  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
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SÎ2.  c(  jours ,  même  lorsque  les  joueurs  sont  en  très- 
ce  petit  nombre,  et  qu'ils  se  connoissent  tous  par- 
ce faitement  »(i).  Ainsi  le  même  historien  nous 
donne  à  la  même  page  le  premier  monument 
tle  la  langue  française,  et  le  premier  récit  d'un 
tournois.  On  remarquera  cependant  combien 
ce  jeu  guerrier  étoit  loin  de  ce  qu'il  devint 
dans  la  suite;  combien  les  adversaires  s'y  mé- 
nageoient  encore,  et  quelle  attention  ils  appoi- 
toient  alors  à  ne  point  ensanglanter  l'arène. 

La  conférence  des  deux  rois ,  et  leur  appel 
aux  deux  peuples,  français  et  allemand,  pa- 
i'oissent  avoir  ébranlé  les  partisans  de  Lothaire, 
tt  leur  avoir  fait  comprendre  que  la  paix  dont 
l'empire  avoit  tant  besoin  ,  ne  pouvoit  être 
fondée  que  sur  les  concessions  que  feroit  l'em-< 
pereur.  II  se  vit  abandonné  de  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  et  il  sentit  la  nécessité  do 
se  rapprocher  de  la  Provence  et  de  la  Bourgogne, 
où  il  avoit  ses  partisans.  Avant  de  quitter  le 
palais  d'Aix-la-Chapelle,  il  le  dépouilla  d'une 
partie  desornemens  impériaux  qu  y  avoit  accu- 
mulés la  magnificence  de  ses  prédécesseurs  ; 
entre  autres,  il  mit  en  pièces  et  partagea  à  ses 
soldats  un  disque  d'argent  d'une  merveilleuse 
grandeur  ,  sur  lequel  étoit  gravé  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  connoissoit  à  cette  époque  de  géogra- 
phie et  d'astronomie.  Après  avoir  dévasté  son 

(i)  Nithardi.  Lib.  lïî,  cgp.  6,  p.  27. 
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propre  palais,  comme  auroit  pu  le  fliire  un  en-  84^- 
nemi ,  il  se  relira  par  Troyes  et  Châlons  à  Lyon  , 
tandis  que  ses  frères  firent  leur  entrée  dans  la 
capitale  qu'il  avoit  abandonnée,  et  convin- 
rent du  partage  des  états  qu'ils  lui  avoient  en- 
levés, (i) 

Cependant  la  nation  et  ses  princes  étoient 
également  fatigués  de  la  guerre.  De  toutes  paris 
les  frontières  de  l'empire  étoient  envahies  par 
les  peuples  barbares  qui  l'avoisinoient.  Les  Nor- 
mands ravageoient  toutes  les  côtes ,  et  remon- 
tant les  rivières,  portoientla  désolation  jusquç 
dans  des  lieux  si  éloignés  de  la  mer,  qu'on  au- 
roit dû  s'y  croire  à  l'abri  de  leurs  attaques.  Les 
Sarrasins  n'exerçoient  pas  moins  de  ravages  en 
Italie  et  en  Provence;  l'Aquitaine  étoit  ensan- 
glantée par  la  guerre  civile  entre  Pépin  II  et 
Charles-le-Chauve;  la  Neustrie,  par  les  dépré- 
dations de  Nomenoé  ,  qui  se  faisoit  appeler  roi 
de  Bretagne.  La  Saxe ,  par  le  soulèvement  des 
hommes  libres  et  des  esclaves  contre  la  haute 
noblesse.  Charlemagne ,  après  sa  conquête , 
avoit  favorisé  celle-ci,  pour  tenir  plus  facile- 
ment sous  le  joug  la  nation  subjuguée,  assuré 
qu'en  tout  pays  les  nobles  seroient  toujours 
prêls  à  faire  cause  commune  avec  les  ennemis 
de  leur  patrie,  si  ceux-ci  les  aidoient  à  asservir 

(i)  Annal.  Beriiniani .  p.  6i.  —  Kifhard.  Lib.  III,  cap.  7, 
j).  28, 
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812.  leurs  vassaux.  Pendant  le  règne  de  Louis-le- 
Débonnaire^les  deux  ordres  des  hommes  libres 
et  des  serfs ,  désignés  chez  les  Saxons  par  les 
noms  de  Freylingen  et  de  Lazzi  ^  avoienlélé 
toujours  plus  opprimés  par  les  nobles  ou  Ethe- 
lingen.  Ces  deux  ordres  inférieurs  étoient  cepen- 
dant infiniment  plus  nombreux  en  Saxe  que 
dans  le  reste  de  l'empire.  Les  Lazzi,  dont  le 
nom  n'est  pas  germanique,  étoient  peut-être 
originairement  un  peuple  conquis,  et  Nithard 
parle  en  effet  de  leur  affinité  avec  les  Slaves. 
Lothaire ,  qui  vouloit  faire  une  diversion  dans 
les  étals  de  Louis-le-Germanique,  avoit  offert 
aux  opprimés  de  rétablir  les  lois  de  liberté 
abolies  par  Cliarlemagne  ;  un  redoutable  soulè- 
vement, qui  fut  désigné  dans  le  pays  par  le 
nom  de  Stelling  (le  rétablissement)  ,  en  fut  la 
conséquence;  presque  tous  les  seigneurs  furent 
chassés  du  pays;  chacun  redemanda  la  loi  de 
ses  pères,  et  la  religion  de  son  choix  :  aussi 
la  plupart  d'entre  eux,  qui  n'étoient  chrétiens 
que  par  force,  retournèrent  au  culte  des  idoles. 
D'autre  part,  Louis-le-Germanique  faisoit  cause 
commune  avec  les  nobles  et  les  prélats,  et  leur 
promettoit  de  remettre  tout  le  restede  la  nation 
sous  le  joug  (1).  Le  soulèvement  des  ordres  in- 
férieurs en  Saxe,  causa  plus  de  terreur  encore 
aux  nobles  de  tout  l'empire,  que  les  invasions 

(i)  JVithardi.  Liv.  IV?  cap.  2,  p.  29. 
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des  Normands  ou  des  Sarrasins;  chacun  de-  84^- 
manda  également  aux  fils  de  Louis-le-Débon- 
iiaire  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  propres 
foyers,  au  lieu  d'insister  plus  lon<^-temps  sur 
des  partages  auxquels  les  Francs  étoient  indif- 
férens. 

Lothaire  cédant  à  ces  instances ,  envoya  pro- 
poser à  ses  frères  un  traité  de  paix  dans  lequel 
il  consentoit  à  admettre  pour  base  l'indépen- 
dance de  leurs  royaumes  à  l'égard  de  sa  cou- 
ronne impériale.  L'Italie ,  la  Bavière  et  l'Aqui- 
taine dévoient  être  considérées  comme  l'apanage 
de  Lothaire,  de  Louis  et  de  Charles;  car  Pépin  II 
fut  abandonné  sans  condition  par  l'empereur 
qui  avoit  promis  de  le  protéger.  Après  avoir 
retranché  ces  trois  royaumes  de  la  masse,  le 
reste  devoit  être  partagé  en  trois  parts  égales, 
et  Lothaire,  en  sa  qualité  d'aîné,  devoit  avoir  • 
le  choix  entre  elles.  Quoique  ces  premières  bases 
fussent  agréées,  et  que  les  trois  frères  eussent 
eu  au  milieu  de  juin  une  conférence  amicale , 
dans  une  petite  île  de  la  Saône,  au-dessus  de 
Mâcon,  il  fallut  long-temps  avant  que  leurs 
commissaires  pussent  réussir  à  s'entendre.  Cha- 
cun d'eux  en  avoit  choisi  quarante,  parmi  la 
plus  haute  noblesse  de  ses  états;  mais  ceux- 
ci  n'avoient  pas  été  plus  tôt  rassemblés,  qu'ils 
avoient  reconnu  qu'ils  n'avoient  point  de  no- 
tions asiiez  exactes  sur  l'étendue  ou  la  richesse 


76  HrSTOIKE 

sp-  comparative  des  diverses  provinces  de  l'em- 
pire, pour  en  faire  un  partage  égal.  Les  peu- 
ples les  pressoient  de  mettre  fin  à  une  guerre 
qui  avoit  causé  déjà  tant  de  souffrances  et  de 
malheurs  ,  et  les  évêques  leur  ofFroienl  de  les 
absoudre  du  serment  qu'ils  avoient  prêté  d'ac- 
complir le  partage  ,  suivant  la  justice  5  puisque 
en  effet  dans  leur  ignorance  il  leur  étoit  impos- 
sible de  se  conformer  à  celte  justice  qu'ils 
avoient  promis  d'observer.  D'autre  part,  les 
commissaires  de  Louis  et  de  Charles  représen- 
toient  qu'un  partage  mal  fait  exciteroit  de  nou- 
veaux mécontentemens  et  donneroit  lieu  à  de 
nouvelles  guerres.  Ils  demandèrent  que  toutes 
les  provinces  de  l'empire  fussent  soumises  à 
un  examen  régulier.  En  conséquence,  on  leur 
donna  des  adjoints  ,  et  le  nombre  total  des 
commissaires  fut  porté  à  trois  cents;  ils  se  dis- 
tribuèrent toute  la  surface  de  l'empire  qu'ils 
s'engagèrent  à  parcourir  avant  le  mois  d'août 
de  l'année  suivante  :  cet  immense  travail  étoit 
en  effet  alors  nécessaire  pour  se  procurer  les 
connoissances  qu'on  obtient  aujourd'hui  en  un. 
instant ,  par  l'inspection  d'une  carte  géogra- 
phique :  malheureusement  on  écrivoit  à  cette 
époque  aussi  peu  qu'on  lisoit.  Le  rapport  des 
commissaires  ne  fut  point  mis  par  écrit,  ou 
point  déposé  dans  les  archives.  S'il  nous  avoit 
été  conservé,  ce  seroit  le  plus  curieux  de  tous 
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les  monumens  sur  l'état  de  l'Europe  au  moyen 
âge. (i) 

Les  commissaires,  après  leurs  voyages,  com-  S43. 
muniquèrent  le  résultat  de  leurs  observations 
au  mois  d'août  de  l'année  suivante,  aux  trois 
rois  assemblés  à  Verdun ,  et  sur  ce  rapport 
fut  fondée  la  division  finale  de  l'empire  de 
Charlemagne.  Toute  la  partie  de  la  Gaule  située 
au  couchant  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  avec  la  partie  de  l'Espagne  située  entre 
les  Pyrénées  et  l'Ebre,  furent  abandonnées  à 
Charles-le-Chau  ve.  Ce  hU  là  le  nouveau  roj^aume 
de  France.  La  Germanie  tout  entière  jusqu'au 
Rhin  fut  donnée  en  partage  à  Louis-le-Ger- 
manique  ;  Lothaire  joignit  à  l'Italie  toute  la 
partie  orientale  de  la  France,  depuis  la  mer  de 
Provence  jusqu'aux  bouches  du  Rhin  et  de 
l'Escaut.  Cette  lisière  de  pays,  longue  et  étroite, 
qui  coupoit  toute  communication  entre  Louis 
et  Charles,  fut  nommée  la  part  de  Lothaire, 
Lotharingia ^  d'où  Ton  a  fait  depuis  le  nom  de 
Lorraine.  (2) 

Le  meilleur  historien  de  cette  époque,  Ni- 
thard ,  petit-Iils  de  Charlemagne  par  sa  fille 
Berthe,  après  avoir  conduit  son  récit  des  guerres 
civiles  de  France  jusqu'au  mariage  de  Charles- 
le-Chauve ,  célébré  le  i4  décembre  842,  avec 

(0  JYithardi  Hist.  Lib.  IV,  cap.  5,  p.  3i.    N 

{1}  Annal.  Berliniani ,  p.  62.  —Annal.  Fuldenses ,  p.  ido. 
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sp.  Hermenlrude,  fille  d'Eudes,  comte  d'Oiléans, 
nous  abandonne  à  la  fin  de  son  quatrième  Livre, 
qui  peut-être  même  n'est  pas  terminé.  Nous 
regretterons  souvent  son  jugement  sain  et  son 
exposition  complète  des  fiiits,  en  continuant, 
avec  bien  moins  de  ressources,  l'histoire  de  ces 
temps  de  calamité,  où  le  puissant  em  pire  de  Char- 
lemagne,  partagé  entre  des  souverains  foibles  et 
jaloux,  se  trouve  désolé  en  même  temps  par  tou- 
tes les  causes  qui  peuvent  augmenter  îa  misère 
des  hommes  sous  un  mauvais  gouvernement,  (i) 
Les  gardes  que  Charlemagne  avoit  établis  à 
l'embouchure  des  rivières,  les  vaisseaux  qu'il 
y  avoit  fait  construire,  toutes  les  précautions 
de  sûreté  qu'il  avoit  prises  pour  la  défense  des 
côtes,  avoient  été  abandonnées  pendant  la  foible 
administration  de  Louis-le-Débonnaire,  et  sur- 
tout pendant  les  guerres  civiles  qui  avoient 
déjà  duré  quatorze  ans.  Ces  mesures  de  défense 
avoient  pour  but  seulement  la  sûreté  et  la  pro- 
spérité des  sujets,  car  les  Normands  qui  pil- 
loient  leurs  propriétés  n'avoient  point  encore 
de  projet  de  conquête.  Mais  en  tout  temps  les 
rois,  plutôt  que  de  voir  leur  titre  compromis, 
ou  de  renoncer  à  la  souveraineté  du  plus  petit 
district,  ont  préféré  exposer  les  plus  opulentes 

(i)  L'ouvrage  de  Nlthard,  fils  d'Angilbert,  précédé  d'une 
dissertation  sur  sa  famille ,  est  inséré  au  tome  VII  des  Histo- 
riens de  France,  p.  î-33. 
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provinces  à  tous  les  malheurs  de  la  guerre.  «js. 
Aussi  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  rappe- 
lant successivement  à  leurs  armées  jusqu'au 
dernier  des  soldats  préposés  à  la  garde  du  ri- 
vage, abandonnèrent-ils  leurs  sujets  aux  ex- 
torsions des  pirates ,  tandis  qu'ils  tournoient 
toutes  leurs  forces  les  uns  contre  les  autres. 
De  même,  après  le  traité  de  Verdun  ,  Charles- 
le-Chauve  ne  s'occupa  que  de  la  poursuite  de 
son  neveu  Pépin  II,  tandis  que  les  Normands, 
enrichis  par  le  pillage  et  encouragés  par  l'im- 
punité, attaquoient  désormais  la  France  av^ec 
des  forces  supérieures  à  ce  qu'on  en  avoit  ja- 
mais employé  pour  le  brigandage. 

Dès  l'année  841  ,  Oschar,  duc  des  Normands 
ou  Danois,  avoit  remonté  la  Seine  jusqu'à 
Rouen ,  pris  et  pillé  cette  grande  ville  à  laquelle 
il  avoit  ensuite  mis  le  feu  le  i4  mai;  puis  il 
avoit,  pendant  quinze  jours,  continué  à  sacca- 
ger les  bords  de  la  Seine;  il  avoit  mis  à  con- 
tribution les  couvens  de  Jumiéges  et  de  Saint- 
Vandrille,  et  il  s'étoit  retiré  seulement  le  5i  mai, 
lorsque  Vulfard,  homme  du  roij  conmie  il  est 
appelé  par  les  chi'oniques  de  ces  couvens,  étoit 
Tenu  lui  présenter  le  combat.  L'homme  du  roi, 
noble,  vassal,  ou  commandant  de  province, 
avoit  en  effet  tout  au  moins  l'obligation  et  les 
moyens  de  combattre;  il  n'en  étoit  pas  de  même 
du  reste  des  habitans  :   ceux  des  campagnes 
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8p.  étoient  asservis  et  confondus  avec  le  bétail  cjui^ 
comme  eux,  faisoit  valoir  les  champs;  ceux  des 
villes  étoient  vexés,  opprimés,  et  destitués  de 
toute^ protection  ;  tous  étoient  désarmés,  tous 
avoient  perdu  la  résolution  aussi-bien  que  la 
force  nécessaire  pour  défendre  leur  vie,  et  ce 
foible  reste  de  leurs  propriétés  que  la  noblesse 
leurlaissoit  encore  (i).  Les  moines  auxquels  la 
plus  grande  partie  du  pays  appartenoit  déjà, 
et  qui  avoient  contribué  à  lui  faire  perdre  tout 
esprit  militaire,  songèrent  seulement  à  empê- 
\  clier  que  les  reliques  des  saints,  qu'ils  regar- 
doient  comme  les  trésors  de  leurs  couvens,  tom- 
bassent aux  mains  des  infidèles;  et  comme  dans 
les  plus  belles  provinces  de  France,  il  n'y  avoit 
pas  à  trente  lieues  des  côtes  un  seul  lieu  où  ils 
pussent  se  croire  en  sûreté,  ils  les  emportèrent 
en  procession  plus  avant  dans  les  terres.  (2) 

Pendant  Tannée  842,  les  ravages  des  Nor- 
mands paroissent  s'être  bornés  aux  côtes  de 
Frise  ;  mais  en  845  ils  portèrent,  avec  un  redou- 
blement de  fureur,  leurs  dévastations  sur  les 
bords  de  la  Loire.  On  prétend  que  Noménoé, 
duc  des  Bretons,  les  appela  dans  cette  contrée, 
pour  ruiner  les  trois  villes  de  Rennes,  Nantes 

(1)  Chronic.  Fontaîiellense ,  p.  l\o. — Annales  Bertiniani, 
p.  59.  —  Chron.  de  gestis  Noî^Unannor.  in  Francia,  p.  iSa. 

(2)  Jppend.  ad  Chronic.  Fontanell.  p.  23 1.  —  Translatio 
corporis  beati  Audoeîù ,  p.  372. 
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et  Vannes,  qui  étoient  demeurées  fidèles  au  roi  8^3. 
de  France ,  et  qui  le  gênoient  dans  sa  rébellion. 
Les  Normands  n'eurent  pas  plus  de  peine  à 
entrer  à  Nantes  qu'ils  n'en  avoient  eu,  deux 
ans  auparavant,  à  entrer  à  Rouen.  Les  bour- 
geois, qui  n'avoient  point  d'armes  pour  se  dé- 
fendre, s'étoient  réfugiés  dans  la  grande  église 5- 
la  plupart  y  furent  massacrés  avec  leurs  prêtres 
et  leur  évéque;  le  reste  fut  emmené  en  captivité 
dans  l'île  de  Hermoutier,  où  les  Normands 
partagèrent  leur  butin.  Dans  cette  même  île,  ils 
accumulèrent  encore  les  dépouilles  de  tous  les 
châteaux  du  voisinage,  et  bientôt  après  celles 
des  villes  de  Bordeaux  et  de  Saintes,  qui  tom- 
l^èrent  aussi  entre  leurs  mains.  Tant  de  ri- 
chesses ne  laissèrent  plus  de  place  sur  leurs 
vaisseaux  pour  y  embarquer  leurs  captifs  -,  ils 
ies  relâchèrent  alors ,  et  les  malheureux  habi- 
lans  de  Nantes,  dépouillés  de  tout ,  rentrèrent, 
le  5o  septembre  843  ,  dans  les  ruines  de  leur 
ville,  dont  ils  firent  consacrer  de  nouveau 
l'église,  (i) 

Charles-Ie-Chauve ,  qui  ne  prenoit  aucune  me- 
sure pour  la  défense  de  ses  états  contre  les 
Normands,  n'étoit  point  cependant,  comme  les 
monarques  de  l'Orient,  enfermé  dans  les  murs 
d'une  capitale,  et  ignorant  de  tout  ce  qui  se 

(i)  Chron.  ]Yamnete?ise ,  p,  218,  —  Fragment,  histor.  Bri- 
tamiiœ  Armoricçe  j  p.  44* 

TOME    III.  6 
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Sj3.  passoit  hors  de  l'enceinte  de  son  palais.  Aucune 
(  "ville  n'étoit  encore  reconnue  comme  le'siége  de 
sa  nouvelle  monarchie;  sa  résidence  n'étoit 
nullement  stalionnaire ,  et  les  dates  de  ses 
chartes  nous  apprennent  qu'il  habita  successi- 
vement cette  année.  Tours ,  où  il  perdit  sa  mère, 
l'impératrice  Judith,  au  mois  d'avril  843,  un 
camp  devant  Toulouse  qu'il  assiégea  vainement 
pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  tandis 
que  Pépin  II  défendoit  contre  lui  cette  ville  ; 
plus  tard  Bourges,  Compiègne  et  divers  cou- 
vens.  (i) 

8î|.  Il   assiégea  de  nouveau   Toulouse  pendant 

l'année  844  •>  et  nous  apprenons  par  ses  chartes, 
qu'il  se  trouvoit  devant  cette  ville  depuis  le  1 1 
mai  jusqu'à  la  fin  de  juin.  C'est  pendant  ce 
temps  qu'il  condamna  à  mort ,  ou  selon  d'autres 
qu'il  tua  de  sa  main,  Bernard,  duc  de  Sepli- 
jnanie,  qu'on  accusoit  d'avoir  été  l'amant  de 
sa  mère ,  et  qu'on  soupçonnoit  même  d'être  son 
père.  Bernard  réunissoit  sous  son  gouverne- 
ment, sous  le  nom  de  duchés  de  Septimanie, 
de  Gothie  et  de  Barcelone  ,  toutes  les  pro- 
vinces de  l'ancienne  monarchie  des  Visigoths, 
que  les  Francs  avoient  reconquises  sur  les  Sar- 
rasins ,  tant  en  Languedoc  qu'en  Espagne.  Il 
aspiroit  à  s'en  former  une  souveraineté  indépen- 
dante, et  pour  cela  il  avoit  cherché  à  se  ména- 

(i)  Diplomata  CaroU  Calvl  xr-xxvui,  T.  VIII,  p.  455-45o. 


DES    FRANÇAIS.  85 

ger  entre  les  partis  durant  la  guerre  civile.  Il  844. 
n'a  voit  point  pris  part  à  la  bataille  de  Fontenay, 
quoiqu'il  fût  arrivé  avec  son  corps  darrnée 
jusqu'à  trois  lieues  des  combattans.  Il  n'avoit 
point  non  plus  embrassé  de  parti  dans  la  guerre 
par  laquelle  Charles  disputoit  à  Pépin  l'Aqui- 
taine ;  mais  il  négocioit  entre  les  deux  compé- 
titeurs ,  et  il  avoit  Jusqu'alors  trouvé  moyen  de 
se  faire  craindre  et  ménager  par  tous  deux.  Le 
meurtre  de  Bernard  ne  profita  point,  au  reste, 
à  Charles-le-Chauve;  son  fils  aîné  Guillaume  , 
âgé  seulement  alors  de  dix-huit  ans,  recueillit 
sa  succession,  et  s'efforça  de  le  venger.  Non- 
seulement  il  embrassa  dans  ce  but  le  parti  de 
Pépin  II ,  il  contracta  aussi  alliance  avec  Abdé- 
rame,  roi  de  Cordoue  ,  et  il  introduisit  les 
Musulmans  dans  toute  la  partie  de  l'Espagne  qui 
lui  étoit  soumise,  (i) 

Charles-le-Chauve  fut  obligé  de  lever  le  siège 
de  Toulouse  en  844  ,  comme  il  Favoit  déjà  levé 
une  première  fois  en  84^.  Il  avoit  compté ,  pour 
soumettre  cette  ville,  sur  un  corps  d'armée  qui 
lui  arrivoit  de  Neustrie  ,  et  que  conduisoient 
deux  ecclésiastiques ,  fils  et  petits-fils  illégitimes 

(i)  Hist.  générale  du  Languedoc,  Liv.  X,  chap.  27,  p.  538. 
—  Narratio  Odonis  Ariberti  de  morte  Bernardl,  p.  286.  — 
Annal.  Bertiniani ,  p.  62. — Annal.  Fuldenses ,  p.  160.  — 
Annal.  Metenses  ,  p.  i85.  —  Pagi  critica,  ann.  844»  §•  ^  ^  • 
p.  592. 
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S^i.  de  Cliarleniagnc  ,  Hugues ,  abbé  de  Saint- 
Quentin,  et  Riclibote,  abbé  de  Centule;  mais 
Pépin  surprit  cette  armée,  le  7  juin,  auprès 
d'Angoulême  ;  les  deux  abbés  furent  tués  ;  les 
évêques  de  Poitiers,  d'Amiens,  et  phisieurs 
comtes  furent  faits  prisonniers;  une  grande 
partie  des  soldats  s'enfuit  dans  la  première  sur- 
prise, sans  avoir  combattu;  le  reste  se  rendit 
à  discrétion  ,  fut  dépouillé  de  ses  armes  et  de 
ses  bagages  ,  et  relâché  ensuite  après  avoir  prêté 
serment  de  ne  plus  servir  contre  Pépin,  (i) 

Après  le  mauvais  succès  de  sa  campagne  en 
Aquitaine,  Charles  revint  à  Thionville  ,  où  les 
trois  frères  s'étoient  donné  rendez-vous,  et  où 
ils  avoient  convoqué  une  assemblée  de  tout 
l'empire.  Ils  s'y  réunirent  en  effet  au  mois  d'oc- 
tobre, et  ils  essayèrent  d'obtenir  par  des  lois 
promulguées  au  nom  de  tous  les  Francs ,  une 
obéissance  qu'ils  n'a  voient  plus  la  force  de  se 
faire  rendre  par  les  armes.  Pépin  II  fut  sommé 
d'évacuer  l'Aquitaine;  Noménoé,  duc  des  Bre- 
tons, de  respecter  le  territoire  des  comtes  fran- 
çais ses  voisins  ;  tous  deux  de  renoncer  au  titre 
de  roi  qu'ils  usurpoient  ,  s'ils  ne  vouloient 
attirer  sur  eux  les  forces  de  toute  la  monarchie. 
Mais  l'un  et  l'autre  ne  tint  aucun  compte  de  ces 

(i)  Annal.  Bertiniani ,  p.  62.  — Annal.  Fiildenses ,  p,  160. 
—  Annal.  Metenses ,  p.  i85.  —  Hîst.  générale  du  Languedoc , 
Liv.  X,  chap.  29,  p.  539. 
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vaines  menaces  ;  Pépin  continua  d'être  reconnu  ^îi 
par  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine.  No- 
inénoé,  avec  l'aide  du  comte  Lambert,  poussa 
ses  ravages  jusqu'au  Mans,  et  en  fut  rappelé 
seulement  par  la  nouvelle  d'un  débarquement 
de  Normands  en  Bretagne.  D'autres  Normands, 
remontant  la  Garonne,  étendirent  leurs  dépré- 
dations jusqu'aux  portes  de  Toulouse,  tandis 
que  quelques-uns  ravagèrent  la  Galice ,  et  fu- 
rent enfin  vaincus  par  les  Sarrasins  sur  les  côtes 
de  Portugal,  (i) 

Mais  une  nouvelle  invasion  de  la  France,  845. 
plus  honteuse  encore  pour  son  roi  et  pour  ses 
soldats ,  devoit  signaler  l'année  suivante.  Ra- 
gner,  duc  des  Normands,  entra  dans  la  Seine 
avec  une  centaine  de  barques,  et  la  remonta 
avec  une  audace  inouïe  en  ravageant  ses  deux 
bords,  quoique  Charles  fût  alors  lui-même  sur 
lu  rive  droite  avec  une  armée.  Paris,  quiavoit 
été  la  capitale  des  rois  Mérovingiens ,  avoit 
perdu  cette  prérogative  sous  les  Carlovingicns. 
Cependant  cette  ville  étoit  toujours  la  plus  im- 
portante de  celles  qui  étoient  tombées  en  par- 
tage à  Charles-le-Chauve*  elle  étoit  décorée  par 

(i)  Annales  Bertiniani ,  p.  63.  — Les  Actes  de  l'assemblée 
de  Thioaville  sont  imprimés  dans  la  collection  des  Conciles, 
tome  \n,  p.  1800  j  mais  ils  se  rapportent  uniquement  à  la 
discipline  de  TEglise.  Les  comices  nationaux  n'étoient  déjà  plus 
que  des  assemblées  d'évéques. 
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847.  plus  de  basiliques  ,  plus  de  couvens  célèbres 
qu'aucune  autre,  et  au  milieu  de  la  misère 
universelle  ,  elle  se  glorifioit  encore  des  im- 
menses trésors  rassemblés  dans  ses  églises. 
Charles ,  en  apprenant  Tapproche  des  Normands 
qui  ne  trouvoient  nulle  part  de  résistance, 
laissa  les  bourgeois  exposés  aux  calamités  qui 
les  menaçoient;  mais  avec  sa  noblesse  il  vint 
s'établir  au  couvent  de  Saint-Denis  ,  pour  dé- 
fendre ce  sanctuaire ,  tandis  que  les  desservans 
de  l'église  de  Sainte-Geneviève  sehâtoient  d'em- 
porter, dans  une  métairie  éloignée  qui  leur 
appartenoit,  les  reliques  et  les  trésors  de  cette 
sainte.  Ragner,  continuant  à  remonter  la  Seine, 
arriva  devant  Paris  le  samedi  saint  '28  mars  845  ; 
la  ville  étoit  vide,  tous  les  habitans  s'étoient 
enfuis  ;  les  Normands  n'éprouvèrent  aucune 
résistance  :  ils  massacrèrent  cependant  dans  les 
maisons  ou  dans  les  champs  ,  et  ils  pendirent  à 
des  arbres  les  malheureux  fugitifs  qu'ils  purent 
atteindre  ;  ils  en  réservèrent  seulement  cent 
onze  qu'ils  pendirent  à  des  solives  élevées  dans 
ce  but,  en  face  du  camp  royal,  dans  une  île 
du  fleuve.  Pendant  le  même  temps ,  les  Nor- 
mands, sans  se  presser,  sans  croire  que  leur 
retard  les  exposât  à  aucun  danger,  çhargeoient 
sur  leurs  bateaux  toutes  les  richesses  qu'ils  trou- 
voient encore  dans  Paris,  et  jusqu'aux  bois  des 
maisons  et  des  temples  qu'ils  jugeoient  propres  à 
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la  construction  de  leurs  barques;  tandis  que  le  8^5. 
petit-fils  de  Cliarlemagne ,  manquant  de  cou- 
rage pour  combattre,  ou  n'en  trouvant  point 
dans  la  noblesse  dont  il  étoit  entouré,  faisoit 
aux  Normands  des  propositions  de  paix  ,  et  con- 
sentit enfin  à  leur  payer  sept  mille  livres  pesant 
d'argent ,  pour  les  engager  à  évacuer  la  ville 
qu'ils  avoient  pillée,  (i) 

Un  nouveau  chef  des  Normands ,  Hastings , 
qui  pendant  trente  ans  les  conduisit  à  la  victoire, 
et  qui  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  dé- 
vaster et  à  réduire  en  solitude  les  côtes  de  _ 
France  et  d'Angleterre ,  commença  vers  la  même 
époque  à  se  faire  connoître.  On  assure  qu'il 
étoit  né  parmi  la  plus  basse  classe  des  paysans 
du  diocèse  de  Troyes  ;  mais  que  ne  pouvant 
supporter  l'oppression  à  laquelle  il  se  voyoit 
condamné,  il  s'enfuit  chez  les  païens  du  Nord  , 
embrassa  leur  religion ,  adopta  leurs  mœurs  et 
leur  langage,  et  se  distingua  par  tant  d'habileté 
et  d'audace,  qu'il  s'éleva  rapidement  parmi  eux, 
et  parvint  enfin  à  être  leur  chef.  Sa  soif  de  ven- 
geance secondoit  leur  cupidité  ;  il  l'eserçoit  sur- 
tout sur  les  seigneurs  et  sur  les  prêtres  ;  presque 
toutes  les  églises  qu'il  pou  voit  atteindre  furent 

(i)  Annal.   Bcrtiniani ,  p.  63.  —  Chron.  Fontanell.  p.  ^i. 

Append.  ad  Chron.  Fontanell.  p.  23 r.  — Baronii  Annal, 
eccles.  anno  845,  §.  i4-2g,  p.  26,  T.  X.  —  Pagi  criiica,  \,  7, 
p.  596. 
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845.  consumées  par  le  feu  (i).  On  dispute  entre  les 
érudits  pour  savoir  si  ce  fut  cette  année,  ou 
en  858,  ou  selon,  d'autres  encore  en  85 1 ,  qu'il 
ravagea  tous  les  bords  de  la  Loire  ,  qu'il  brûla 
Amboise,  et  qu'il  fut  écarté  des  murailles  de 
Tours  par  l'intercession  miraculeuse  de  saint 
Martin. (2) 

Les  dévastations  des  Normands,  celles  des 
guerres  civiles,  et  plus  encore  l'oppression  des 
campagnes,  où  le  peuple,  réduit  au  plus  hon- 
teux esclavage,  ne  trou  voit  plus  de  protecteur  ni 
dans  le  monarque  ni  dans  le  clergé ,  ni  dans  les 
lois  ,  avoient  fait  abandonner  la  culture  des  ter- 
res. Aussi  le  royaume  fut-il  pendant  cette  même 
année  en  proie  à  la  famine.  Tant  de  misère,  une 
souffrance  si  universelle,  forcèrent  enfin  Charles 
et  Pépin  à  faire  la  paix.  Ils  s'abouchèrent  au 
couvent  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  au  mois  de 
juin  845.  Charles  céda  à  Pépin  tout  le  royaume 
d'Aquitaine ,  à  la  réserve  d  u  Poitou  ,  de  la  Sain- 
tonge  etdei'Angoumois.  Pépin,  en  retour,  pro- 
mit à  son  oncle  de  l'honorer  et  de  le  servir  comme 
son  seigneur.  Ainsi  la  domination  de  Charles 
se  trouva  réduite  presque  à  la  seule  Neustrie* 
encore  les  seigneurs  et  les  prélats  entre  lesquels 

(i)  Rodulph.  Glaber.  Lib.  I,  cap.  5.  Hlstor.  T.  X,  Script, 
franc,  p,  9. 

(2j  Baronii  Annal,  anno  S/p,  §.  29.  — jP^g^i  critica,  §.  9, 
p.  5q6, 
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ëtoit  partagé  le  gouvernement  de  ses  provinces 
avoient-ils  déjà  si  bien  établi  leur  indépendance , 
que  le  roi  n'a  voit  pas  moins  de  peine  à  se  faire 
obéir  par  eux  que  par  le  roi  d'Aquitaine,  (i) 

Cette  indépendance  de  tous  les  feudataires  ,  846. 
cette  impossibilité  de  les  soumettre  à  aucune 
règle  ou  aucune  loi;  l'inutilité  des  efforts  pour 
lever  une  armée  ,  et  la  lâcheté  des  rois  et  de  la 
noblesse  ,  qui  seuls  désormais  avoient  droit  de 
porter  les  armes ,  soumirent  chaque  année  les 
restes  de  l'empire  de  Charlemagne  à  de  phis 
grandes  humiliations.  Tous  les  Barbares  sem- 
bloient  avoir  appris  qu'on  pouvoit  impunément 
attaquer  les  Francs  sur  tous  les  points.  Les  Sarra- 
sins d'Afrique  commencèrent  à  ravager  le  Midi 
comme  les  Normands  ravageoient  l'Occident. 
Au  mois  d'avril  846,  un  mélange  d'Arabes  et 
de  Maures  remonta  le  Tibre,  s'empara  de  l'église 
de  Saint-Pierre  du  Vatican  ,  qui  se  trouvoit 
alors  en  dehors  des  murs  de  Rome,,  enleva 
l'autel  placé  sur  le  tombeau  du  prince  des  apô- 
tres, avec  tous  sesornemens,  et  toutes  les  ri- 
chesses de  l'église  :  la  même  troupe,  après  avoir 
aussi  essayé  de  piller  la  basilique  de  Saint-Pauî, 
se  dirigea  vers  Naples,  sans  doute  pour  rega- 
gner par  terre  les  établissemens  qu'avoient  déjà 
formés  les  Sarrasins  dans  le  duché  de  Bénévent. 

(i)  Annal.  Beriiniani ,  p.  65.  ~  Histoire  générale  du  Lan- 
guedoc, Liv.  X,  ch.  53,  p.  541. 
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^<i-  Louis,  roi  d'Italie,  fils  de  Lolhaire,  voulut  hs 
poursuivre;  mais  il  fut  complètement  défait  près 
de  Gaëte,  et  obligé  de  se  réfugier  presque  seul 
à  Rome.  Dans  le  même  temps,  Louis-le-Germa- 
nique ,  qui  avoit  voulu  repousser  une  invasion 
des  Slaves ,  avoit  été  mis  en  déroute ,  moins 
encore  par  la  bravoure  de  ses  ennemis  que 
par  les  divisions  de  sa  propre  armée.  Dans  le 
même  temps  encore  les  Normands  avoient  en- 
A^ahi  la  Frise;  ils  y  avoient  brûlé  un  grand 
nombre  d'églises  et  massacré  le  peuple.  A  cette 
nouvelle  les  pontifes  et  les  abbés  de  la  Flandre 
avoient  transporté  à  Saint -Omer  toutes  les 
reliques  de  la  province,  pour  les  mettre  à  cou«- 
vert  derrière  les  murailles  de  cette  forte  ville, 
et  plusieurs  ne  furent  pas  de  quarante  ans 
rapportées  à  leurs  sanctuaires.  Dans  le  royaume 
enfin  de  Charles-le-Chauve ,  la  ville  de  Saintes 
fut  brûlée  par  les  Normands.  Seguin,  comtede 
cette  ville  et  de  Bordeaux,  étant  tombé  entre 
leurs  mains,  fut  mis  à  mort.  Noménoé,  chef 
des  Bretons,  qui  avoit  lui-même,  à  trois  re- 
prises, combattu  les  Normands  débarqués  en 
Bretagne ,  après  avoir  remporté  de  nouveaux 
avantages  sur  les  Français  limitrophes,  con- 
traignit Charles  à  lui  accorder  la  paix,  et  à  le 
reconnoitre  comme  roi  de  Bretagne,  (i) 

(i)  Annal.  Bertiniani ,  p.  65.  —  Chronic.  Cassin.  Lib.  I, 
C3p.  27    Scr.  ital.  T.  ly,  p.  3oi.  — Jokannis  Diacofii  Chron. 
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Les  trois  frères,  Lodiaire,  Louis  de  Bavière, 
et  Charles  II  5  étoient  demeurés  en  paix;  leurs 
états  réunis  représentoient  encore  tout  l'empire 
de  Charlemagne;  car  les  ravages  des  Barbares 
ne  leur  avoient  enlevé  aucune  province.  Ils 
essayèrent  d'user  du  crédit  qui  de  voit  de- 
meurer à  ce  grand  corps,  et  ils  envoyèrent 
en  commun  une  ambassade  à  Horîc,  roi  des 
Danois,  pour  le  menacer  de  l'attaquer  avec  leurs 
forces  réunies  ,  s'il  ne  mettoit  pas  un  terme  aux 
ravages  de  ses  sujets.  Mais  les  ennemis  les  plus 
barbares  apprennent  bientôt  la  valeur  des  me- 
naces qu'aucune  force  réelle  ne  peut  soutenir; 
la  même  année  847,  les  Danois  ou  Normands 
remontèrent  la  Garonne,  ravagèrent  toutes  ses 
rives ,  et  assiégèrent  la  ville  de  Bordeaux  sans 
pouvoir  la  prendre.  Des  négociations  de  même 
nature  eurent  plus  de  succès  auprès  d'Abdé- 
rame  II,  roi  de  Cordoue  5  ses  ambassadeurs 
furent  reçus  à  Reims  par  Cliarles-le-Chauve , 
et  y  signèrent  un  traité  de  paix.  Mais  Charles 
n'avoit  presque  plus  rien  à  démêler  avec  les 
Maures.  Il  n'exerçoit  sur  la  Marche  d'Espagne 
qu'une  autorité  nominale;  séparé  de  cette  pro- 
vince par  l'Aquitaine  et  la  Septimanie ,  qui  ne 
reconnoissoient  pas  davantage  son  pouvoir,  il 
ne  prenoit  aucun   intérêt  ni  à  la  révolte  de 

T.  I,  p.  II.  Kerum  ilalic.  p.  3i5.  —-De  Gestis  JYortmannar. 
p.   l52. 
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Muza  contre  le  roi  cle  Cordoue,  ni  aux  succès 
de  Ramire  ,  roi  d'Oviédo ,  dans  sa  guerre  contre 
les  Musulmans,  (i) 
848.  Le  progrès  de  la  lâcheté  chez  les  fils  des  sol- 

dats de  Charlemagne  ,  chez  les  Français  en  qui 
le  courage  semble  inspiré  par  l'air  même  qu'ils 
respirent ,  est  un  des  phénomènes  les  plus  re-*» 
marquables,  mais  aussi  les  mieux  attestés  de  ce 
siècle  ;  il  démontre  à  quel  point  l'esclavage  peut 
anéantir  toutes  les  vertus ,  et  ce  que  devient  une 
nation  chez  laquelle  une  seule  caste  s'est  attri- 
bué le  privilège  exclusif  de  porter  les  armes. 
De  toutes  les  villes  françaises  bâties  sur  la  Mé- 
diterranée,  Marseille  étoit  la  plus  opulente, 
celle  dont  la  population  étoit  la  plus  nombreuse, 
dont  le  commerce  étoit  le  plus  important;  Mar- 
seille fut  prise  en  848 ,  par  le  rebut  de  l'Europe , 
par  quelques  pirates  Grecs  qui  y  entrèrent  sans 
éprouver  de  résistance ,  et  qui,  après  l'avoir 
saccagée,  se  retirèrent  impunément.  Dans  le 
même  temps  les  Normands  s'emparoient  de  Bor- 
deaux et  livroient  cette  ville  aux  flammes. 
Peut-être  ce  dernier  événement  fut-il  la  cause 
principale  de  la  défection  des  Aquitains.  Ces 
peuples  se  détachèrent  de  Pépin  II,  qui  se 
montroit  incapable  de  les  défendre ,  et  qui  per- 
doit ,  dans  les  vices  et  l'ivrognerie ,  le  temps 
qu'il    devoit    à    ses   sujets.    Les  intrigues    de 

(i)  Annal.  Bertinlani,  p.  64-  —  Pagi  critica,  p.  6o6. 
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Charles-le-Cliauve  avoient  aussi  contribué  aies  848. 
aliéner.  Les  plus  grands  seigneurs,  les  évêques 
et  les  abbés  d'Aquitaine  se  réunirent  à  Orléans, 
auprès  de  Charles  5  ils  y  déclarèrent  solennelle- 
ment qu'ils  déposoient  Pépin  II,  pour  s'être 
rendu  indigne  de  la  couronne  par  sa  négligence, 
et  qu'ils  élisoient  à  sa  place  Charles-le-Chauve , 
pour  régner  sur  eux.  (i) 

Sous  ce  prétexte ,  la  guerre  civile  recom-  849. 
niença  dans  la  malheureuse  Aquitaine,  entre 
Charles  et  Pépin ,  dans  le  temps  même  où 
IXoménoé,  le  roi  des  Bretons,  avoit  renouvelé 
les  hostilités,  et  poussé  ses  ravages  jusqu'à  An- 
gers, et  où  les  Normands  ,  remontant  la  Dor- 
dogne,  avoient  pris  ,  pillé  et  brûlé  Périgueux , 
et  avoient  ensuite  re^a^né  leurs  vaisseaux  avec 
tout  leur  butin.  La  désolation  étoit  si  univer- 
selle, et  la  population  désarmée  étoit  si  fort 
abandonnée  ,  sans  espoir  et  sans  défense ,  qu'on 
avoit  vu  une  bande  de  trois  cents  loups  par- 
courir les  campagnes  ,  sans  que  les  paysans 
eussent  aucun  moyen  de  soustraire  à  leur  fu- 
reur ou  leur  bétail  ou  leurs  enfans.  L'atta- 
que de  Charles  engagea  Pépin  II  à  contracter 
une  alliance  avec  Abdérame  II,  roi  de  Cordoue. 
Guillaume,  fils  du  duc  Bernard  massacré  par 
Charles,  avoit  déjà,  avec  l'aide  des  Musulmans, 
maintenu  son  autorité  dans  la  Catalogne  et  la 

(i)  Annal.  Berliniani ,  p.  68.  — Pagi  critica ,  p.  608, 
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«il).  Septimanie  :  il  procura  à  Pépin  les  mêmes  avau  ■ 
tages,  et  il  appela  les  Sarrasins  en  deçà  des 
Pyrénées.  Aucun  exploit  cependant  ne  signala 
cette  guerre.  Le  seul  succès  de  Charles- le- 
Cliauve  fut  dû  au  hasard.  Son  frère  Pépin  avoit 
eu  deux  fils;  tandis  que  l'aîné,  Pépin  II,  se 
maintenoit  en  Aquitaine ,  le  second  avoit  trouvé 
un  refuge  à  la  cour  de  l'empereur  Lothaire. 
Celui-ci,  nommé  Charles,  voulut,  au  printemps 
de  l'année  849,  venir  partager  le  sort  de  son 
frère;  mais  en  se  rendant  en  Aquitaine,  il  tomba 
entre  les  mains  des  partisans  du  roi.  Il  fut 
aussitôt  menacé  delà  peine  capitale  comme  re- 
belle ,  et  il  se  trouva  heureux  d'y  échapper ,  en 
recevant  à  Chartres ,  au  mois  de  juin ,  la  ton- 
sure ecclésiastique  des  mains  des  évêques;  après 
être  monté  en  chaire  pour  annoncer  au  public 
qu'il  s'y  étoit  soumis  volontairement,  il  fut  en- 
fermé au  couvent  de  Corbie.  (i) 

830-  L'assistance  promise  par  Abdéramc  à  Pépin 

donna  occasion  aux  Musulmans  de  s'avancer 
jusqu'à  Arles  ,  en  dévastant  tout  sur  leur  pas- 
sage, sans  rencontrer  nulle  part  de  résistance; 
mais  ils  ne  songeoient  qu'à  enlever  du  butin, 
et  non  à  s'établir  en  Provence;  ils  se  retirèrent 
donc  sans  être  poursuivis;  et  Guillaume,  fils 
de  Bernard  ,  duc  de  Septimanie,  qui  les  avoit 
appelés  en  France,  étant  tombé  entre  les  mains 

(i)  Annal,  Bertiniani ,  p.  6(5.  — Chron.  Fonianell.  p.  ^i. 
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de  ses  eniieniis,  qui  le  firent  aussitôt  périr  ,  les  8:.«. 
Musulmans  furent  chassés  de  Barcelone  où  il 
les  avoit  introduits.  La  frontière  de  l'Armori- 
que  fut  dans  le  même  temps  ravagée  jusqu'au 
Mans,  par  Noménoé  et  les  Bretons,  secondés 
par  les  deux  frères  Lambert  et  Garnier,  autre- 
fois comtes  de  Nantes;  il  n'y  avcpit  ainsi  aucune 
province  où  le  roi  ne  comptât  quelques  re- 
belles parmi  les  grands  seigneurs  ou  les  comtes 
qu'il  avoit  chargés  de  leur  gouvernement.  (1) 

Le  reste  de  l'empire  n'étoit  pas  plus  que  le 
royaume  de  Charles  à  l'abri  des  ravages  des 
Barbares;  les  Normands  entroient  tour  à  tour 
par  l'Elbe  dans  le  royaume  de  Louis;  par  le 
Rhin  et  le  Wahal  dans  celui  de  Lothaire.  Les 
Sarrasins  dévastoient  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée avec  presque  autant  d'acharnement  que 
les  Normands  celles  de  l'Océan;  et  les  Slaves, 
à  leur  tour,  envahissoient  les  frontières  orien- 
tales de  la  Germanie.  Une  haine  religieuse  ajou- 
toit  encore  à  la  férocité  des  combattans  :  les 
Normands,  long-temps  persécutés  pour  le  chris- 
tianisme, étoient  devenus  persécuteurs  à  leur 
tour;  plusieurs  d'entre  eux,  plutôt  que  d'ab- 
jurer le  culte  des  idoles,  avoient  quitté  la  Saxe 
pour  le  Danemarck;  mais  ils  brûloient  de  se 
venger  sur  les  prêtres  des  Francs  qui  les  avoient 

(i)  Chron.  Fontanelleti^e ,  p.  42.  — P^gi  crit.  ad  ann.  85o, 
§.  12,  p.  6i5. 
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85sn  contraints  à  émigrer  :  aussi  le  plus  sûr  moyen 
cVapaiser  leur  fureur  étoit-il  d'embrasser  de 
nouveau  l'idolâtrie;  et  en  effet,  nous  appre- 
nons par  une  lettre  d'un  abbé  de  Vabre  ,  que 
sur  toute  la  côte  de  France,  et  même  en  Aqui- 
taine, un  grand  nombre  de  paysans  qui  ne  vou- 
loient  pas  abandonner  leurs  demeures,  se  con- 
cilioient  la  faveur  des  Normands ,  en  renonçant 
à  leur  baptême,' et  faisant  profession  de  l'an- 
cienne religion  des  Teutons,  (i) 

Tel  étoit,  au  milieu  du  neuvième  siècle, 
l'état  de  l'Europe.  Il  y  avoit  cinquante  ans  seu- 
lement que  Charlemagne,  au  faîte  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance,  avoit  renouvelé  l'empire 
d'Occident;  plusieurs  des  guerriers  qui  l'a  voient 
suivi  à  Rome,  et  qui  avoient  assisté  à  son  cou- 
ronnement, vi voient  encore.  Ils  avoient  cru 
sans  doute  alors  voir  jeter  les  fondemens  delà 
plus  puissante  des  monarchies  ;  ils  voyoient 
toutes  les  forces  de  cette  monarchie  anéan- 
ties sans  combat,  toutes  ses  frontières  enva- 
hies ,  tous  ses  trésors  dissipés.  Il  ne  restoit  pas 
dans  la  vaste  enceinte  de  l'empire  d'Occident 
une  seule  ville  qui  fut  à  l'abri  des  attaques  des 
brigands  et  des  pirates.  Paris  avoit  été  pris  par 
les  Normands.  Aix-la-Chapelle  le  fut  l'année 
suivante;  les  faubourgs  de  Rome  avoient  été 

(i)  Anjial  Bertiniani,  p.  6Q ,  cum  nota  ex  Epistola  Jgii 
Vabrensis  abbatis. 
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brûlés  par  les  Sarrasins.  Toutes  les  autres 
grandes  villes  avoient  été  à  leur  tour  ravagées 
par  les  Barbares.  Dans  le  cours  d'une  seule  gé- 
nération ,  un  grand  peuple  avoit  disparu  :  tel- 
lement la  grandeur  acquise  par  les  armes  est 
trompeuse,  quand  elle  ne  se  donne  pour  appui 
aucune  institution  bienfaisante,  et  tellement  le 
règne  d'un  grand  roi  demeure  stérile,  quand  il 
ne  fonde  point  la  liberté  de  ses  concitoyens  I 


TOISIE  III. 


qS  histoire 


CHAPITRE  IX, 

Progrès  de  la  puissance  sacerdotale ,  et  déplo- 
rable état  de  l'empire  franc  jusqu'à  la  mort 
de  Loihaire-le' Jeune.  85 1 — 869. 

Le  grand  développement  qu^avoit  acquis  le 
pouvoir  sacerdotal,  durant  le  règne  des  Car- 
lovingiens,  n'étoit  pas  une  des  moindres  causes 
de  raffoiblissement  universel  de  l'empire  d'Oc- 
cident ,  et  de  la  perte  de  son  esprit  mili- 
taire. L'importance  des  prêtres  s'étoit  accrue, 
non  pas  seulement  par  l'augmentation  de  leurs 
richesses  et  de  leur  nombre ,  mais  par  l'afFoi- 
blissement  des  autres  ordres  de  l'état.  Depuis 
quatre  siècles  on  avoit  vu  les  familles  distin- 
guées parmi  les  Francs ,  celles  que  l'on  corn- 
mençoit  à  considérer  comme  un  ordre  à  part, 
qu'on  nommoit  la  noblesse ,  s'éteindre  rapi- 
dement par  les  fureurs  des  guerres  civiles  et 
étrangères,  par  les  débauches  forcenées,  seules 
jouissances  des  riches  dans  un  état  barbare 
de  la  société  ;  par  la  dévotion  elle-même ,  qui , 
remplaçant  tout  à  coup  un  libertinage  effréné , 
enfermoit  dans  les  couvens  ceux  qui  auroient 
dû  songer  à  perpétuer  leurs  races. 
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L'extinction   des  familles  nobles   ne  faisoit 
point  place  à  des  familles  nouvelles  qui  s'éle- 
vassent d'un  rang  inférieur.  Il  existoit  à  peine 
une  communication  entre  les  différens  ordres 
de  la  société,   et  aucun    avancement  graduel 
n'étoit  possible.   Lorsqu'une   famille  opulente 
s'éteignoit,  une  partie  de  ses  biens  passoit  en 
héritage  à  une  autre  famille  déjà  riche  en  terres  j 
de  sorte  que  les  héritages  devenoient  tous  les 
jours  plus  étendus  ;  le  reste  ,  et  souvent  la  plus 
considérable  partie,  suivant  la  piété  du  testa- 
teur, passoit  à  l'Eglise  ;  et  cette  Eglise  ,  qui  ac- 
quéroit  sans  cesse,  et  qui  ne  pouvoit  jamais 
aliéner,  voyoit  à  chaque  génération  ,  à  chaque 
année,  augmenter  l'étendue  des  terres  sur  les- 
quelles elle  avoit  des  droits.  L'augmentation  gra- 
duelle des  propriétés  aussi-bien  laïques  qu'ec- 
clésiastiques, la  diminution  graduelle  dans  le 
nombre  des  hommes  opulens ,  sont  des  révolu- 
tions presque  insensibles  ,  que  dans  les  siècles 
philosophiques ,  les   écrivains    les  mieux   in- 
struits aperçoivent  à  peine,  et  que  nous  ne  de- 
vons point  nous  attendre  à  trouver  détaillées 
dans  les  chroniques  informes  des  Francs.  On 
ne  peut  cependant  lire  ces  chroniques  sans  être 
frappé  de  la  diminution  progressive  du  nombre 
des  personnages  qu'elles    introduisent  sur  la 
scène.  Plus  on  avance,  et  plus  on  est  surpris 
de  voir  tous  les  seigneurs,  on  pourroit  presque 
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dire  tous  les  citoyens  qui  nous  sont  connus 
clans  un  grand  royaume,  se  réduire  à  quatre  ou 
cinq  comtes  et  à  quatre  ou  cinq  abbés* 

Comme  on  continue  ces  recherches ,  on  re- 
marque bientôt  que  les  abbés  tiennent  plus  de 
place  dans  l'histoire  que  les  comtes.  Les  béné- 
fices ecclésiastiques  étoient  devenus  trop  riches 
pour  n'exciter  pas  l'ambition  des  plus  puissans 
seigneurs.  Les  mêmes  familles  fournissoient  des 
sujets  à  l'armée  et  à  l'Eglise  :  il  en  résultoit 
quelquefois  que  les  abbés  rivalisoient  avec  les 
comtes  en  férocité ,  en  brutalité  et  en  goût  pour 
la  débauche.  Cependant  il  étoit  plus  commun 
de  voir  le  plus  réfléchi,  le  plus  rusé  et  le  plus 
rangé  de  la  famille,  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que :  aussi ,  avec  une  ambition  égale  ,  ceux  -  ci 
avoient-ils  une  plus  grande  chance  de  succès  : 
réunis  avec  leurs  frères  dans  les  conseils ,  ils 
dévoient  l'emporter  sur  eux  en  politique;  ils 
avoient  presque  réussi  à  les  exclure  des  assem- 
blées du  Champ  de  Mai  dont  ils  avoient  fait  des 
conciles;  ils  partageoient  avec  eux  le  comman- 
dement des  armées  ,  car  les  abbés  et  les  prélats, 
sans  respect  pour  les  sacrés  canons ,  s'étoient 
autorisés  eux-mêmes  à  manier  Tépée.  Cepen- 
dant ils  se  sentoient  moins  propres  que  leurs 
rivaux  à  ces  fonctions  ,  et  cette  défiance  d'eux- 
mêmes  les  amenoit  naturellement  à  donner 
toujours  la  préférence  aux  négociations  sur  les 
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armes  j  à  négliger  tout  ce  qui  auroit  contribué 
à  entretenir  l'esprit  militaire  chez  leurs  vas- 
saux, et  à  énerver  la  population,  dans  tout 
district  qui  passoit  en  leur  pouvoir.  Dans  les 
domaines  de  TEglise,  et  ces  domaines  formoient 
peut-être  alors  plus  de  la  moitié  delà  France, 
toutes  les  influences  de  l'habitude ,  de  l'exemple , 
de  l'enseignement,  étoient  mises  en  œuvre  pour 
éteindre  le  courage  national.  C'étoit  à  la  pro- 
tection des  reliques  et  des  sanctuaires,  jamais 
à  celle  de  leurs  bras,  que  les  fidèles  étoient  in- 
vités à  recourir  dans  tous  les  dangers  :  les  com- 
bats j  udiciaires  faisoien  t  place  à  des  épreuves  tout 
aussi  absurdes,  tout  aussi  dangereuses,  celles 
du  feu  par  exem  pie  ou  de  l'eau  bouillante,  épreu- 
ves qui  seulement  ne  conlribuoient  point  à 
aguerrir  les  vassaux  de  l'Eglise.  Les  exercices 
militaires  mêmes  étoient  interrompus  comme 
des  pompes  profanes  et  peu  convenantes  à  des 
chrétiens. 

Parmi  les  laïques,  les  talens  ne  trouvoient 
aucune  récompense ,  l'ambition  n'avoit  aucun 
objet,  tous  les  caractères  s'effaçoient,  et  une 
langueur  mortelle  sembloit  s'être  emparée  de  la 
noblesse  française ,  diminuée  en  nombre  et  en 
crédit.  Mais  le  clergé  avoit  recueilli  l'héritage 
de  toutes  les  passions  mondaines,  comme  de 
tous  les  movens  de  les  satisfaire.  Il  unissoit  les 
études  sacrées  à  la  politique,  et  il  assuroit  à 
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ceux  qui  se  distingnoient  par  leur  esprit ,  leur 
savoir  ou  leu  r  caracl ère ,  un  crédit ,  un  pouvoir , 
une  gloire,  fort  supérieurs  à  ceux  que  les  mêmes 
hommes  auroient  pu  obtenir  par  leurs  talens 
dans  le  siècle  le  plus  favorable  aux  lettres. 
f^^o.  Celui  qui ,  à  cette  époque  ,  jouissoit  de  la  plus 

haute  réputation  ,  et  qui  peut-être  y  avoit  le 
plus  de  droits  par  son  savoir  et  par  la  vigueur 
de  son  caractère  ,  étoit  Hincmar ,  parent  de 
Bernard  II,  comte  de  Toulouse,  réformateur 
de  la  discipline  du  couvent  de  Saint -Denis, 
dont  il  étoit  moine;  abbé  du  couvent  de  Saint- 
Renii  ,  archevêque  enfin  de  Reims,  depuis 
l'an  845.  Il  avoit  alors  succédé  à  Ebbon  ,  qui 
avoit  été  déposé  comme  indigne  d'occuper  plus 
long-temps  cette  chaire  ,  à  cause  de  la  part  qu'il 
avoit  eue  à  la  déposition  de  Louis-le-Débon- 
naire.  Hincmar  est  peut-être  le  plus  volumi- 
neux écrivain  de  ce  siècle  de  ténèbres  ;  trois 
volumes  in-folio  de  ses  œuvres  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  (1).  Plusieurs  écrits  sur  l'ancienne 
histoire  de  France  en  font  partie ,  et  l'on  y 
trouve  un  savoir  respectable  pour  cet  âge, 
employé  souvent  à  accréditer  les  plus  impu- 
dentes falsifications.  Les  démêlés  d 'Hincmar 
avec  quelques-uns  des  évêques  et  des  clercs  ses 
suffragans ,  avec  Rhotade    de  Soissons ,   avec 

(i)  Les  deux  premiers  volumes  furent  publiés  à  Paris,  par  le 
P.  Sirmond,  en  i645j  le  troisième  en  16SS ,  parle  P.  Cellot. 
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Vulfade ,  avec  son  neveu  de  même  nom  que  lui ,  85o. 
Hincmar,  évêque  de  Laon,  ont  souvent  été  re- 
gardés comme  formant  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  l'histoire  du  règne  de  Charles-le- 
Chauve.  Les  querelles  théologiques  du  même 
Hincniar  avec  le  bénédictin  Gotcscalc^  sur  la 
prédestination,  occupèrent  les  conciles  et  toutes 
les  assemblées  nationales  de  France ,  à  Fepoque 
où  l'on  pouvoit  mettre  en  doute  si  les  Normands 
laisseroient  subsister  en  France  une  église  où 
l'on  pût  discuter  sur  la  théologie. 

Un  concile  tenu  à  Kiersy-sur-Oise ,  dans  le 
diocèse  de  Reims,  avoit  décidé  entre  Hincmar 
et  Gotescalc,  cette  question  insoluble  de  la  vo- 
lonté divine  qui,  en  prévoyant  la  conduite  cri- 
minelle des  pécheurs  ,  leur  laisse  cependant  la 
liberté  de  ne  pas  commettre  le  crime  qu'elle  a 
prévu.  L'Eglise  avoit  décidé  avec  Hincmar  qu'il 
y  avoit  dans  la  Divinité  tout  ensemble  pres- 
cience et  prédestination  du  bien ,  mais  seule- 
ment prescience  du  mal  j  et  comme  Gotescalc 
n'arrivoit  pas  à  comprendre  clairement  cette 
distinction  subtile,  il  avoit  été  fouetté  en  pu- 
blic ,  sous  les  yeux  du  concile  et  de  Charles-le- 
Chauve  ;  ses  livres  avoient  été  brûlés  ,  puis  on 
l'a  voit  jeté  lui-même  dans  un  cachot  où  il  finit 
bientôt  ses  jours  (i).  Telles  étoient  les  seules  * 

(I)  Baronii  Annales  eccîes.  ann.  848,  p.  6r ,  T.  X.  — Pa^i 
critica,  849,  §.  6,  p.  Qio.~- Labbei  Concilia,  T.  YIII,  p.  55, 
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85o.  pensées  qui  occupoient  le  monarque  et  les 
grands  de  la  France,  au  moment  où  elle  étoit 
assaillie  par  les  plus  redoutables  ennemis. 

Une  guerre  civile  en  Danemarck  avoit  mo- 
mentanément suspendu  les  attaques  des  Nor- 
mands ;  mais  leur  roi  Erich.  avoit  bientôt  ré- 
concilié deux  de  ses  neveux  qui  se  disputoient 
le  pouvoir ,  en  les  engageant  à  porter  leurs 
armes  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre , 
plutôt  que  de  les  tourner  l'un  contre  l'autre. 
En  effet,  l'un  de  leurs  chefs,  Roric,  entra  par 
le  Wahal  et  le  Rhin ,  dans  la  Frise  et  l'île  des 
Bataves.  L'empereur  Lothaire,  de  qui  ces  pro- 
vinces dépendoient,  ne  se  trouvant  point  en 
état  de  les  défendre ,  accorda  à  ce  chef  de  pirates 
l'investiture  du  comté  de  Dorstadt  et  de  quel- 
ques autres  comtés.  Pendant  le  même  temps, 
d'autres  débarquoient  sur  les  côtes  d'Angleterre , 
où  ils  éprouvèrent  quelque  échec.  D'autres  en- 
core, sous  la  conduite  du  capitaine  normand 
Godfrid,  envahirent  de  la  même  manière  les 
états  de  Charles,  et  celui-ci  accorda  à  son  tour 
à  Godfrid  un  comté  sur  les  rives  de  la  Seine. 
C'est  le  premier  commencement  de  l'établisse- 
ment des  Normands  dans  cette  France,  qu'ils 
dévastoient  depuis  un  demi-siècle.  L'un  et 
l'autre  de  ces  petits  chefs ,  ne  trouvant  plus  de 
dépouilles  à  enlever  sur  une  terre  si  souvent 
ravagée,  avoient  voulu  s'emparer  de  la  terre  elle- 
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même ,  et  la  faire  valoir  par  leurs  esclaves  :  pou  r  85o. 
s'en  faire  garantir  la  possession ,  ils  avoient  con- 
senti à  prêter  foi  et  hommage  au  roi  Carlovin- 
gien,  et  ils  avoient  promis  de  défendre  désormais 
la  France  contre  leurs  compatriotes  :  mais  l'ex- 
périence apprit  bientôt  quelle  confiance  on  pou- 
voit  accorder  aux  promesses  des  barbares  ,  et 
d'autre  part  quel  encouragement  on  offroit  à 
leur  brigandage  par  une  telle  récompense,  (i) 

Lotliaire ,  Louis-le-Germanique  et  Charles  85r. 
eurent,  en  85i  ,  une  conférence  à  Mersen-sur- 
la-Meuse  ,  où,  d'un  commun  accord  avec  les 
grands  de  leurs  états ,  ils  se  promirent  d'oublier 
sans  retour  leur  ancienne  discorde,  de  renon- 
cer à  toute  intrigue  dans  la  domination  l'un  de 
l'autre,  de  refuser  un  asile  dans  leurs  états  à 
ceux  qui  seroient  poursuivis  ,  ou  par  la  puis- 
sance royale  d'un  de  leurs  frères  ,  ou  par  la 
puissance  ecclésiastique  des  évêques  •  d'étendre 
enfin  leur  alliance  aux  enfans  l'un  de  l'autre  ; 
et  si  l'un  des  trois  rois  venoit  à  mourir,  de  ga- 
rantir son  héritage  à  ses  fils  (2).  Le  respect  pour 
les  engagemens,  le  besoin  de  bonne  foi,  sont  tel- 
lement inhérens  à  la  nature  humaine,  qu'entre 

(i)  Annal.  Berliniani.  T.  VII,  p.  66.  —  Chron.  Fontanell. 
p.  4^.  —  Annales  Fuldenses,  p.  i63.  — P^gi  critica,  §.  3, 
p.  6i3. 

(2)  Baluzii  Capitul.  reg.  Jrancor.  T.  II,  p.  ^6.  —  Annal. 
Berliniani ,  p.  67. 
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S5i.  ces  fils  deLouis-le-Déboïinaiie  dont  aucun  n'a- 
voit  jamais  respecté  ses  promesses,  dont  aucun 
n'a  voit  intention  de  les  respecter  à  l'avenir ,  on 
croyoit  encore  utile  de  se  lier  réciproquement 
par  des  sermens. 

La  même  année  avoit  été  marquée  par  la  mort 
deNoménoé,  qui,  de  duc  et  de  lieutenant  de 
Louis-le-Débonnaire ,  s'étoit  fait  roi  de  Breta- 
gne; qui  pendant  dix  ans  avoit  soutenu  avec 
succès  la  guerre  contre  Charles-le-Chauve  ,  qui 
avoit  soustrait  les  évêques  de  Bretagne  à  l'ar- 
chevêque de  Tours,  et  les  avoit  soumis  à  celui 
de  Dol ,  pour  que  le  roi  de  France  ne  conservât 
sur  eux  aucune  influence.  Son  fils  Hérispoé 
succédoit  à  toutes  ses  prétentions  comme  à  son 
crédit  sur  les  Bretons.  Si  Charles  avoit  pu  se 
dispenser  de  le  reconnoître ,  le  ressentiment  et 
la  politique  l'auroient  également  empêché  de 
remettre  une  couronne  au  fils  de  son  ennemi. 
Mais  le  roi  n'étoit guère  appelé  qu'à  sanctionner , 
par  son  autorité,  des  engagemens  que  les  sei- 
gneurs et  les  prélats  prenoient  sans  le  consulter. 
L'habitude  de  l'hérédité  étoit  plus  forte  que  les 
lois;  chacun  étoit  intéressé  à  la  maintenir  en 
faveur  des  autres ,  pour  pouvoir  y  prétendre  à 
son  tour.  Charles-le-Chauve  s'estima  heureux 
qu'Hérispoé  vînt  le  trouver  à  Angers  ,  qu'il  lui 
rendît  hommage  en  mettant  ses  mains  dans 
celles  de  son  supérieur;  mais  il  lui  laissa^  dans 
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cette  cérémonie  même  j  porter  les  ornemens      ^^^* 
royaux ,  et  il  ajouta  les  villes  de  Rennes ,  de 
Nantes  et  de  Retz  à  son  gouvernement,  (i) 

Vers  le  commencement  de  l'automne  on  fut 
averti  qu'une  flotte  de  deux  cent  cinquante 
grands  bateaux ,  sous  le  commandement  d'Oger- 
le-Danois,  qui  avoit  pillé  Rouen  quelques  an- 
nées auparavant,  s'étoit  montrée  sur  les  côtes 
de  Frise.  Les  Normands  menaçoient  deux  roj^au- 
mes  à  la  fois,  et  s'avançoient  à  de  grandes  dis- 
tances de  leur  flotte,  qui  étoit  entrée  en  même 
temps  dans  le  Rhin  ,  la  Meuse  et  la  Seine.  Les 
unsavoient  pénétré  jusqu'à  Gand,  oùilsavoient 
brûlé  un  monastère  fameux;  remontant  ensuite 
la  Meuse  et  le  Rhin  sur  leurs  bateaux ,  ils  étoient 
arrivés  à  Aix-la-Chapelle,  capitale  de  l'empe- 
reur Lothaire,  où  ils  avoient  brûlé  le  palais  de 
Charlemagne  et  les  couvens  les  plus  riches  ; 
ils  avoient  poussé  ensuite  leur  navigation  jus- 
qu'à Trêves  et  à  Cologne,  massacrant  presque 
tous  les  habitans  de  ces  deux  villes  célèbres , 
et  livrant  leurs  édifices  à  l'incendie.  Les  au- 
tres, après  avoir  laissé  leurs  bateaux  à  Rouen, 
s'étoient  avancés  à  pied  jusqu'à  Beauvais,  et 

(i)  Annales  Bertiniani ,  p,  68. —  Histor.  Britanniœ  Armo' 
ricœ  aiictore  coœvo ,  p.  5o.  —  Chron.  JYamnetense,  p.  220.  — 
Epistola  Nicolai  I  ad  Salomonem  regem  Britonum,  p.  4^^» 
ad  Feslinianum  Dolensiuni  cpiscop.  anno  866,  p.  l\\i. — 
Epistola  Sjnodi  parisiensis  ad  JXomenoium  anno  849,  p-  5o3. 
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85i.  a  voient  porté  le  ravage  dans  tous  les  lieux 
environnans.  A  peine  les  historiens  daignent- 
ils  faire  mention  de  l'incendie  des  "villes  qui 
n'éloient  habitées  que  par  des  bourgeois  réduits 
depuis  long-temps  à  la  misère  ;  mais  ils  donnent 
plus  d^attention  au  ravage  et  à  la  ruine  des  cou- 
vens.  Celui  de  Fontenelle  ou  Saint-Wandrille, 
et  celui  de  Saint-Germer-de-Flay,  à  Beauvais, 
furent  détruits  dans  cette  occasion.  Les  Danois 
passèrent  deux  cent  quatre-vingt-sept  jours 
dans  les  régions  adjacentes  à  la  Seine ,  de  Fau- 

852.  tomne  de  85 1  à  l'été  de  852;  et  quand  ils  re- 
partirent avec  leurs  vaisseaux  chargés  des  dé- 
pouilles de  la  France,  ce  n'étoit  point  pour 
retourner  dans  leur  patrie,  mais  pour  trans- 
porter à  Bordeaux  la  scène  de  leurs  dépréda- 
tions. Cependant  nous  n'apprenons  point  ce 
que  faisoient  alors  ni  Lothaire,  ni  Charles-le- 
Chauve ,  ni  cette  noblesse  qui  s'étoit  seule  ré- 
servé le  droit  de  porter  les  armes.  Ces  chefs 
ambitieux  qui  avoient  anéanti  en  même  temps 
Fautorilé  royale  et  nationale ,  ne  sembl oient 
plus  le  disputer  les  uns  aux  autres  que  de  lâ- 
cheté, (i) 

Il  est  vrai  que  Charles  retrouvoit  contre  les 
siens  quelque  partie  de  cette  activité  qu'il  n'em- 
ployoit  point  à  défendre  son  pays.  Au  mois  de 

(i)  Chron.  Fontaneîl.  p.  43«  —  Miracula  sancti  Bavonis^y 
et  Pas;i  critica  a/m.  88i ,  §.  5,  p.  6i6. 
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septembre  852,  son  neveu  Pépin  lui  fut  livré  852« 
par  Sanche  ,  marquis  de  Gascogne ,  qui  jus- 
qu'alors avoit  été  un  des  plus  zélés  partisans  du 
jeune  prince.  Pépin  II  étoit  doué  d'une  très- 
belle  figure  5  et  les  peuples  se  plaisent  à  sup- 
poser que  cet  avantage  extérieur  est  l'annonce 
des  qualités  qu'ils  ont  besoin  de  trouver  dans 
un  roi.  Pépin  n'étoit  cependant  remarquable 
que  par  son  goût  effréné  pour  les  plaisirs  de  la 
table;  probablement  il  étoit  ivre  lorsqu'il  avoit 
offensé  le  puissant  marquis  de  Gascogne.  Charles 
ne  l'eut  pas  plus  lot  en  son  pouvoir,  qu'assem- 
blan  t  les  é  vêques  et  les  seigneurs  de  son  royaume, 
il  le  fit  tonsurer  parleur  autorité,  et  enfermer 
au  couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons  (i). 
L'intempérance  de  Pépin  fut  réprimée  par  sa 
captivité;  dès  qu'il  ne  put  plus  se  livrer  à  ses 
vices,  il  recommença  à  intéresser  ses  sujets. 
Ses  partisans  en  Aquitaine  ne  posèrent  point 
les  armes,  malgré  son  malheur  :  les  moines  qui 
dévoient  le  garder,  soit  qu'ils  prissent  pour  lui 
de  l'affection,  ou  qu'ils  espérassent  de  lui  des 
récompenses  ,  s'efforcèrent  de  lui  rendre  la 
liberté;  deux  d'entre  eux  furent  punis  en  852, 
pour  avoir  conjuré  eu  sa  faveur;  leur  dégra- 
dation   prononcée   par  leurs   évêques    ne  dé- 

(0  Annal.  Metenses ,  p.  t88.  — Annal.  Bertiniani ,  p.  68. 
—  Annal.  Fuldenses ,  p.  iG^. — Hist.  génér.  du  Languedoc, 
Liv.  X,  ch.  55  f  p.  55i. 
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852.  couragea  point  d'autres  religieux.  Pépin  fut, 
en  854,  remis  en  liberté,  aussi  bien  que  son 
frère  Charles,  et  tous  deux  rentrèrent  en  Aqui- 
taine pour  disputer  à  Charles -le -Chauve  la 
possession  de  ce  royaume,  (i) 

853.  Pendant  ce  temps,  les  ravages  des  Normands 
n'étoient  pas  suspendus.  Godfrid  ,  fils  d'Hë- 
riold ,  roi  des  Danois ,  qui  avoit  été  baptisé  à 
Mayence,  et  dont  l'empereur  Louis  avoit  été 
parrain  ,  qui  depuis  avoit  accepté  des  terres  de 
Charles-le-Chauve  ,  et  lui  avoit  prêté  foi  et 
hommage,  renonça  au  christiani.^me  pendant 
que  ses  compatriotes  étoient  sur  l'Escaut  ou  sur 
la  Seine ,  et  alla  les  joindre  pour  faire  la  guerre 
aux  Français  (a).  Ils  y  passèrent  l'hiver,  et  jus- 
qu'au mois  de  mars  de  l'année  suivante,  enle- 
vant toutes  les  richesses  du  pays,  brûlant  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  emporter,  et  réduisant  en 
captivité  ceux  qu'ils  épargnoient ,  seulement 
quand  ils  étoient  las  de  tuer.  Une  autre  flotte 
étoit  entrée  dans  la  Loire  ;  elle  avoit  pillé  la  ville 
de  Nantes,  le  couventde  Saint-Florent,  et  tous  les 
lieux  voisins.  Elle  y  avoit  passé  tout  l'été  ,  sans 
qu'on  songeât  à  l'attaquer.  En  automne,  elle 
avoit  continué  à  remonter  la  Loire,  et  le  8  no- 
vembre elle  étoit  entrée  dans  Tours  sans  reri- 

(i)  Annal.  Bertiniani ,  p.  69.  —  Hist.  génér.  du  Languedoc, 
Liv.  X,  ch.  59  et  62 ,  p.  552. 
(2)  Annales  Bertiniani,  p.  69- 
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contrer  de  résistance.  La  basilique  de  Saint-  853. 
Martin ,  qu'on  regardoit  alors  comme  le  pre- 
mier sanctuaire  de  la  France,  avoit  été  pillée.  La 
ville  avoit  éprouvé  le  même  traitement,  et  elle 
avoit  été  brûlée  ensuite.  Seulement  les  moines 
qui  prévoyoient  depuis  long-temps  le  sort  qui 
les  attendoit,  et  qui  voyoient  qu'aucune  résis- 
tance n'étoit  préparée,  avoient  emporté  les  re- 
liques de  Saint-Martin  ,  d'abord  au  couvent  de 
Corméri,  ensuite  à  Orléans  (i).  Pendant  toute 
Tannée  les  Normands  n'abandonnèrent  point 
les  rives  de  la  Loire.  Ils  étoient  encore  en  Tou- 
raine  en  854 ,  et  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Blois 
qu'ils  pillèrent  et  qu'ils  brûlèrent.  Charles,  qui 
pendant  le  carême  de  854  passa  la  Loire  avec  §54. 
une  armée ,  pour  ravager  l'Aquitaine,  évita  sans 
doute  de  s'approcher  des  lieux  qu'occupoient 
les  Normands,  de  peur  d'afîbiblir,  en  combat- 
tant les  ennemis  de  son  pays,  une  armée  qui 
ne  devoit  verser  d'autre  sang  que  celui  de  ses 
compatriotes.  «Il  abandonna  le  peuple,  dit  Fau- 
((  teur  des  Annales  de  Saint-Bertin,  en  proie  à 
(c  ses  soldats ,  qui  ne  songèrent  qu'à  s'enrichir 
((  de  butin  ,  à  brûler  les  maisons,  et  à  faire 
(c  esclaves  les  habitans.  Il  ne  s'abstint  pas  même 
«  de  porter  les  mains  sur  les  biens  des  églises, 
c(  et  les  autels  de  Dieu Cependant  les 

(i)   Tractatus  Odonis  abhatis   Cluniacensîs  de  reversione 
beati  Martini  à  Burgundia ,  p.  371% 
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«  évêques  d'Orléans  et  de  Chartres  ayant  fait 
(c  construire  quelques  bâtimens ,  et  rassemblé 
((  quelques  soldats,  les  Danois  renoncèrent  à 
«  l'attaque  de  ces  deux  villes,  et  redescendirent 
((  vers  la  Loire  inférieure,  où  pour  la  seconde 
ce  fois  ils  brûlèrent  la  ville  d'Angers.  »  (i) 

Ce  n'étoit  pas  Pépin  II que  Charles  étoit  venu 
cette  fois  attaquer  en  Aquitaine;  ceprince,  son 
neveu ,  étoit  encore  renfermé  au  couvent  de 
Saint-Médard  de  Soissons.  Mais  en  son  absence 
les  peuples  du  midi  de  la  Loire  avoient  offert 
leur  couronne  à  un  autre  des  princes  Carlovin- 
giens,  Louis,  second  fils  de  Louis-le- Germani- 
que, qui  fut  depuis  roi  de  Saxe.  lis  lui  avoient 
adressé  de  fréquentes  sollicitations  en  853,  lui 
faisant  dire  par  leurs  ambassadeurs ,  que  s'il  ne 
venoit  les  délivrer  de  la  tyrannie  du  roi  Charles, 
ilsseroient  forcés  de  demander  aux  ennemis  de 
la  foi  les  secours  qu'ils  n'auroient  pu  obtenir 
des  rois  orthodoxes  et  légitimes  (2).  Malgré  l'al- 
liance si  récemment  conclue  entre  Charles  et 
Louis-le-Germanique ,  celui  ci  accepta  l'offre  qui 
lui  étoit  faite  par  les  sujets  rebelles  du  premier. 
D'autre  part,  Charles-le-Chauve,  voulant  s'en 
venger,  envoya  de  riches  présens  aux  Bulgares 
et  aux  Slaves ,  pour  les  engager  à  envahir  les 
états  de  son  frère;  lui  qui  se  Irouvoit  toujours 

(i)  Annales  Bertiniani ,  p.  70. 
(2)  Annales  Fuldenses ,  p.  164. 
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sans  argent,  lorsqu'il  s'agissoit  de  défendre  ses  854. 
sujets,  étoit  assez  riche  pour  séduire  les  Bar- 
bares, et  les  attirer  dans  l'enceinte  de  l'empire, 
dès  qu'il  s'agissoit  de  diriger  leurs  armes  conire 
ses  concitoyens  ;  et  tandis  qu'il  ne  sa  voit  jamais 
d'avance  les  préparatifs  des  Danois  et  des  Sar- 
rasins pour  envahir  ses  états,  il  embrassoit 
l'Europe  entière  dans  ses  négociations ,  quand 
son  but  étoit  de  nuire,  (i) 

Charles  ne  fît  en  Aquitaine  aucune  action 
mémorable  dans  sa  campagne  conire  Louis;  il 
en  revint  pour  avoir  à  Attigny  une  conférence 
avec  son  frère  Lothaire.  De  concert  ils  en- 
voyèrent ensuite  des  ambassadeurs  à  Louis- 
le-Germanique,  pour  l'exhorter  à  la  paix.  Le 
fils  de  celui-ci  s'apercevant  que  les  Aquitains 
avoient  peu  d'attachement  pour  lui,  les  quitta 
au  commencement  de  l'automne ,  pour  retour- 
ner en  Allemagne,  à  peu  près  dans  le  temps  où 
Pépin  II,  et  Charles,  fils  de  Pépin  P"^,  s'échap- 
pant ,  l'un  du  couvent  de  Saint-Médard ,  l'autre 
de  celui  de  Corbie,  avec  l'aide  des  moines  dont 
on  les  avoit  forcés  à  revêtir  l'habit ,  venoient  re- 
joindre leurs  partisans ,  et  renouveler  la  guerre. 
Les  Normands,  qui  n'éprouvoient  nulle  part 
de  résistance ,  et  dont  les  progrès  pouvoient 
être  favorisés  par  la  discorde  de  la  famille  carlo- 
vingienne  ,  farent  à  leur  tour  exposés  aux  dis- 

(£)  Annales  Bertiniani,  p.  70. 
TOME   III.  8 
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i?54.  sensions  civiies  ;  leur  roi  Horic  ou  Eric  II  avoit 
lin  mortel  ennemi  dans  Gudium  ou  Gormond, 
fils  de  son  frère  qu'il  avoit  chassé  en  exil ,  et 
contraint  à  vivre  de  brigandages.  Gormond , 
avec  ses  compagnons  d'armes,  revint  attaquer 
Eric.  Les  deux  compétiteurs  périrent  dans  le 
combat,  et  de  toute  la  famille  royale,  un  seul 
enfant  écliappa  au  massacre  universel.  La  fleur 
des  guerriers  du  Danemarck  fut  moissonnée 
dans  la  même  occasion  ,  et  cette  grande  bataille 
fit  jouir  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre  de 
quelque  intervalle  de  repos  qu'elles  n'auroient 

855.  point  pu  se  procurer  par  leurs  seules  forces.  (  i) 
Au  commencement  de  l'année  suivante,  les 
Francs  apprirent  que  le  chef  nominal  de  leur 
nation,  Lothaire,  qui  portoit  le  titre  d'empe- 
reur, étoit  atteint  d'une  fièvre  lente,  et  que  sa 
\ie  étoit  en  danger.  Ce  prince,  alors  âgé  d'en- 
viron soixante  ans  ,  avoit  trois  fils  arrivés  à, 
l'âge  d'homme  ,  entre  lesquels  il  partagea  ses 
états.  Dès  l'année  845,  il  avoit  donné  à  l'aîné, 
Louis  II,  la  couronne  d'Italie;  et  en  849,  il 
l'avoit  associé  à  l'empire;  mais  le  titre  d'empe- 
reur, que  Louis  II  porta  vingt-six  ans,  ne  lui 
donnoit  aucune  autorité  sur  ses  deux  frères,  ou 
sur  les  autres  rois  de  la  race  carlovingienne. 
L'Italie  seule  lui  échut  en  partage,  et  il  demeura 
entièrement  étranger  à  la  France.  Le  second , 

(i)  Annal.  Fuldenses ,  p.  i65.  — Annal,  Bertiniani,  p.  7.0. 
—  Pagi  critica,  ann,  854,  §•  ï  ,  P«  627. 
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nommé  Lothaire  comme  son  père ,  eut  en  par-  855. 
tage  les  provinces  situées  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  qui  long-temps  a  voient  été  désignées  plus 
expressément  par  le  nom  de  France,  mais  que 
l'on  a  voit  déjà  commencé  sous  son  père  à  nom- 
mer la  France  de  Lothaire,  Lotharingia,  ou  la 
Lorraine,  nom  qui  se  confirma  sous  le  fils.  Le 
j)lus  jeune  fils,  nommé  Charles,  eut  en  partage 
les  provinces  situées  entre  le  Rhône  et  les  Alpes, 
qu'on  désigna  dès  lors  par  le  nom  de  royaume 
de  Provence.  Après  avoir  fait  ces  partages , 
l'empereur  Lothaire  voulant  participer  aux  in- 
dulgences que  l'Eglise  promettoit  aux  ordres 
religieux,  revêtit  l'habit  de  moine  dans  Fab- 
baye  de  Prom  aux  Ardennes,  à  cinq  milles 
environ  de  Trêves ,  et  peu  après  il  y  mourut 
le  28  septembre  855.  (i) 

Dans  un  temps  où  l'histoire  ne  s'occupoit  que 
des  monarques,  et  où  la  gloire. des  nations  se 
mesuroit  à  l'étendue  du  pouvoir  royal,  on  avoit 
coutume  d'attribuer  à  ces  partages  de  la  souve- 
raineté l'afibiblissement  de  l'empire  de  Char- 
lemagne.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  il  fliut 
quelque  effort  de  mémoire  pour  se  rappeler  le 
nombre  des  rois  carlovingiens,  et  ce  nombre 
devoit  s'augmenter  encore.  Mais  dans  un  état 
barbare,  l'autorité  s'anéantit  à  distance;  des 
souverains  tels  que  les  fils  de  Louis-le-Débon- 

(i)  Annal.  Bertiniani ,  p.  71. — Annal.  Fuldenses ,  p.  i65. 
'■^Annal.  Metens.  p.  188.  —  Pagi  critica ,  %.  12,  i5,  p.  63£. 
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855.  naire  auroient  laissé  plus  tôt  encore  échapper  le 
sceptre  de  leurs  foibles  niains ,  s'ils  n'avoient 
partagé  leurs  états  entre  leurs  enfaiis  :  on  ne 
sauroit  distinguer  aucun  symplôme  de  plus  de 
force  ou  de  foiblesse,  lorsque  l'empire  étoit  ou 
réunion  divisé.  Charles-k-Chauve,  qui  de  son 
côté  sentoit  que  des  sujets  éloignés  oublioient 
bientôt  jusqu'à  son  nom,  fit  choix  du  second 
de  ses  fils  ^  alors  tout  au  plus  âgé  de  sept  ans, 
et  nommé  Charles  comme  lui,  pour  l'offrir  pour 
roi  aux  Aquitains.  Ce  jeune  Charles  fut  cou- 
ronné à  Limoges  à  la  mi- octobre,  dans  une 
assemblée  des  états  d'Aquitaine,  et  il  reçut  l'onc- 
tion sacrée  des  mains  d'un  évêque.  Cependant 
le  parti  de  Pépin  II  et  celui  de  Louis  de  Saxe  se 
inaintenoient  toujours  dans  la  même  province; 
ou  plutôt  les  seigneurs  qui  se  dispensoient  d'o- 
béir à  aucun  d'eux  ,  et  qui  montroient  peu 
d'empressement  à  répandre  leur  sang  pour  de 
telles  querelles,  se  contentoient  de  dater  leurs 
contrats  des  années  du  règne  de  l'un  ou  de 
l'autre,  et  bornoient  presque  à  ce  stérile  hom- 
mage l'allégeance  qu'ils  leur  rendoient.  Vers  le 
même  temps,  une  troupe  de  JNormantls  qui, 
laissant  ses  vaisseaux  sur  la  Loire,  s'étoit  avan- 
cée jusqu'à  Poitiers,  dans  l'espérance  de  piller 
cette  ville,  fut  attaquée  par  les  Aquitains,  et 
presque  détruite,  (i) 

(i)  Annal.  Bertiniani,  p.  71 ,  et  sur  l'âge  du  jeune  Charles^ 

V'  78. 
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On  ne  sauroit  dire  si  cette  bande  de  Normands      855. 
étoit  la  même  qui  5  conduite  par  Pépin  II,  avoit 
entrepris  cette  année  le  siège  de  Toulouse,  et 
avoit  ainsi  causé  la  fuite  de  tous  les  chevaliers 
à  qui  la  garde  de  cette  ville  étoit  confiée,  du 
clergé,  des  moines,  des  reliques  même  de  saint 
Vincent,  qui  dévoient  protéger  les  murailles; 
mais  CCS  murailles,  presque  abandonnées,  ré- 
sistèrent seules  aux  assaillans,  et  la  ville  ne  fut 
point  prise  (i).  Rien  ne  sauroit  donner  une 
idée  de  l'anarchie  et  de  la  désolation  des  Gaules, 
exposées  à  cette  époque  à  tous  les  genres  d'at- 
taques de  la  part  de  leurs  ennemis ,  à  tous  les 
genres  d'intrigues  de  la  part  de  leurs  rois  rivaux. 
La  minorité   des  deux   jeunes   Charles,    Fun       85S 
d'Aquitaine  ,   l'autre  de  Provence  ,  les  livioit 
surtout  en  butte  aux  attaques  de  leurs  frères  et 
de  leurs  cousins.  L'Aquitaine  fut  tour  à  tour 
offerte,  ôtée  et  rendue  à  Louis-le-Gcrmanique, 
à  Pcpin  II  et  à  Charles-le-Jeune.  La  Provence 
fut  sur  le  point  d'être  partagée  ;  les  deux  fils 
aînés  de  Lothaire  se  proposoient  d'en  faire  ton- 
surer  le  roi,  leur  plus  jeune  frère,  et  de  le  jeter 
dans  un  couvent;  mais  ils  ne  purent  s'entendre 
sur  la  manière  dont  ils  partageroient  ensuite 
ses  dépouilles.  Les  trois  frères  eurent  alors  une 
conférence  à  Orbe  en  Suisse,  qui  fut  bien  près 

(t)   Translatio  saiicti  F'icentii  ab  ^ymonio  scripta.  Pagi 
critica,  855,  §.  24,  p.  633. 
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^^^'  de  se  terminer  par  un  combal;  mais  leurs  grands 
se  refusèrent  à  verser  le  sang  les  uns  des  autres, 
ou  à  déshériter  Charles  de  Provence,  qui  fut 
au  contraire  confirmé  dans  la  souveraineté  de 
cette  province  et  du  duché  de  Lyon,  (i) 

Cependant  la  nation  entière  ne  porloit  plus 
qu'avec  impatience  le  joug  des  petits -fils  de 
Charleniagne.  Les  vieux  guerriers  avoient  tous 
vu  ce  héros  maître  de  l'Europe,  des  bords  de 
la  mer  Baltique  à  ceux  de  la  Méditerranée,  et 
des  monts  Krapach  à  l'Océan.  Aucune  calamité 
imprévue  n'avoil  frappé  ce  vaste  empire,  au- 
cune nation  puissante ,  aucune  confédération  de 
peuples  divers  n'avoit  pris  les  armes  contre  lui  ; 
mais  il  succomboit  aux  vices  seuls  de  son  gou- 
vernement. Jamais  l'autorité  publique  n'appe- 
loit  plus  ]es  Français  à  prendre  les  armes  que 
pour  s'égorger  les  uns  les  autres  au  nom  de  la 
royauté.  Les  nations  réunies  sous  le  sceptre  de 
Charlemagne  étoient  considérées  par  ses  descen- 
dans  comme  un  vaste  patrimoine ,  qu'ils  divi- 
soient  entre  eux  de  la  manière  la  plus  bizarre, 
sans  jamais  songer  à  l'intérêt  des  peuples,  ou 
aux  moyens  de  défense  des  états.  La  race  des 
hommes  libres,  déjà  épuisée  par  les  guerres  de 
Charlemagne ,  s'étoit  éteinte  sous  les  règnes 
languissans  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  ses 
fils  :  les  habitans  des  villes ,  méprisés ,  ruinés , 

(ï)  Annales  Bertiniani ,  p.  73. 
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désarmés,  n'avoieiit  plus  de  moyen  de  se  dé-  85G. 
fendre.  Vivant  de  quelques  professions  méca- 
niques ou  des  charités  des  moines,  ils  ne  pon- 
Yoient  inspirer  aucnne  jalousie  à  la  noblesse; 
cependant  elle  s'indignoit  que  des  hommes 
d'aussi  bas  étage  ne  fussent  pas  esclaves,  et  loin 
de  les  protéger,  elle  se  réjouissoit  de  leurs  cala- 
mités. Aussi  les  murs  des  cités  étoient  entr'ou- 
verts,  leurs  milices  avoient  cessé  de  s'assembler, 
le  trésor  de  leur  curie  étoit  vide,  leurs  magistrats 
n'inspiroient  plus  de  respect  :  les  plus  grandes 
villes  n'éloient  plus  considérées  que  comme  des 
villages,  que  comme  la  dépendance  du  château 
voisin,  et  lorsqu'une  poignée  de  pirates  se  pré- 
sentoit  à  leurs  portes,  les  menaçant  du  pillage, 
de  l'esclavage  et  de  la  mort,  les  citadins  ne  con- 
noissoient  d'autre  refuge  que  le  pied  des  autels 
et  l'enceinte  de  l'église,  où  ils  subissoient  bien- 
tôt toute  la  brutalité  du  vainqueur.  Les  habi- 
tans  des  campagnes  ,  réduits  à  Fétat  le  plus 
oppressif  d'esclavage,  et  devenus  presque  in- 
difierens  à  leur  existence,  étoient  pourchassés 
comme  des  bêtes  fauves  par  les  Normands  et  les 
Sarrasins,  et  périssoient  par  milliers  dans  les 
bois.  Ils  n'avoient  plus  le  courage  d'ensemencer 
leurs  champs ,  et  chaque  année  étoit  marquée 
par  une  nouvelle  perte  ou  une  nouvelle  famine. 
Leur  destruction,  comme  celle  des  troupeaux 
de  bœufs  et  de  moutons,  n'étoit  considérée  que 
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S56.  Gomme  une  perle  pécuniaire  ;  c'étoit  un  vil 
bétail  que  les  mauvaises  récoltes  ou  les  épidé- 
mies pou  voient  faire  périr,  que  les  ennemis pou- 
voient  enlever  et  chasser  devant  eux  pour  le 
revendre,  et  qui  ne  pouvoit  jamais  être  con- 
fondu avec  la  nation  des  Francs.  La  rapide  ex- 
tinction de  celle-ci  étoit  seule  considérée  comme 
une  calamité  publique. 

Pepin-le- Jeune ,  pour  résister  à  Charles-le- 
Jeune,  a  voit  fait  alliance  avec  les  Sarrasins  et 
les  Normands.  Les  Aquitains  se  rangèrent  alter- 
nativement sous  les  drapeaux  de  ces  deux  rois; 
mais  ils  ne  les  avoient  pas  plus  tôt  vus  de  près, 
qu'ils  apprenoient  à  les  mépriser,  et  qu'ils  les 
abandonnoient.  Deux  fois  dans  le  cours  de  l'an- 
née S56^  ils  méprisèrent  Charles,  ils  méprisé-^ 
rent  Pépin  ;  c'est  le  mot  énergique  qu'emploie 
l'auteur  des  Chroniques  de  Sainl-Berlin ,  pour 
exprimer  leur  désertion ,  et  il  n'auroit  pu  en 
choisir  un  plus  propre.  Pendant  ce  temps  les 
Normands  remontant  la  Xoire  jusqu'à  plus  de 
quatre-vingts  lieues  de  son  embouchure,  en- 
trèrent dans  Orléans  le  i8  avril,  pillèrent  la 
ville,  et  se  retirèrent  sans  avoir  éprouvé  aucun 
dommage.  D'autres,  ou  les  mêmes,  peut-être, 
entrèrent  dans  la  Seine  au  milieu  du  mois 
d'août,  et  ayant  pillé  et  dévasté  sur  l'une  et 
l'autre  rive ,  les  cités,  les  couvens,  les  châteaux 
ou  xnaisons  royales j  jusqu'à  une  grande  dis.» 
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tance  de  la  rivière  ,  ils  s'établirent  enfin  sur  la  85G. 
Seine,  dans  un  lieu  nommé  Fosse  -  Givaîde , 
qu'ils  fortifièrent,  et  où  ils  passèrent  l'hiver, 
sans  que  le  lâche  Charles-le-Chauve,  qui  pendant 
ce  temps  marioit  sa  fille  Judith  à  Ethelwolf , 
roi  d'Angleterre,  songeât  à  les  y  attaquer.  «  Les 
<c  villes  de  Beauvais  et  de  Meaux  sont  prises  , 
(c  dit  un  historien  contemporain  (i)  ,  le  château 
«de  Melun  est  dévasté,  Chartres  est  pris, 
c(  Evreux  ravagé  ,  Bayeux  et  toutes  les  villes 
<(  de  cette  contrée  envahies;  aucun  hameau, 
«  aucun  couvent  ne  reste  intact ,  chacun  prend 
((.  la  fuite;  rarement  trouve-t-on  quelqu'un  qui 
«ose  dire  :  Arrêtez,  résistez,  combattez  pour 
c(  la  patrie,  pour  vos  enfans  et  le  nom  de  votre 
((  race.  C'est  ainsi  que  par  leur  lâcheté  et  leurs 
c(  divisions  ils  ruinent  le  royaume  des  cliré- 
(c  tiens,  et  qu'ils  sont  réduits  à  racheter  par  des 
c<  tributs  ce  qu'ils  dévoient  défendre  par  les 
(c  armes.  » 

Les  Normands  profitèrent  de  cet  inconceva- 
ble abandon,  et  le  28  décembre,  leurs  vaisseaux 
remontant  la  Seine,  entrèrent  à  Paris,  et  com- 
mencèrent à  piller  cette  grande  ville  :  ils  mirent 
d'abord  le  feu  à  l'église  de  Saint-Pierre  et  à  celle 
de  Sainte-Geneviève ,  puis  ils  pillèrent  et  brûlè- 
rent successivement  toutes  les  autres,  à  la  réserve 

(0  Ermentarius  cihbas  Heriensis.  ^p,  Pagi  critica,  §.  6, 
p.  607, 
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fijG,  de  Saint-Etienne ,  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Denis,  qu'on  racheta  de  leurs  mains  par  une 
somme  d'argent  considérable.  Ils  ressortirent 
ensuite  de  la  ville ,  mais  sans  quitter  les  bords 
de  la  Seine.  Ils  avoient  établi  sur  celte  rivière, 
sur  la  Somme,  sur  FEscaut ,  sur  la  Loire,  sur 
la  Garonne ,  et  enfin  ils  fondèrent  aussi ,  en  869 , 
sur  le  Rhône,  dans  l'île  de  la  Camargue,  autant 
de  colonies  militaires,  où  ils  se  retiroient  avec 
leurs  vaisseaux,  où  ils  déposoient  leur  butin, 
et  d'où  ils  ressortoient  pour  porter  leurs  ra- 
vages jusqu'au  cœur  du  royaume.  Si  les  pirates 
normands  n'accomplirent  pas  alors  la  conquête 
de  la  France  ,  ce  n'est  pas  qu'ils  rencontrassent 
nulle  part  une  résistance  capable  de  les  arrêter; 
mais  ils  n'avoient  point  encore  le  goût  de  la  pro- 
priété paisible,  ils  ne  connoissoient  de  plaisir 
que  dans  le  danger ,  de  gloire  que  dans  la  des- 
truction ,  et  ils  n'essayoient  pas  même  de  s'em- 
parer d'une  province,  (i) 

Lorsque  les  Normands  étoient  entrés  à  Paris 
le  28  décembre  856,  ils  avoient  trouvé  cette 
ville  entièrement  vide  :  tous  ses  habitans ,  de 
même  que  tous  les  moines  des  nombreux  cou- 
vens  bâtis  dans  son  voisinage,  s'étoient  enfuis 
à  leur  approche.  ((  Qui  ne  s'affligeroit,  s'écrie 
<i  Aimoin,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
«  contemporain,  de  voir  l'armée  mise  en  fuite 

(i)  Annales  JStutiniani ,  p.  72. 
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<(  avant  que  la  bataille  soitcommencée,  de  lavoir      85S. 
((  abattue  avant  le  premier  trait  de  flèche ,  ren- 

(c  versée  avant  le  choc  des  boucliers Mais 

(c  les  Normands  s'étoient  aperçu  ,  pendant  leur 
((  séjour  à  Rouen ,  que  les  seigneurs  du  pays 
«  (  nous  ne  saurions  le  dire  sans  une  profonde 
<c  douleur  de  cœur)  étoient  lâches  et  timides 
((  dans  le  combat.  »  Le  même  auteur  introduit 
ailleurs  le  duc  Ragner ,  rendant  compte  au  roi 
des  Danois,  Horic,  de  la  prise  de  Paris,  ce  II 
<c  lui  rapporta  ,  dit-il,  combien  il  avoit  trouvé 
((  le  pays  bon,  fertile,  et  rempli  de  biens  de 
(c  tout  genre;  combien  le  peuple  qui  l'habitoit 
((  éloit  lâche  et  tremblant  au  moment  du  com- 
«  bat.  Il  ajouta  que  dans  ce  pays  les  morts 
c(  avoient  plus  de  courage  que  les  vivans  ,  et 
«  qu'il  n'avoit  trouvé  d'autre  résistance  que 
((  celle  que  lui  avoit  opposée  un  vieillard 
(C  nommé  Germain,  mort  depuis  long-temps, 
«  dans  la  maison  duquel  il  éloit  entré.  »  Aimoin 
raconîe  ensuite  un  miracle  de  saint  Germain  , 
qui  punit  Ragner  du  pillage  de  son  temple,  (i) 

Un  autre  historien  contemporain  indiqiie 
le  théâtre  des  ravages  des  Normands  comme 
s'étendant  de  la  mer  Atlantique  jusqu'à  une 
ligne  qui  auroit  passé  par  Paris ,  Orléans , 
Bourges  et  Clermont  d'Auvergne.  Ces  quatre 
villes  en  effet  furent  prises  et  pillées  par  les 

(i)  Miraculorum  sarictl  Cermani  episcopi ,  p.  548, 


124  HISTOIRE 

S56.  Normands,  sans  qu'aucune  troupe  guerrière 
se  présentât  pour  leur  défense.  Dans  tout  l'es- 
pace entre  ces  quatre  villes  et  la  mer,  et  c'étoit  à 
peu  près  tout  celui  que  couvroit  le  royaume  de 
Charles-le-Chauve,  «  il  ne  restoit ,  dit-il ,  pas  une 
«  ville,  pas  un  village  ou  un  hameau  ,  qui  n'eût 
((  éprouvé  à  son  tour  l'effroyable  barbarie  des 

((païens Ils  parcouroient  ces  provinces, 

((  d'abord  à  pied  ,  car  alors  ils  ignoroient  encore 
((  l'usage  de  la  cavalerie ,  mais  plus  tard  à  che- 
((  val ,  comme  les  nôtres  ;  les  stations  de  leurs 
c(  vaisseaux  étoient  comme  autant  d'asiles  pour 
((  tous  leurs  brigandages  ;  ils  bâtissoient  au- 
'  ((  près  des  cabanes  qui  sembloient  former  de 
((  grands  villages ,  et  c'est  là  qu'ils  gardoient 
((  attachés  à  des  chaînes  leurs  troupeaux  de 
((  captifs.  »  (ï) 

Parmi  les  fils  deLouis-le-Débonnaire,  Louis- 
le-Germanique  sembloit  seul  conserver  assez  de 
puissance  pour. défendre  l'empire  des  Francs  ; 
ses  possessions  s'étendoient  jusqu'à  l'Eyder  ,  en 
sorte  qu'il  auroit  pu  envahir  le  Danemarck  lui- 
même,  et  en  attaquant  chez  eux  les  Normands 
déjà  agités  par  des  guerres  civiles , les  empêcher 
de  porter  au  loin  leurs  ravages.  Ce  fnt  peut- 
être  le  motif  qui  engagea  les  seigneurs  de  la 
Neustrie  et  de  l'Aquitaine  à  lui  offrir  une  cou- 
ronne, qu'ils  regardoient  Charles-le-Chauve 

(i)  Ex  Miraculis  sancti  Benedicti,  p.  SSq.  Script,  franc. 


DES   FRANÇAIS.  125 

comme  indigne  de  porter  plus  long-temps.  Leurs  85ô. 
premières  ouvertures  lui  furent  faites  dans 
l'année  856  ;  mais  Louis-le-Germanique ,  qui 
à  cette  époque  étoit  occupé  d'une  guerre  contre 
les  Slaves  dans  laquelle  il  éprouva  de  grands 
revers,  montra  peu  d'empressement  pour  ré- 
pondre à  leur  appel,  (i) 

Les  seigneurs  et  les  prélats  de  Neustrie  et 
d' Aquitaine  essayèrent  alors  d'engager  Charles 
à  changer  de  système  de  gouvernement.  Nous 
avons  la  remontrance  qu'ils  lui  adressèrent  de 
Bonneuil ,  au  mois  d'août  856.  Elle  est  écrite 
au  nom  des  évêques,  des  abbés  et  du  reste  des 
fidèles  du  seigneur  Charles ,  et  elle  semble  être 
une  réplique  à  quelque  lettre  du  pape  Be- 
noitlll,  que  Charles  avoit  sans  doute  sollicitée, 
et  qui  contenoit  des  exhortations  au  clergé  de 
France  et  au  roi.  Les  évêques,  après  avoir  pro- 
testé que  les  réprimandes  du  pape,  qui  avoit  été 
mal  informé,  ne  pou  voient  s'appliquer  à  leur 
conduite,  ajoutent  :  (c  Mais  nous  aussi  nous 
«  joindrons  désormais  ses  exhortations  à  nos 
ce  exhortations ,  et  ses  remontrances  aux  nôtres. 
«  Nous  vous  dirons  que  Fétat  des  couvens  de 
«  votre  royaume  est  perverti  et  confondu  , 
«  comme  il  ne  doit  et  ne  peut  point  l'être;  que 
(c  vous  devez  au  plus  tôt,  le  mieux  et  le  plus  rai- 
<i  sonuriblement  que  vous  pourrez,  vous  effor- 

(i)  Annales  Bei^tiniani ,  p.  71. 
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fc'56.  ((  cer  de  le  restituer  et  de  le  corriger.  Et  nous 
«  ne  vous  avertissons  pas  seulement  d'y  tra- 
ce vailler  vous  et  ceux  qui  vous  sont  soumis 
«  dans  le  royaume;  mais  aussi  nous  vous  avér- 
ée tissons,  nous  vous  exhortons,  et  nous  vous 
(c  prions  d'exécuter  scrupuleusement  les  capi- 
<(  tulaires  que  vous  avez  souscrits  de  votre 
((  propre  main ,  à  Cologne ,  à  Beauvais ,  à  Thion- 
«  ville,  etc.  »  Les  prélats  continuent  à  donner 
une  longue  énumération  des  capitulaires  que  le 
roi  avoit  violés  ;  mais  ils  ne  spécifient  aucun 
autre  grief,  si  ce  n'est  le  désordre  que  le  roi 
avoit  laissé  introduire  dans  les  couvens.  On  a 
peine  à  comprendre  que  ce  fut  à  cette  époque 
la  plus  grande  plaie  du  royaume;  mais  c'étoit 
peut-être  le  seul  abus  dont  quelqu'un  des  péti- 
tionnaires ne  profitât  pas,  et  pour  la  répres- 
sion duquel  on  pût  obtenir  l'assentiment  de 
tous,  (i) 

85;.  De  son  côté,  Charles  entama  une  longue  né- 

gociation avec  les  seigneurs  et  les  prélats  qui 
vouloient  le  déposer;  il  les  appela  successive- 
ment à  quatre  diètes ,  où  ceux-ci  négligèrent  de 
se  rendre;  et  nous  trouvons  dans  ses  capitu- 
laires, quatre  messages  qu'il  leur  envoya  suc- 
cessivement ,  en  leur  promettant  son  pardon  et 
la  réforme  de  tous  les  abus  ;  mais  quoique  ces 

(0  Capitula  Caroli  Calvi.  Titulus  XniL  Baluzii,  T.  Il , 
p.  77,  78. 
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messages  indiquent  sa  profonde  humiliation  et  $"7. 
sa  crainte,  ils  sont  si  vagues  qu'on  n'est  pas 
étonné  que  les  mécontens  n'aient  pris  aucune 
confiance  en  ses  paroles.  Enfin  il  y  eut  à  Kiersy, 
au  mois  de  février  85j ,  une  assemblée  natio- 
nale composée  des  prélats  et  d'un  petit  nombre 
de  grands,  où  Charles-le-Chauve  publia  un 
capitulai re  pour  la  réforme  du  royaume.  Les 
brigandages  des  Normands  avoient  été  imités 
par  les  gentilshommes  5  toutes  les  provinces 
étoient  dévastées  par  des  ravisseurs  qui  mépri- 
soient  également  les  lois  divines  et  humaines; 
le  roi  et  l'assemblée  nationale  de  Kiersy  re- 
commandèrent ces  brigands  à  l'instruction  des 
évêques  et  abbés,  pour  qu'ils  leur  fissent  bien 
comprendre  que  les  rapines  auxquelles  ils  se 
livroient  étoient  contraires  à  l'esprit  de  la  reli- 
gion. Ils  invitèrent  en  même  temps  les  évêques, 
les  comtes  et  les  messagers  royaux,  à  tenir  de 
fréquentes  assemblées  provinciales.  Si  enfin  , 
malgré  toutes  ces  précautions  ,  le  brigandage 
venoit  à  continuer,  ce  qu'on  sembloit  pouvoir 
à  peine  prévoir ,  le  roi  et  l'assemblée  mena- 
çoient  les  brigands  de  les  frapper  des  peines  de 
l'excommunication  :  tellement  l'autorité  natio- 
nale et  l'autorité  royale  se  trou  voient  anéan- 
ties, et  tellement  les  évêques  seuls  disposoient 
alors  de  la  puissance  temporelle  !  (i) 

(i)  Capit.  Caroli  Calvi^  Titul.  19,  20,  21 ,  22,  23,  p.  79- 
c,6.  —  Baluzii,  T.  II. 
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^'^-  Pendant  que  ces  négociations  entre  Charles 

et  ses  grands  vassaux  duroient  encore ,  Fin- 
cendie  de  Paris ,  la  prise  de  Tours  et  de  Blois , 
le  massacre  de  Chartres ,  où  périt  l'évêque 
Frotbald  ,  en  s'efforçant  de  traverser  l'Eure  à  la 
nage,  le  pillage  de  Dorstadt.  et  de  toute  File 
des  Bataves,  où  les  Danois  ne  trouvèrent  au- 
cune résistance ,  augmentèrent  la  désolation ,  et 
firent  sentir  aux  Français  la  nécessité  de  recou- 
rir à  un  plus  puissant  protecteur,  (i) 

^^^-  Au  milieu  de  l'année  858  ,  l'abbé  Adalhard  et 

le  comte  Othon  se  rendirent ,  au  nom  des  Neu- 
striens,  auprès  de  Louis-le-Germanique.  «lis 
celui  demandèrent  5  dit  l'annaliste  de  Fulde, 
ce  de  secourir  par  sa  présence  un  peuple  en 
ce  danger,  et  qui  étoit  dans  un  état  d'angoisse. 
c(  S'ils  ne  le  voyoicnt  arriver  promptement ,  et 
ce  s'ils  dévoient  renoncer  à  l'espoir  qu'ils  avoient 
ce  mis  en  lui  pour  leur  délivrance,  ils  seroient 
ce  forcés  de  demander  aux  païens  ,  au  péril  de 
<e  toute  la  chrétienté,  ces  secours  qu'ils  n'au- 
ce  roient  pu  obtenir  de  leurs  seigneurs  légi- 
ee  times  et  orthodoxes.  Ils  attestoient  qu'ils  ne 
ce  pouvoient  supporter  plus  long-temps  la  ty- 
ce  rannie  de  Charles.  Personne  ne  s'opposant 
ce  aux  païens  du  dehors,  ou  ne  les  couvrant  de 
ce  son  bouclier,  ceux-ci  pilloient ,  tuoient ,  brû- 
cc  loient,  vendoient  toutes  les  propriétés;  et  le 
ce  peu  qu'ils  avoient  laissé  aux  Français,  Charles 

(i)  Annales  ^ertiniani,  p.  72. 
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u  le  détruisoit  avec  un  mélange  de  ruse  et  de  858. 
ce  cruauté.  Dans  tout  son  peuple  il  ne  restoit 
c(  plus  personne  qui  ajoutât  aucune  foi  à  ses 
(c  promesses  ou  à  sessermens,  personne  qui 
«  se  flattât  encore  de  trouver  aucune  bonté  en 
«  lui.  »  (i) 

Louis  résolut  de  se  rendre  aux  vœux  des  su- 
jets de  Charles,  et  Fannaliste  de  Fulde  assure 
que  ce  ne  fut  ni  par  haine  contre  son  frère  ,  ni 
par  ambition  ;  mais  seulement  pour  ne  pas  lais* 
ser  périr  Fempire  de  Charlemagne  par  l'inca- 
pacité et  les  vices  d'un  seul  homme.  Il  rassem- 
bla son  armée  à  Worms ,  et  traversant  l'Alsace , 
il  s'avança  jusqu'à  Pontyon  ,  où  la  plupart  des 
grands  du  royaume  vinrent  à  sa  rencontre.  Pen- 
dant ce  temps,  Cliarles-le-Chauve  étoit  campé 
auprès  de  File  de  Besd'âne ,  ou  d'Oissel ,  que  les 
Normands  occupoient   dans  la  Seine;  mais  il 
leur  inspiroit  si  peu  de  crainte,  que  ceux-ci 
remontoient  sous  ses  yeux  la  rivière  ,  entroient 
à  Paris  quand  ils  vouloient,  menaçoient  tous 
les  couvens  de  la  ville  et  du  voisinage  de  l'in- 
cendie  et  du  massacre  de  leurs  religieux  ,  et  les 
forçoient  à  se  racheter  par  de  grosses  rançons. 
Ils  enlevèrent  entr'autres,  sous  les  yeux  du  roi 
son  cousin  ,  Louis ,  abbé  de  Saint-Denis ,  fils  de 
Rotrude,  fille  de  Charlemagne,  et  d'un  comte 
du  Mans  ;  et  comme  ni  le  patrimoine  de  cet 

(i)  Annales  Fuldenses ,  ^'  iQ"]- 
TOME  iir.  g 
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îi58.  abbé,  ni  son  couvent,  n'étoient  en  état  de  payer 
]a  rançon  énorme  qu'exigeoient  les  brigands, 
Charles  fit  enlever  les  trésors  de  celles  des  églises 
qui  étoient  encore  intactes  ;  et  ceux-ci  ne  suf- 
fisant pas  même,  il  demanda  pour  le  racheter 
une  contribution  aux  évêques,  aux  abbés  et 
aux  comtes  de  sa  cour  (i).  Charles  étoit  encore 
à  son  camp  d'Oissel ,  lorsque  son  fils  Charles 
d'Aquitaine,  et  son  neveu  Pépin  ÏI,  contre 
lequel  il  avoit  si  long-temps  combattu  ,  arri- 
vèrent ensemble  auprès  de  lui.  Abandonnés 
tous  deux  parles  Aquitains  qui  s'étoient  déclarés 
pour  Louis-le-Germanique,  ils  s'étoient  récon- 
ciliés dans  leur  détresse,  et  Charles-le-Chauve 
promit  à  son  neveu  de  lui  donner,  au  moment 
où  la  paix  seroit  rétablie,  des  comtés  et  des 
couvens  en  échange  de  la  dignité  royale.  Le 
troisième  des  vassaux  ou  des  rebel  les  de  Charles, 
qui  portoit  comme  les  deux  précédens  le  titre 
de  roi,  Hérispoé,  fils  de  Nomérioé,  roi  de  Bre- 
tagne, avoit  été  tué  l'année  précédente  par  son 
cousin  Salomon ,  chef  d'une  faction  ennemie  ; 
après  quoi  Salomon  avoit  été  proclamé  roi  des 
Bretons.  (2) 

Si  Charles  vouloit  sauver  quelques  restes  de 
l'autorité  royale ,  il  devoit  se  hâter  de  mettre 

(i)  Liber  Miraculorum  sancti  Germant  episcop.  parisiens, 
Lib.  II,  cap.  10,  p.  35i.  — Annal.  Bertiniani ,  p.  73. 
(2)  Historia  britanniee  Armoricœ ,  p.  5r. 
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obstacle  aux  progrès  que  faisoit  Louis-le-Ger-  858. 
raanique.  Celui-ci  étoit  arrivé  à  Pontyon  dès  le 
i''^  septembre.  Le  20  du  même  mois  Charles-le- 
Chauve  partit  d'Oissel  pour  marcher  à  sa  ren- 
contre. Les  deux  rois  et  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  Brienne.  Trois  jours  fu- 
rent donnés  à  des  négociations  de  paix;  mais 
comme  elles  n'eurent  aucun  résultat,  Charles 
se  prépara,  le  12  octobre,  à  en  venir  aux 
mains;  puis  tout  à  coup  se  défiant  des  soldats 
qui  TavoiRit  suivi  jusqu'alors,  après  les  avoir 
rangés  en  bataille,  il  s'enfuit  en  Bourgogne, 
sans  être  poursuivi.  Les  troupes  qu'il  avoit 
abandonnées  passèrent  alors  dans  le  camp  du 
roi  de  Germanie,  et  celui-ci  parcourant  la  Neus- 
trie  en  souverain,  distribua  des  comtés,  des 
abbayes  ,  des  villes  royales ,  et  des  fiefs  à  ceux 
qui  l'avoient  invité,  (i) 

Mais  Louis  donna  bientôt  à  connoître  aux  859. 
Français  que  la  révolution  qui  venoit  de  s'opé- 
rer amèneroit  un  changement  dans  la  distribu- 
tion des  faveurs  de  cour,  et  qu'elle  n'en  appor- 
teroit  aucun  dans  la  défense  du  royaume.  Il 
commença  par  licencier  l'armée  germanique 
qui  l'avoit  accompagné;  peut-être  avoit  -  elle 
accompli  le  temps  de  son  service  féodal,  peut- 
être  seulement  ne  prenoit-elle  aucun  intérêt  au 
sort  de  la  Neustrie.  Bientôt  il  apprit  que  la 

(i)  Annal  Bertiniani ,  p.  74. — Annal,  Fuldenses ,  p.  167. 
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^%'  frontière  orientale  de  sa  monarchie  étoit  me- 
nacée par  une  révolation  chez  les  Sorabes  ,  et 
peu  après  que  Charles -le- Chauve  avoit  assem- 
blé une  nouvelle  armée  en  Bourgogne,  tant 
parmi  ses  sujets  qu'avec  l'aide  de  son  neveu 
Lothaire.  Charles  s'approcha,  et  à  mesure  qu'il 
s'avançoit,  Louis-le-Germaniquereculoit  devant 
hii;  il  sortit  enfin  de  la  France  occidentale,  et 
il  en  reperdit  la  couronne  comme  il  l'avoit  ga- 
gnée,  sanslivrer  de  bataille.  Charles-leChauve, 
de  retour  dans  son  royaume,  s'occupa'de  récom- 
penser ses  partisans,  comme  l'avoit  fait  son 
compétiteur;  car  l'autorité  lui  manquoit  pour 
^  punir  ses  adversaires.  Le  seul  fonds  des  grâces 
royales  que  la  libéralité  de  ses  prédécesseurs 
n'eût  point  épuisé,  étoit  celui  des  bénéfices 
ecclésiastiques  dont  le  roi  avoit  gardé  la  distri- 
bution. Charles  accorda  à  plusieurs  laïques  des 
abbayes,  qui  jusqu'alors avoient  été  exclusive- 
ment occupées  par  des  prêtres  ou  des  moines; 
et  le  clergé,  si  puissant  dans  ce  siècle,  ne  s'op- 
posa point  à  ce  que  ses  richesses  passassent  à 
des  guerriers  qui  joignoient  seulement  la  crosse 
pastorale  à  leur  épée.  (i) 

Au  milieu  de  ces  dissensions  civiles  ,  des 
assemblées  qui  prétendoient  toujours  représen- 
ter les  grands  plaids  du  royaume  ,  étoient  con- 
voquées chaque  année,  et  souvent  même  plus 

(i)  Annal.  Bertinîani,  p.  75.  —  Annal.  Fuldenses,  p.  167. 
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d'une  fois  dans  Tannée.  Elles  formoient  seules  85o 
un  lien  national  entre  les  monarchies  indépen- 
dantes des  petits-fils  de  Cliar  le  magne.  Mais  ces 
anciens  comices  du  royaume  n'étoient  plus  dé- 
sormais que  des  conciles  gallicans  où  les  prélats 
s'assembloient  seuls.  Les  laïques  avoient  déserté 
ces  assemblées ,  où  Ton  délibéroit  en  latin  sur 
des  sujets  qu'ils  n'entendoient  pas,  et  où  ils 
risquoient  toujours  d'être  réprimandés  et  sou- 
mis à  des  pénitences,  pour  les  vices  du  siècle 
dont  ils  vouloient  bien  se  confesser,  mais  non 
se  corriger.  Tout  le  pouvoir  législatif  avoit 
ainsi  passé  à  l'Eglise,  et  les  prélats  s'étoient 
arrogé  le  droit  de  tancer  les  rois  pour  leur  con- 
duite, de  leur  imposer  des  pénitences,  après 
une  guerre  injuste,  et  de  leur  parler  avec  uii 
ton  d'arrogance  et  de  supériorité  que  les  assein- 
blées  populaires  les  plus  indépendantes  n'ont 
point  pris  avec  eux.  (i) 

Le  concile  de  Metz  avoit,  en  SSg ,  envoyé 
trois  députés  à  Louis-le-Germanique,  pour  lui 
offrir  l'indulgence  de  l'Eglise,  moyennant  qu'il 
rachetât,  par  une  pénitence  proportionnée,  le 
péché  qu'il  avoit  commis  en  envahissant  le 
royaume  de  son  frère,  et  en  l'exposant  aux 

(i)  Voyez  tous  les  capitulaires  de  Charles -le-Chauve,  où  il 
n'est  presque  jamais  question  que  d'ordonnances  ecclésiasti- 
ques }  entre  auti'és  celui  de  Soissons,  en  853.  (Baluzii,  T,  II, 
tit.  II,  p.  49.) 
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{559.  ravages  de  son  armée.  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  Fliomme  quià  cette  époque  avoil  le  plus 
de  crédit  sur  le  clergé  des  Gaules,  étoit  à  la  têle 
de  cette  députation.  (c  Le  roi  Louis,  dirent  les 
«  évêques  à  leur  retour  au  concile,  nous  donna 
<c  audienceàWormis,  le4juin,et  il  nous  dit:  Je 
«  veux  vous  prier,  si  je  vous  ai  offensés  en  aucune 
<c  chose,  de  vouloir  bien  me  le  pardonner,  pour 
c(  que  je  puisse  ensuite  parler  en  sûreté  avec 
(C  vous.  A  cela  Hincmar,  qui  étoit  placé  le  pre- 
(c  mier  à  sa  gauche,  répondit  :  Notre  affaire  sera 
«  donc  bientôt  terminée  ,  car  nous  venons  jus- 
ce  tement  vous  offrir  le  pardon  que  vous  nous 
<c  demandez.  Grimold  ,  chapelain  du  roi ,  et 
«  FévêqueThéodoricayantfaitàHiucmar  quel- 
ce  que  observation,  il  reprit  :  Vous  n'avez  rien 
<(  fait  contre  moi  qui  ait  laissé  dans  mon  cœur 
n  une  rancune  condamnable;  s'il  en  étoit  au- 
(c  trement,  je  n'oserois  point  m'approcher  de 
<c  Tautel  pour  offrir  un  sacrifice  au  Seigneur. 
<c  —  Grimold  et  les  évêques  Théodoric  et  Sa- 
«  lomon  adressèrent  encore  quelques  mots  à 
a  Hincmar,  et  Théodoric  lui  dit  :  —  Faites  ce 
(c  dont  ce  seigneur  vous  prie;  pardonnez  -  lui. 
«  — A  quoi  Hincmar  répondit  :  Quanta  ce  qui 
«  ne  regarde  que  moi  et  ma  propre  personne  , 
<(  je  vous  ai  pardonné  et  je  vous  pardonne.  Mais 
«  quant  aux  offenses  contre  TÉglise  qui  m'est 
<c  commise,  et  contre  mon  peuple,  je  puis  seule- 
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<(  ment  vous  donner  volontairement  mes  con-  85q. 
(c  seils,  et  vous  offrir  le  secours  de  Dieu,  pour 
ft  que  vous  en  obteniez  l'absolution,  pourvu  que 
ce  vous  le  vouliez.—Alors les  évêques  s'écrièrent: 
«  Certainement  il  dit  bien.  —  Tous  nos  frères 
((  s'étant  trouvés  unanimes  à  cet  égard ,  et  ne  s'en 
((  étant  jamais  départis,  ce  fut  toute  l'indulgence 

«  qui  lui  fut  accordée,  et  rien  de  plus car 

«  nous  attendions  qu'il  nous  demandât  conseil 
«  sur  le  salut  qui  lui  étoit  offert,  et  alors 
«  nous  l'aurions  conseillé  selon  l'écrit  dont 
c(  nous  étions  porteurs-  mais  il  nous  répondit 
<(  de  son  trône,  qu'il  ne  s'occuperoit  point  de 
<c  cet  écrit  avant  d'avoir  consulté  avec  ses 
(c  évêques.  »  (i) 

Peu  de  temps  après,  un  autre  concile  plus 
nombreux  fut  assemblé  à  Savonières,  près  de 
Toul ,  pour  rétablir  la  paix  entre  les  rois  des 
Francs.  Charles-le-Chauve  s'adressa  aux  pères  de 
ce  concile,  le  i4  juin  Sog,  pour  leur  demander 
justice  contre  Wénilon ,  clerc  de  sa  chapelle, 
qu'il  avoit  fait  archevêque  de  Sens,  et  qui  ce- 
pendant Favoit  quitté  pour  embrasser  le  parti 
de  Louis-le-Germanique.  La  plainte  du  roi  des 
Français  est  remarquable  par  son  ton  d'humi- 
lité. Après  avoir  récapitulé  tous  les  bienfaits 
qu'il  avoit  acccordés  à  Wénilon,  tous  les  engage- 

(i)  Capitularia  Caroli  Calvi.  Baluzii.    T.  II,  titulus  28, 
p.  121  et  127.  —  Baronii  Annal,  eccles.  p.  16&. 
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8%       mens  personnels  de  celui-ci,  et  toutes  les  preu- 
ves de  son  ingratitude  et  de  son  manque  de 
foi,  il  ajoute  :  «  D'après  sa  propre  élection  et 
((  celle  des  autres  évêques  et  des  fidèles  de  notre 
«royaume,  qui   exprimoient  leur  volonté  et 
(c  leur  consentement  par  leurs  acclamations  , 
«  Wénilon ,  dans  son  propre  diocèse,  à  Féglise 
((  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  m'a  consacré  roi, 
ce  selon  la  tradition  ecclésiastique ,  en  présence 
<c  des   autres  archevêques  et  des  évêques  ;  il 
«  m'a  oint  du  saint -chrême,  il  m'a  donné  le 
(c  diadème  et  le  sceptre  royal  ,  et  il  m'a  fait 
(c  monter  sur  le  trône.  Après  cette  consécration 
((  je  ne  devois  être  repoussé  du  trône  ,  ou  sup- 
((  planté  par  personne,  du  moins  sans  avoir  été 
((  entendu  et  jugé  par  les  é%'êques,  par  le  mi- 
ce  nistère  desquels  j'ai  été  consacré  comme  roi. 
^  ((  Ce  sont  eux  qui  sont  nommés  les  trônes  de  la 

C(  Divinité.  Dieu  repose  sur  eux,  et  par  eux  il 
(C  rend  ses  jugemens.  Dans  tous  les  temps  j'ai 
C(  été  prompt  à  me  soumettre  à  leurs  corrections 
((  paternelles,  à  leurs  jugemens  castigatoires , 
ce  et  je  le  suis  encore  à  présent.  »  (i)* 
860.  Les  réprimandes  des  prélats  et  l'autorité  dés 

conciles  réussirent  enfin  à  réconcilier  les  trois 
rois  des  Francs,  Louis-le-Germanique,  Charles- 
Ci  )  Libellas  proclamationis  domni  Caroli  régis  adi^crsus 
Wenilonem  archiepisc.  Senonens,  Cap.  III,  Capitul.  tit.  00, 
Baluzii y  T.  H,  p.  1 35. 
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Îe-Chauve  et  Lolhaire,  ou  du  moins  à  les  en-  ^^^o, 
gager  à  se  lier  les  uns  envers  les  autres  par  des 
serniens  qu'ils  étoient  ensuite  toujours  prêts 
à  violer.  Ils  eurent  à  Coblenlz,  le  i^""  juin  860^ 
une  conférence  dans  laquelle  ils  convinrent 
des  conditions  de  leur  pacification,  et  en  même 
temps  ils  promirent  réciproquement  une  en- 
tière amnistie  à  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui 
auroient  agi  contre  eux,  s'engageant  non-seu- 
lement à  leur  conserver  leurs  biens  propres , 
mais  jusqu'aux  honneurs  qu'ils  tenoient  de 
leurs  adversaires,  (i) 

Cette  pacification  améliora  à  peine  le  sort  de 
la  France.  La  guerre  civile  avoit  causé  peu  de 
ravages  auprès  de  la  guerre  étrangère,  et  les  rois 
français  souffroient  celle-ci  plutôt  qu'ils  ne  la 
faisoient.  Leur  réconciliation  n'avoit  point  aug- 
menté leur  courage  pour  combattre  les  Nor- 
mands. Une  nouvelle  bande  de  ces  pirates  étoit 
entrée  dans  les  Gaules  par  l'embouchure  de  la 
Somme  ;  elle  avait  pillé  Amiens  et  tous  les  lieux 
voisins.  Charles  offrit  à  ses  chefs  trois  mille 
livres  pesant  d'argent,  pour  les  engager  à  atta- 
quer l'autre  troupe  de  Normands  cantonnée 
sur  la  Seine,  qui  avoit  récemment  massacré  les 
évêques  de  Noyon,  de  Beau  vais  et  de  Bayeux, 
et  qui  faisoit  de  fréquentes  descentes  à  Paris. 

(i)  Atmal.  Bertiniani ,  p.  76.  —  Capitularia  Caroli  CftIvL 
Titul.  3i  ,  Z'i,  Baluz.  T.  II,  p.  lOy-ioo^ 
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86q.  a  cette  époque  même  le  trône  de  Daiiemarck 
étqit  disputé  par  une  guerre  civile ,  en  sorte 
que  Charles  pouvoit  espérer  que  ses  ennemis 
tourneroient  leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres.  Mais  le  recours  aux  Normands  pour  dé- 
livrer la  France  des  Normands,  montre  aussi 
à  quel  degré  de  lâcheté  la  nation  étoit  réduite, 
depuis  que  la  noblesse  avoit  seule  le  droit  de 
porter  les  armes.  Charles  eut  besoin  de  recourir 
aux  exactions  les  plus  cruelles  pour  lever  les 
trois  mille  livres  d'argent  qu'il  avoit  promises; 
encore  ne  put-il  pas  les  payer  au  temps  con- 
venu. Dans  l'intervalle,  les  Normands  de  la 
Somme  tentèrent  une  expédition  en  Angleterre 
qui  n'eut  pas  de  succès,  et  à  leur  retour  ils  brû- 
lèrent Térouanes.  La  dépouille  de  tous  les  tré- 
sors des  églises,  l'imposition  levée  sur  chaque 
manse  de  terre,  sur  chaque  marchand  même 
le  plus  pauvre,  formèrent  enfin  la  somme  dont 
Charles  avoit  besoin,  quoique,  en  raison  du 
retard  éprouvé,  les  Normands  exigeassent  non 
plus  trois,  mais  cinq  mille  livres  d'argent,  et 
quoiqu'une  part  considérable  de  la  contribu- 
tion levée  pour  le  rachat  du  royaume  fût  dé- 
tournée pour  subvenir  aux  fantaisies  du  roi.  (i) 
Ces  négociations  et  la  levée  de  l'argent  a  voient 
consommé  toute  l'année.  Pendant  ce  temps  les 
Normands  de  l'île  d'Oissel  avoient  continué 

(i)  Annales  Bertiniani ,  p.  76, 
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leurs  ravages  autour  de  Paris,  où  ils  eritroient  8Go. 
fréquemment  d'une  manière  inattendue.  Les 
moines  s'appliquant  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
à  ses  disciples,  Si  vous  êtes  persécutés  dans  une 
ville ^  fuyez  dans  une  autre  (i),  croyoient  rem- 
plir religieusement  leur  devoir,  s'ils  s'échap- 
poient  de  leurs  couvens  au  moment  de  l'ap- 
proche des  Normands,  et  s'ils  y  revenoient  dès 
que  l'ennemi  s'étoit  éloigné.  D'autre  part,  les 
pirates  n'étoient  pas  satisfaits  s'ils  n'arrêtoient 
les  moines  eux-mêmes ,  pour  les  forcer  à  dé- 
couvrir les  trésors  qu'ils  avoient  cachés.  Le 
matin  du  28  mai  861  ,  ils  arrivèrent  inopiné-  gci. 
ment  dans  Paris,  et  entourèrent  le  couvent  de 
Sain  t- Germain ,  où  une  vingtaine  <le  moines 
chantoient  des  psaumes;  toutes  les  portes  furent 
occupées  en  même  temps,  toutes  les  issues  fer- 
mées ;  mais  les  moines  se  précipitant  dans  les 
puits,  dans  les  égouts  du  couvent,  échappè- 
rent à  toute  recherche.  Un  seul  d'entre  eux  qui 
s'étoit  élancé  sur  un  cheval ,  et  qu'on  accusa 
pour  cela  de  ne  s'être  point  fié  à  la  seule  pro^ 
tection  de  saint  Germain,  fut  tué  en  fuyant. 
Les  Normands ,  irrités  de  ne  plus  trouver  per- 
sonne dans  l'église  où  ils  venoient  d'entendre 
chanter,  après  l'avoir  saccagée,  y  mirent  le  feu. 
Cependant  les  moines,  sortant  alors  de  leurs 

(i)  Pagi  critica,  860 ,  §.  7,  p.  648. 
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8(>i.      cachettes,  réussirent  à  Téteindre  avant  qu'elle 
fût  consumée  en  entier,  (i) 

Enfin  les  Danois,  sortis  de  la  Somme  sous  les 
ordres  de  leur  duc  nommé  Wéland  ,  entrèrent 
dans  la  Seine  avec  une  flotte  de  deux  cents 
vaisseaux ,  et  vinrent  attaquer  leurs  compa- 
triotes cantonnés  à  Tîle  d'Oissel.  Charles  étoit 
convenu  de  leur  fournir  des  vivres  pendant 
toute  la  campagne,  mais  en  même  temps  il  s'é- 
loigna prudemment  du  lieu  de  leurs  combats^ 
et  il  vint  s'établir  sur  la  Loire.  Les  Normands 
assiégés  furent  réduits  aux  dernières  extrémi- 
tés 'y  la  faim  les  contraignit  enfin  d'offrir  à  leurs 
compatriotes  de  partager  avec  eux  leur  butin. 
Six  mille  livres  pesant  d'argent,  fruit  du  pillage 
de  l'île  de  France,  étoient  rassemblées  dans  l'île 
d'Oissel.  Elles  furent  abandonnées  aux  assié- 
geans  ;  après  quoi  les  deux  partis  réconciliés 
redescendirent  ensemble  la  Seine  comme  pour 
quitter  les  Gaules  ;  mais  trouvant  ensuite  qu'il 
étoit  trop  tard  pour  se  mettre  en  mer,  ils  la  re- 
montèrent de  nouveau,  et  prirent  leurs  quar- 
tiers sur  toute  l'étendue  de  son  cours ,  depuis 
son  embouchure  jusqu'à  Melun.  (2) 

Cependant  le  long  séjour  que  les  Normands 
avoient  déjà  fait  en  France  commençoit  à  adou- 
ci) Ex  Lihris  miracul.  sancti  Germant  episc.  Paris,  p.  35i, 
Script,  franc.  —  Pagl  critica ,  86i,  §.  4>  P-  ^49- 
(2)  Annales  Bertiniani,  p.  77. 
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cir  leur  férocité  primitive.  Ils  s'attaclioient  aux  86r, 
jouissances  des  climats  du  midi  ;  ils  étoient 
.moins  empressés  à  détruire  par  le  feu ,  des  ri-  i 
chesses  qu'ils  viendroient  consommer  un  jour, 
à  massacrer  des  hommes  qu'ils  pourroient  bien- 
tôt faire  travailler  pour  leur  compte.  Ils  com* 
mençoient  aussi  à  se  mettre  au  fait  des  querelles 
et  des  jalousies  qui  divisoient  les  seigneurs 
feudataires  et  les  nombreux  souverains  de  la 
France  ;  ils  en  profitoient  pour  conclure  avec 
eux  des  traités  de  subside.  A  plusieurs  reprises 
ils  combattirent,  sous  les  drapeaux  de  Salo- 
mon  III,  le  nouveau  roi  de  Bretagne;  quelques- 
uns  d'entre  eux  prêtèrent  aussi  l'oreille  aux 
exhortations  des  prêtres  catholiques  :  le  duc 
\A^éland  entre  autres,  qui  avoit  commandé  les 
Normands  de  la  Somme,  se  convertit  avec  toute 
sa  famille,  et  prêta  à  Charles-le-Chauve  un  ser- 
ment de  fidélité,  (i) 

Le  royaume  de  France  étoit  devenu  à  cette, 
époque  une  sorte  de  république  théocratique. 
L'autorité  des  rois  y  étoit  comme  anéantie  : 
celle  des  grands,  qui  n'auroit  pu  se  maintenir 
que  par  leur  valeur  et  le  nombre  de  leurs  sol- 
dats ,  étoit  fort  diminuée  depuis  qu'ils  avoient 
sacrifié  toute  la  population  qui  leur  étoit  sou- 
mise à  une  aveugle  cupidilé.  Plusieurs  fa- 
milles antiques  s'étoient  éteintes   pendant  la 

(i)  Annales  Bertiniani,  p.  78» 
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SGi.  guerre ,  soit  à  la  terrible  bataille  de  Fontenai , 
soit  dans  les  discordes  civiles ,  ou  en  combat- 
tant les  Normands.  Chacune  des  survivantes 
étoit  assiégée  par  les  gens  d'église,  qui  profitoient 
de  tous  les  momens  de  foiblesse  ou  de  maladie 
de  leurs  pénitens ,  pour  leur  extorquer  d'am- 
ples donations ,  par  la  crainte  de  la  mort  ou  des 
supplices  de  l'enfer.  Le  clergé  seul  ne  mouroit 
jamais;  il  n'éprouvoit  jamais  ni  confiscation  ni 
partage;  et  l'étendue  de  ses  terres  augmentant 
à  chaque  génération ,  il  de  voit  en  peu  de  temps 
se  trouver  seul  maître  du  royaume.  Quelque- 
fois,  il  est  vrai,  il  distribuoit  à  son  tour  ses 
terres  en  fief,  aux  hommes  libres  ,  et  il  se 
vante  d'avoir  formé  ainsi  une  nouvelle  milice 
pour  la  défense  de  Fétat.  Mais  cette  milice 
lui  étoit  entièrement  subordonnée;  elle  avoit 
transporté  aux  prêtres  la  disposition  de  pres- 
que tout  ce  qui  restoit  de  force  militaire  à  la 
France,  (i) 

Ce  qui  achevoit  de  rendre  le  clergé  tout-puis- 
sant, c'étoit  le  droit  qu'il  s'étoit  arrogé,  et  que 
tout  le  monde  lui  reconnoissoit ,  de  veiller  sur 
les  mœurs  publiques.  Il  avoit  réussi  à  faire 
considérer  les  débauches  des  grands  comme 
étant  d'une  haute  importance  pour  l'état;  il 

(i)  Epist.  Hincmari  ad  Ludov.  Germaniœ  regem  ann.  858, 
cap.  7,  apud  Baronium  Annal,  eccles.  T.  X,  p.  i54- — Hino- 
mari  operum.  T-  II,  p.  126. 
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altiibuoit  à  leurs  désordres  les  vengeances  ce-  Sd. 
lestes  :  aussi  le  peuple  raontroit  plus  d'horreur 
pour  ces  fautes  que  pour  les  actes  de  cruauté 
et  de  perfidie  dont  il  étoit  lui-même  victime. 
Les  conciles  éloient  tour  à  tour  occupés  des 
incestes  de  Judilli ,  fille  de  Charles-le-Chauve, 
qui  épousa  successivement  Ethelwolf,  roi  d'An- 
gleterre ,  Elhelbald  son  fils  ,  et  Baudouin , 
comte  de  Flandre ,  par  qui  elle  se  fit  enlever  (i  ); 
de  la  cassation  du  mariage  d'Etienne  ,  comte 
d'Auvergne,  avec  la  fille  de  Raimond,  comte 
de  Toulouse,  parce  que  le  premier  avoit  été 
l'amant  d'une  parente  du  second  (2)  5  du  divorce 
dlngeltrude,  femme  du  comte  Boson,  qu'elle 
avoit  abandonné  (5)  5  mais  surtout  des  querelles 
du  roi  Lothaire,  de  Lorraine,  avec  sa  femme 
Tlieutberge.  Comme  celles-ci  eurent  des  consé- 
quences politiques  plus  durables,  nous  en  par- 
lerons ici  avec  quelque  détail,  sans  entremêler 
ce  récit  avec  celui  des  autres  événemens. 

Theutberge,  que  le  roi  Lothaire  avoit  épousée  856— 8G(> 

(i)  Aîinales  Bertiniani ,  p.  70,  77,  78.  Le  pape  Nicolas  I 
écrivit  le  20  décembre  à  Charles-le-Chauve ,  pour  le  prier  de 
pardonner  à  Baudouin  Bras -de -Fer,  comte  de  Flandre,  qui 
avoit  enlevé  sa  fille ,  de  peur  que  ce  comte  ne  se  joignît  aux 
Normands,  au  préjudice  de  la  chrétienté.  {Nicolai  I,  Epist.  20. 
Concilior.  Labbœi.  T.  VIII,  p.  Zgi.  Script  franc,  p.  387.) 

(2)  Concil.  Tullense  II,  apud  Tusiacum  Fillam.  ann.  860. 
Labbœi  Concil.  gen.  T.  VIII,  p.  716. 

(3)  Annal.  lier  tin.  p.  85.  —  Concil.  roman.  III,  ann.  865. 
Conc.  gen,  T.  YIII ,  p.  769. 
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s^G— 8G9.  çYi  S56  ,  étoit  fille  d'un  comte  Boson ,  de  Bour- 
gogne. Son  mari  Tavoit  chassée  dès  l'année  sui- 
vante, en  l'accusant  d'avoir  commis  un  inceste 
avec  son  frère  Hubert ,  abbé  des  couvens  de 
Saint -Maurice  en  Valais  et  de  Luxen.  Mais 
comme  la  reine  s'étoit  purgée  de  cette  accusa- 
tion par  répreuve  de  l'eau  bouillante,  d'où  son^ 
champion  étoit  sorti  sans  éprouver  aucun  dom- 
înage,  Lothaire  avoit  été  forcé  de  la  reprendre 
en  858.  Cependant  Lothaire  non  -  seulement 
avoit  un  autre  attachement,  mais  il  prétendoit 
être  solennellement  engagé  ailleurs.  Il  affirma 
qu'avant  son  mariage  avec  Theutberge,  il  avoit 
été  promis  en  mariage  avec  Yaldrade,  sœur 
deGonthier,  archevêque  de  Cologne,  et  nièce 
de  Theutgaud,  archevêque  de  Trêves;  qu'il  ne 
l'avoit  ensuite  abandonnée  que  par  contrainte, 
lorsque  dans  une  guerre  civile  il  avoit  été  réduit 
à  acheter  à  ce  prix  l'alliance  du  puissant  comte 
Boson.  Il  rfgardoit  toutefois  Valdrade ,  dont  la 
naissance  égaloit  celle  de  Theutberge,  comme 
sa  femme  légitime,  et  il  réclamoit  contre  l'ap- 
pellation injurieuse  de  concubine  que  lui  don- 
noit  le  clergé,  (i) 

Lothaire  avoit  repris  Theutberge  et  renvoyé 

(t)  Les  archevêques  Gonthier  et  Theutgaud  furent  en  effet 
excommuniés  et  déposés  a  cause  de  leur  parenté  avec  Val- 
drade, et  de  l'assistance  qu'ils  lui  donnèrent.  {Annales  Me- 
ienses,  p.  191. ) 
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Valdracle,  mais  Ton  ne  peut  savoir  quelles  ha-  856  s%. 
îniliations  éprouvoit  la  première  clans  la  maison 
d'un  mari  qui  l'avoit  reçue  par  force.  Pro- 
bablement ce  fut  pour  y  metîre  un  terme, 
qu'au  mois  de  janvier  860,  elle  confessa  elle- 
même  volontairement ,  à  ce  qu'elle  déclaroit , 
i'inceste  dont  elleavoit  été  accusée.  Les  évêques 
assemblés  en  concile  à  Aix-la-Chapelle,  devant 
lesquels  elle  fit  cet  aveu  ,  prononcèrent  le  di- 
vorce des  deux  époux,  et  condamnèrent  la  reine 
à  être  enfermée  dans  un  couvent.  Peu  après  elle 
trouva  moyen  de  s'en  échapper  ;  elle  s'enfuit 
auprès  de  son  frère  Hubert,  et  dans  cette  com- 
pagnie particulièrement  suspecte,  eUe  prolesta 
de  son  innocence.  Charles  -  le  -  Chauve  reçut 
Theutberge  et  Hubert  sous  sa  protection;  il 
donna  au  dernier  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et  l'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  se 
chargea  de  prouver  que  lors  même  que  Theut- 
berge se  seroit  rendue  coupable  d'inceste  avant 
son  mariage,  ce  n'étoit  point  une  raison  suffi- 
sante pour  prononcer  son  divorce.  Dans  le 
même  temps  les  évêques  du  royaume  de  Lo- 
thaire,  rassemblés  pour  la  troisième  fois  en  con- 
cile à  Aix-la-Chapelle,  le  28  avril  863,  pro- 
nonçoient  tout  le  contraire.  Ils  cassoient  le 
mariage  de  Lothaire  avec  Theutberge ,  et  ils 
l'autorisoient  à  épouser  Valdrade.  (r) 

(1)  Annales  Bertiniani ,  p.  ^5 ,  76.  — Annales  Metenses^ 
TOME   III,  10 
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85G— 869.       Quoiqu'on  ait  conservé  toutes  les  pièces  de 
ce  long    et  scandaleux  procès   qui  occupa   la 
chrétienté  pendant  près  de  quinze  ans,  il  est 
impossible  aujourd'hui  d'arriver    par  elles  à 
connoître  la  vérité.  Trois  conciles  sont  accusés 
par  l'Église  d'avoir  jugé  faussement,  pour  se 
conformer  aux  passions  de  leur  souverain;  deux 
archevêques  furent  destitués  par  le  pape,  pour 
avoir  affirmé  ce  qui  étoit  contraire  à  la  vérité; 
deux  légats  du  saint-siége  furent  mis  en  juge- 
ment comme  s'ëtant  laissés  corrompre  par  les 
présens  deLothaire.  Les  déclarations  de  Theut- 
berge  devant  un  concile ,  pour  confesser  l'in- 
ceste dont    elle   s'étoit  rendue   coupable  ;   ses 
lettres  au  pape  pour  lui  demander  la  dissolu- 
tion de  son  mariage,  et  la  permission  de  se 
retirer  dans   un  couvent  pour  y  pleurer  ses 
fautes;  son  attestation  solennelle  que  la^iature 
ne  Favoit  point  faite  propre  au  mariage,  furent 
toutes  également  démenties  parle  pape,  qui  re- 
garda toutes  ces  pièces  comme  extorquées  par 
la  crainte  ou  la  violence.  A  quelque  récit  qu'on 
s'attache,  on  est  obligé  d'admettre  qu'il  y  eut 
de  part  et  d'autre  tant  de  falsifications,  tant  de 
mensonges  et  tant  de  foibiesse,  qu'on  ne  sait 

p.  19t.  —  Hincmari  operum.  T.  I,  p.  568. — Epist.  JSicolail. 
Concil.  T.  YIII,  p.  481.  —  Cdncil.  Ac/uisgran.  HI.  Concil. 
T.  VIII ,  p.  759. 
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plus  distinguer  à    quels  faits  on  peut  encore  856— 869. 
accorder  quelque  confiance,  (t) 

Le  pape  JNicolas  V^,  qui  fut  le  protecteur  in- 
ébranlable de  Theutberge,  et  le  persécuteur  de 
Vald  rade,  paroi  t  avoir  été  un  homme  de  mœurs 
sévères.  Il  avoit  obtenu  le  respect  du  clergé, 
par  retendue  de  ses  connoissances  ,  par  son  zèle 
pour  la  discipline,  par  l'aclivité  avec  laquelle  il 
correspondoit  sur  tous  les  points tîe  doctrine, 
avec  tous  les  membres  de  l'Église  :  mais  son 
ambition  étoit  sans  bornes  ;  toute  opposition 
révoltoit  son  orgueil  ;  il  se  croyoit  maître  de  la 
terre  comme  vicaire  de  Dieu  ;  sa  volonté ,  qu'il 
croyoit  inspirée,  lui  paroissoit  devoir  rempla- 
cer toujours  les  formes  de  la  justice ,  et  anéantir 
toute  autre  autorité.  Par  cette  ferme  confiance 
en  lui-même,  il  contribua  plus  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  à  établir  la  monarchie  des  papes. 

Nicolas  fut  quelquefois  excité,  et  toujours 
secondé  dans  ses  poursuites  contre  Lothaire  , 
par  Hincmar  ,  archevêque  de  Reims ,  dont  le 
caractère  n'éloit  pas  moins  ferme  et  moins  am- 

(i)  Il  y  eut  à  Aix-la-Chapelle  trois  conciles  occupés  du  ma- 
riage et  du  divorce  de  Theutberge.  Deux  en  860  ,  et  un  troi- 
sième en  862.  {Annales  Bertinia?ii ,  p.  79.)  Un  autre  concile 
fut  assemblé  à  Metz  en  865  par  deux  légats  du  pape,  et  il 
décida  de  même  en  faveur  du  roi  et  de  Valdrade.  {Ibid.  p.  Si.  ) 
Concil.  gêner.  T.  VIII,  p.  696,  709,  etc.  Epist.  .lYicoJai  /, 
V2  ,  25.  Concil.  ge?ier.  T.  YIII,  p.  094. 
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ssG-SGg.   bitieijx  que  le  sien  ,  l'esprit  moins  arrogant,  les 
connoissances  moins  étendues.   Hincmar,  qui 
ëtoit   le   principal   conseiller  de   Charles -le - 
Chauve,   cl  qui  se  regardoit  comme  chef  de 
tout  le  clergé  des  Gaules,  fut  plus  d'une  fois 
tenté  do  s'opposer  aux  usurpations  du  pape. 
La  Jutleenlre  ces  deux  redoutables  champions 
auroit  décidé  si  l'Eglise  seroit  gouvernée  en 
monarchie  ou  en  république.   Hincmar  avoit 
plus  d'habilelé  en   politique  ,  mais  moins  de 
bonne  foi  que  le  pape.  Les  religieux  bénédic- 
tins qui  ont  recueilli  les  monumens  de  l'his- 
toire de  France,  ont  relevé  dans  ses  écrits  plus 
d'une  impudente  falsification.  Mais  Hincmar , 
lorsqu'il  donnoit  plus  d'extension  à  son  auto- 
rité, étoit  bientôt  appelé  à  se  justifier  devant 
le  saint-siége  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  déposé 
l'évêque  de  Soissons  Rothad ,  il  fut  contraint 
par  le  pape  à  le  rétablir.  Dans  toutes  ces  con- 
testations, il  finissoit  toujours  par  céder  à  l'au- 
torité du  saint-siége ,  soit  qu'il  fut  réellement 
convaincu  ,  soit  qu'il  craignit  de  donner  occa- 
sion à  la  cour  de  Rome  d'attaquer  sa  propre 
élection.  En  effet,  sa  nomination  pouvoit  n'être 
pas    regardée  comme    canonique ,  puisqu'elle 
étoit  fondée  sur  la  déposition  d'Ebbon ,  son  pré- 
décesseur, qu'un  parti  avoit  jugé  indigne  de 
Tépiscopat ,  à  cause  de  sa  conduite  envers  Louis- 
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le-Débonnaire  (i).  Hincniar  sembla  vouloir  se   856--8%. 
venger   sur  Lothaire    des   humiliations    qu'il 
éprouvoit  dans  ses  démêlés  avec  le  pape. 

Charles-le-Chauve  contribua  de  toute  sa  puis- 
sance à  persécuter  son  neveu  et  à  protéger  sa 
femme  contre  lui.  Il  lui  avoit  des  obligations 
essentielles;  le  jeune  Lothaire  lui  avoit  donné  un 
refuge  en  869,  lors  de  l'invasion  de  Louis-le- 
Germanique;  il  lui  avoit  donné  une  armée  pour 
recouvrer  son  royaume,  et  une  puissante  assis- 
tance dans  les  négociations  qui  Favoient  ensuite 
affermi  sur  le  trône;  mais  l'on  a  souvent  remar- 
qué que  les  rois  pardonnent  bien  moins  les  bien- 
faits que  les  offenses ,  parce  qu'ils  leur  font  bien 
plus  sentir  les  bornes  de  leur  puissance.  Charles 
allégua  des  motifs  de  conscience  pour  sévir  con- 
tre son  bienfaiteur,  et  quoiqu'il  fît  au  besoin 
servir  la  religion  à  satisfaire  ses  passions  les  plus 
odieuses,  on  ne  doit  point  en  conclure  que 
dans  cette  circonstance  il  ne  fut  pas  de  bonne 
foi.  Tous  les  esprits  éloient  également  soumis; 
pour  tous  la  religion  étoit  devenue  la  première 
affaire  de  la  vie  ,  et  les  ministres  de  cette  re- 
ligion paroissoient  des  organes  de  la  Divinité. 

(i)  Les  querelles  d'Hincmar  avec  Rothad  occupent  un  grand 
espace  dans  les  historiens  ecclésiastiques  de  cette  époque.  On  a 
sur  ce  sujet  des  lettres  de  Nicolas  I  à  Herraentrude ,  à  Hincmar, 
aux  évêques  du  synode  de  Soissons.  {ConciL  T.  YIII,  p.  422 
seq.  —  Script,  rer.  Gallic,  ï.  YÏI,  p.  5f^4.  )  * 
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850-869.  Une  crainte  superstitieuse  courboit  toutes  les 
consciences,  elle  ne  perniettoit  aucun  examen, 
elle  flétrissoit  toute  résistance  du  nom  de  rébel- 
lion. Les  prêtres  ne  se  contentoient  pas,  pour 
entretenir  les  terreurs  des  rois  et  des  grands,  de 
présenter  sans  cesse  à  leur  imagination  des  ta- 
bleaux de  l'enfer,  de  rappeler  à  leurs  auditeurs 
ces  tourmens ,  ces  flammes  vengeresses ,  ces  dou- 
leurs éternelles  où  l'intensité  de  la  peine  est  en- 
core aiguisée  par  sa  durée  sans  fin;  ils  ne  se 
contentoient  pas  de  ne  montrer  le  Dieu  auquel 
ils  donnoient  cependant  le  nom  de  père,  que 
comme  le  plus  implacable  et  le  plus  cruel  des 
persécuteurs;  ils  savoient  que  l'iiomme  oublie 
quelquefois  un  avenir  qu'il  ne  voit  jamais  , 
et  que  ce  jugement  éternel,  malgré  toutes  ses 
terreurs  ,  n'arrête  pas  toujours  les  passions  d'un 
moment  :  c'étoit  sur  une  crainte  plus  immé- 
diate qu'ils  fondoient  leur  pouvoir;  c'étoit  dans 
cette  vie  même  qu'on  voyoit,  par  des  miracles 
journaliers,  les  ennemis  du  clergé  punis  de  ma- 
ladies effrayantes  ou  de  morts  subites.  Les  exem- 
ples en  étoient  sifiéquens,  les  victimes  étoient 
quelquefois  si  éminentes  en  dignité,  qu'on  ne 
sauroit  révoquer  en  doute  les  faits  eux-mêmes 
qu'attestent  les  écrivains  ecclésiastiques  ,  et  l'on 
est  réduit  à  supposer  que  les  prêtres  aidoient , 
par  des  fraudes  pieuses,  l'accomplissement  de 
cette  justice  du  ciel  qu'ils  invoquoient  contre 
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les  rebelles:  Le  roi  de  Lorraine,  Lothaire,  fut  sse-SdQ. 
lui-même  peut-être  l'exemple  le  plus  frappant 
du  danger  attaché  à  ia  lutte  contre  Fautorité 
ecclésiastique. 

Lothaire ,  parmi  ces  princes  religieux,  paroît 
avoir  été  lui-même  un  des  plus  religieux  et  des 
plus  timides.  L'autorité  du  saint-siégeétoit  à  ses 
yeux  égale  à  celle  de  Dieu  même,  et  tout  en  sen- 
tant Finjustice  des  persécutions  auxquelles  il 
ëtoitexposé,ilcommençoit  par  se  soumettre  avec 
humilité  aux  ordres  de  l'Eglise.  Il  sacrifia  même, 
avec  une  foiblesse  que  le  scrupule  religieux 
peut  seul  excuser ,  les  deux  archevêques  de 
Trêves  et  de  Cologne  ,  parens  de  Valdrade,  que 
le  pape  avoit  excommuniés  pour  avoir  soutenu 
son  parti  (i).  Ce  n'éloit  point  la  débauche,  mais 
un  amour  délicat  et  pur  qui  Favoit  attaché  à 
Valdrade.  II  avoit  conçu  au  contraire,  pour 
Theutberge,  une  haine  rendue  plus  invétérée 
par  les  persécutions  qu'il  avoit  éprouvées  à  son 
sujet,  et  par  le  scandale  de  ses  confessions  pu- 
bliques. En  864,  Fabbé  Hubert  son  frère ,  avec 
lequel  elle  vivoit ,  ayant  été  tué  dans  une  que- 
relle pour  la  possession  des  biens  du  couvent 
de  Saint-Maurice  (2),  elle  fut  obligée  de  recou- 

(i)  Epist.  Lotharii  ad  JVicolaum  papam ,  ««/2.  864-  Coucil. 
gêner.  T.  YIII,  p.  499.  Script,  franc,  p.  bQ-j.— Annal.  Ber- 
liniani ,  p.  86,  ami.  864- 

(2)  Hubert,  quoique  prêtre  et  abbé  de  Saint-Marlin  ,  étoit 
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85G— 8G9.  rir  de  nouveau  à  la  protection  de  Charles-le- 
Cliauve;  et  celui-ci  faisant  valoir  en  même 
temps  Tautorilé  de  Rome  et  celle  du  clergé  de 
France,  contraignit  son  neveu  à  la  reprendre 
encore  en  865.  Theutberge  fut  remise  aux 
archevêques  du  royaume  de  Lorraine ,  et  douze 
comtes  sujets  de  Lotliaire  promirent  par  ser- 
ment que  leur  roi  la  tiendroit  pour  femme  lé- 
gitime, sous  peine  d'excommunication  dans 
cette  vie  et  de  damnation  dans  Fautre.  En  même 
temps  Valdrade  avoit  été  éloignée  de  la  cour, 
avec  ordre  de  se  i:endre  à  Rome  pour  justifier  sa 
conduite,  (i) 

Mais  si  cette  cohabitation  de  deux  époux  qui 
se  détestoient,  faisoit  cesser  ce  qu'on  appeloit 
un  scandale  public,  elle  augmentoit  dans  le 
cœur  de  Fun  et  de  l'autre  le  ressentiment  et  la 
haine.  Lothaire  ne  cessoit  de  solliciter  la  permis- 
sion  de  se  rendre  à  Rome  pour  expliquer  sa  con- 
duite et  se  justifier,  tandis  que  Nicolas  la  lui 
refusoit  avec  hauteur.  Theutberge  demandoit 

marié  ^  il  s'étoit  emparé  du  couvent  de  Saint-Maurice,  contre 
la  volonté  de  l'empereur  Louis  II  qui  en  étoit  souverain  ,  et  ce 
fut  par  les  hommes  de  cet  empereur  qu'il  fut  tué  en  864» 
{annales  Bertiniani ,  p.  88.) 

(î)  jyicolai  P.  Epist.  58.  Concil.  gen.  T.  VIII,  p.  453.  — 
Ejusd.  Epistola  ad  episcop.  Italiœ  Germajiiœ ,  Neusiriœ  et 
Gallice  de  Senientia  in  Waldradam  lata.  Baron.  Annal.  866, 
p.  327,  T.  X.  —  Script,  franc.  T.  VII,  p.  4^3.  — Annales. 
Berlinia:ni,  p.  90.  — Fleury,  Histoire  ecclés.  Liv.  L,  ch.  4o, 
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elle-même  à  se  séparer  d'un  époux  qu'elle  ren-    ^-^  ~^^- 

doit  malheureux,  et  avec  qui  elle  ne  pouvoit 

être  heureuse.  Voici  quelle  fut  la  réponse  de 

Nicolas    :  «  Nous  sommes  également  étonné , 

((  lui  dit-il ,  des  expressions  de  tes  lettres  et  du 

<c  langage  de  tes  députés;  et  en  remarquant  un 

«  changement  si  complet  et  dans  ton  style  et 

((  dans  tes  demandes ,  nous  n'oublions  point  que 

<(  dans  les  temps  précédens   tu  ne  nous  avois 

((  rien  annoncé  de  semblable Chacun  nons 

«  atteste  que  tu  succombes  sous  une  affliction 
<(  sans  relâche,  une  oppression  intolérable,  une 
«violence  odieuse;  et  toi  au  contraire  tu  af- 
«  firmes  que  personne  ne  te  contraint  lorsque 
((  tu  demandes  à  être  dépouillée  de  la  dignité 

(c  royale Quant  au    témoignage  que  tu 

<(  offres  en  faveur  de  Valdrade ,  en  déclarant 
ce  qu'elle  a  été  la  femme  légitime  de  Lothaire  , 
«  c'est  en  vain  que  tu  t'efforces  de  l'établir,  per- 
ce sonne  n'a  besoin  ici  de  ton  témoignage  :  c'est 
ce  à  nous  de  savoir  ce  qui  est  juste,  à  nous  à 
«  distinguer  ce  qui  est  équitable;  et  toi-même 
«  tu  serois  réprouvée ,  tu  serois  morte,  que  nous 
((  ne  permettrions  jamais  à  Lothaire  de  prcn- 
(C  dre  sa  maîtresse  Yaîdrade  pour  femme.  »  (i) 
Valdraden'osoit  point  se  rendre  à  Rome  ;  mais 

(i)  jyicoîai  Epist.  ad  Theutbergam  regin.  du  9  des  kalend. 
de  février  867.  Concil.  gen.  T.  YIII,  p.  4'?5.  —  Scr.  franc. 
p.  417,  et  toutes  les  lettres  suivantes  jusqu'à  la  page  45 -• 
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SjG-  8^9.  quoiqu'elle  ne  s'approchât  plus  de  la  cour,  elle 
conservoittoujoursie  même  créditsurson  amant. 
Enfin  ,  Nicolas  P*^  mourut  le  1 5  septembre  867  ; 
et  Ters  le  même  temps,  Lothaire,  à  la  solli- 
citation de  l'empereur  Louis. son  frère,  entra 
en  Italie  avec  une  armée ,  pour  le  seconder  dans 
la  guerre  qu'il  faisoit  alors  aux  Sarrasins  du  du- 
ché de  Bénévent  (r).  Les  deux  frères  rendirent 
de  grands  services  au  sainl-siége,  menacé  par  les 
Musulmans  jusqu'aux  portes  mêmes  de  Rome  ; 
et  Adrien  II ,  qui  a\  oit  succédé  à  Nicolas ,  et  qui 
paroissoit  doué  d'un  caractère  plus  conciliant , 
montra  quelque  indulgence  à  Lothaire.  Il  lui 
permit,  en  868,  de  venir  à  Rome,  pour  se  pur- 
ger des  accusations  qui  pesoient  contre  lui,  ou 
s'il  étoit  coupable,  pour  s'en  laver  par  la  péni- 
tence. Adrien  écrivit  même  à  Valdrade,  pour 
l'absoudre  de  l'anathème  et  de  l'excommunica- 
tion dont  elle  avoit  été  frappée.  (2) 

Mais  lorsqu'au  mois  de  juin  869,  Lothaire 
rentra  en  Italie  pour  se  présenter  en  effet  au 
parje  ,  il  trouva  les  dispositions  de  celui-ci  chan- 
gées. Adrien  II  avoit  rejeté  les  instances  de 
Theutberge,  venue  elle-même  à  Rome  pour  sol- 
liciter la  dissolution  de  son  mariage.  Il  avoit 
ensuite  paru  avoir  quelques  égards  pour  les 

(1)  annales  BerLiniani ,  ann.  868,  p.  98. 

(2)  Hadriani  papœ  II,  Epistola  ad  TFaldradam  i4-  ConciL 
ge?i.  T.  VIII,  p.  910.  —  Script.francor,  T.  VU,  p-  44 1- 


DES    FRANÇAIS.  3^)5 

instantes    recommandations    de    l'impératrice  856— 8G9. 

Engelberge  ,  qui  lui  avoit  présenté  Lotliaire  au 

mont  Cassin ,  et  qui  avoit  obtenu  du  pape  qu'il 

chantât  lui-même  la  messe  devant  le  roi ,  et 

qu'il  lui  offrît   la  communion:   Mais    lorsque 

Lothaire,  sur  cette  assurance,  fit  son  entrée  à 

Rome,  il  put  s'apercevoir  que  la  vengeance  de 

l'Eglise  pesoit  déjà  sur  sa  tête,  (c  Tandis  que  le 

«pape  Adrien    rentroit   à    Rome,    disent    les 

«  annales  de  Saint-Bertin ,  qu'on  croit  avoir  été 

((  écrites  à  cette  époque  par  Hincmar ,  Lothaire 

<(  qui  le  suivoit  arriva  à  l'église  de  Saint-Pierre; 

«  mais  aucun  clerc  ne  se  présenta  pour  le  rece- 

a  voir  ,  et  ce  fut  seul  avec  les  siens  qu'il  s'avança 

<(  jusqu'au  tombeau  de  l'apôtre.  Il  entra  ensuite 

c(  dans  un  appartement  attenant  à  cette  église, 

((  pour  y  habiter  ;   mais   il  ne  le   trouva  pas 

((  même  balayé.  Il  se  figuroit  que  le  lendemain , 

((  qui  étoit  un  dimanche,  on  chanteroit  la  messe 

((  devant  lui  •  mais  il  ne  put  jamais  l'obtenir  du 

«  pape.  Il  entra  cependant  à  Rome  le  jour  sui- 

((  vaut ,  et  dîna  avec  le  pape  lui-même  dans  le 

(c  palais  de  Latran  ,  et  ils  se  firent  mutuellement 

((  des  présens.  »  (i) 

Adrien  invita  ensuite  Lothaire  et  toute  sa 
cour  à  une  communion  solennelle;  mais  ce  fut 
avec  des  clauses  qui  dévoient  le  frapper  de  ter- 
reur. (C  Après  la  messe  finie,  le  souverain  pon-     ^ 

(i)  Annales  Beriiniajii  j  p.  io5. 
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85(^-869.  «  tife  prenant  en  ses  mains  le  corps  et  le  sang 
(c  du  Seigneur ,  appela  le  roi  à  la  table  du  Christ , 
<(  et  lui  parla  ainsi:  Si  tu  te  reconnois  pour  inno- 
ce  cent  du  crime  d^ adultère,  pour  lequel  tu  fus 
((  interdit  par  le  seigneur  Nicolas,  et  si  tu  as 
«  bien  arrêté  dans  ton  cœur  de  ne  jamais  plus, 
«  dans  tous  les  jours  de  ta  vie ,  avoir  un  corn- 
ai merce  coupable  avec  Valdrade  ta  maîtresse, 
(V'  approche-toi  avec  confiance  ,  et  reçois  ce  sa- 
((  crement  de  salut ,  qui  sera  pour  toi  le  gage 
((  de  la  rémission  de  tes  péchés ,  et  de  ton  salut 
((  éternel.  Mais  si  dans  ton  âme  tu  fes  proposé 
c(  de  céder  de  nouveau  aux  séductions  de  ta 
((  maîtresse,  garde-toi  de  prendre  ce  sacrement, 
<(  de  peur  que  ce  que  le  Seigneur  a  préparé  pour 
<(  remède  à  ses  fidèles  ,  ne  se  change  pour  toi  en 
((  châtiment  (i).  Lothaire  ,  avec  l'esprit  égaré, 
«  reçut ,  sans  se  rétracter ,  la  communion  des 
ce  mains  du  pontife.  Après  quoi,  Adrien  se  tour- 
ce  nant  vers  les  compagnons  du  roi ,  leur  offrit  à 

(i)  Cette  adjuration  est  exprimée  presque  dans  les  termes 
qu'adressoit  le  prêtre  au  champion  qui  subissoit  quelqu'une  des 
épreuves  des  jugemens  de  Dieu.  L'attente  d'un  miracle  rendoit 
indiflférent  pour  la  conscience  du  prêtre  que  la  chose  présentée 
fût  salubre  ou  mortelle.  L'aliment  le  plus  sain  devoit  se  chan- 
ger en  poison  pour  le  coupable  ,  le  poison  versé  dans  la  coupe 
devoit  devenir  un  breuvage  salutaire  pour  Tinnoceut.  Si  les 
ministres  de  la  cour  de  Rome  aidèrent  les  jugemens  du  ciel, 
peut-être  n'en  conçurent -ils  pas  plus  de  remords  que  s'ils 
''  avoient  soumis  Lolhaire  à  l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  que 
le  champion  de  sa  femme  avoit  subie. 
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«  chacun  la  communion  en  ces  termes  :  Si  tu  856—869, 
«  n'as  point  prêté  ton  consentement  aux  fautes 
((  de  ton  roi  Lothaire,  et  si  tu  n'as  point  corn- 
ai munie  açec  Valdradey  ou  apec  les  autres  que 
«  le  saint-siége  a  excommuniés,  puisse  le  corps 
«  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  te 
iL  servir  pour  la  vie  éternelle.  Chacun  d'eux  se 
(c  sentant  compromis,  prit  la  communion  avec 
«  une  audace  téméraire  ;  chacun  mourut  par 
«  un  jugement  divin,  avant  le  premier  jour  de 
((  i'année  suivante.  Il  y  en  eut  un  très-petit 
c(  nombre  qui  évitèrent  de  ])rendre  la  commu- 
«  nion  ,  et  qui  réussirent  ainsi  à  se  soustraire 
(c  à  la  mort.  Lothaire  lui-même,  en  sortant  de 
w  Piome,  futatteintdelamaladie,et en  arrivant 
ce  à  Plaisance ,  il  y  mourut  le  8  août.  Tout  le 
ce  peuple  de  ce  roi  fut  en  même  temps  frappé 
a  d'un  tel  fléau  ,  qu'on  auroit  dit  que  toute  la 
((  noblesse  du  royaume,  au  lieu  de  succomber 
«  à  la  peste,  avoit  péri  par  le  fer  ennejni.  »  (i) 
De  quelque  manière  que  la  vengeance  du  ciel , 
que  la  cour  de  Rome  sembloit  appeler,  fut  atti- 
rée sur  Lothaire,  elle  ne  fut  pas  différée  long- 
temps. C'étoit  au  mois  de  juin  qu'il  étoit  arrivé 
à  Ravenne;  il  étoit  allé  ensuite  joindre  son 
frère  à  Béné vent  ;  après  quelque  séjour  dans 
cette  ville  ,  il  étoit  revenu  avec  l'impératrice  au 
mont  Cassin ,  où  il  avoit  donné  rendez-vous 

(i)  Annales  Metenses,  ann,  869,  p.  196. 
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856-869.   au  pape ,  et  où  il  a  voit  aussi  séjourné.  Ce  n'étoît 
donc  pas  avant  la  fin  de  juillet  qu'il  reçut  du 
pape,  au  moment  de  son  départ,  cette  commu- 
nion solennelle,  suivie  en  moins  de  huit  jours 
par  la  mort  de  presque  tous  ceux  qui  y  avoient 
participé.  Un  des  historiens  de  la  Vie  des  Saints 
assure  que  c(  le  désastre  lamentable  des  siens 
c(  commença  presque  aux  portes  de  Rome.  Il 
c(  n'y  avoit  pour  les  mourans  ni  repos  ni  délai  ; 
((  cependant  Lothaire  se  prcssoit  d'avancer ,  et 
((  il  n'arriva  à  Plaisance  qu'avec  un  petit  nom- 
ce  bre    de   serviteurs ,    les    autres    ayant    tous 
«péri  (i).  »  Enfin,  l'annaliste  de  Saint-Bertin 
ajoute  que  «  ce  fut  à  Lucques  que  Lothaire  fut 
«  atteint  de  la  fièvre  ;  en  même  temps  le  fléau 
a  frappoitles  siens  qu'il  voyoit  mourir  en  foule 
<c  sous  ses  yeux.  Cependant  il  ne  voulut  point 
ce  reconnoître  la  main  de  Dieu  cjui  le  frappoit , 
ce  et  il  poursuivit  sa  route  jusqu'à  Plaisance,  où 
ce  il  arriva  le  6  août  :  y  ayant  passé  la  journée 
ce  du  lendemain  qui  étoit  un  dimanche  ,  il  per- 
ce dit  tout  à  coup  connejissance  vers  l'heure  de 
ce  none  ,  et  il  mourut  cle  bonne  heure  le  len- 
ce  demain  matin.  Ceux  de  ses   serviteurs  qui 
ce  survivoient  encore,   en  petit  nombre,  l'en- 
ce  sevelirent  dans  un  petit  monastère  auprès  cle 
ce  la  ville.  »  (2) 

(i)  Historia  Lranslationis  sanctœ  Glodesindis ,  p.  553. 
(2)  Aîinalcs  Bertiniani,  ann,  869,  p.  104. 
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CHAPITRE  X. 

Fin  du  règne  de  Charles-le- Chauve  ;  il  s^élèue 
sur  les  ruines  de  tous  les  princes  de  sa  famille. 
862—877. 

La  troisième  et  dernière  période  du  règne  de 
Charles-le-Chauve  ne  fat  ni  moins  désastreuse 
pour  la  France ,  ni  moins  honteuse  pour  la  fa- 
mille royale  que  celles  qui  l'avoient  précédée. 
Aucune  des  souffrances  des  peuples  ne  fut  sou- 
lagée, aucune  des  insultes  des  ennemis  ne  fut 
réprimée  ou  punie  ,  et  les  calamités  privées  des 
Carlovingiens  allèrent  de  pair  avec  les  calamités 
publiques  des  Français.  Cependant,  durant 
toute  cette  dernière  partie  de  son  règne ,  Charles- 
le-Chauve  ne  cessa  d'ajouter  de  nouvelles  pro- 
vinces à  sa  domination ,  de  recueillir  couronne 
après  couronne ,  et  de  s'élever  enfin  vers  cette 
monarchie  universelle  qu'avoit  fondée  son  illus- 
tre aïeul ,  et  qu'il  atteignit  lui-même  avant  de 
mourir.  Mais  cet  éclat  impérial  dont  il  jouissoit 
seul  ne  changeoit  point  la  condition  des  peu- 
ples. Incapable  d'administrer  son  royaume  ou 
de  le  défendre  ;  se  laissant  enlever  ses  provinces 
par  ses  vassaux ,  et  ravager  toute  l'étendue  de 
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ses  possessions  par  une  poignée  de  pirates,  il 
ne  pouvoit  espérer  de  satisfaire  son  ambition 
que  par  les  calamités  de  ses  proches,  et  ce  genre 
de  bonheur  ne  lui  fut  pas  refusé. 
863.  Son  neveu ,  Charles  ,  roi  de  Provence ,  fils  de 

l'empereur  et  frère  du  roi  Lolhaire,  mourut  le 
premier  en  865  ,  après  avoir  été  long-temps  ma- 
lade d'épilepsie.  Nous  n'avons  aucun  monu- 
ment qui  nous  fasse  connoître  ou  le  caractère 
ou  les  actions  de  ce  Charles ,  qui  ne  vécut  pas 
long-temps,  et  qui  ne  laissa  point  d'enfans. 
Pendant  son  règne  de  huit  ans  environ  ,  la  Pro- 
vence fut  à  plusieurs  reprises  ravagée  par  les 
Sarrasins  et  par  les  Normands.  Les  comtes  qui 
a  voient  été  institués  pour  en  gouverner  les  di- 
vers districts,  s'y  étoient  rendus  plus  indépen- 
dans  encore  que  ceux  de  Charles -le -Chauve, 
et  l'autorité  royale  s'anéantissoit  en  Provence 
comme  dans  tout  l'empire  d'Occident.  On  ne  sait 
point  quelle  fut  la  résidence  plus  habituelle  de  ce 
premier  roi  de  Provence;  le  petit  nombre  de 
diplômes  de  lui  qui  ont  été  conservés  sont  da- 
tés de  divers  châteaux  dans  le  voisinage  de 
Lyon  et  de  Vienne;  et  c'est  aussi  à  Lyon  qu'il 
fut  ensevelidans  un  couvent  de  religieuses  (i). 
il  est  probable  que ,  comme  les  autres  rois  car- 
lovingiens,  il  évitoit  le  séjour  des   villes,  et 

(i)  Diplomata  Caroli  prpvincice  régis.  Scr.  franc,  T.  YIII3 
p.  396-4<53. 
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cette  vie  errante  qu'ils  menoient  de  châteaux  863. 
en  châteaux,  selon  qu'ils  y  étoient  appelés  par 
"l'abondance  des  provisions,  ou  par  les  saisons' 
favorables  à  la  chasse  ,  contribuoit  à  les  rendre 
étrangers  au  gouvernement  et  inconnus  à  leurs 
peuples.  Dès  la  première  nouvelle  de  la  mort 
de  Charles  de  Provence,  Charles -le- Chauve 
voulut  s'emparer  de  son  royaume  ,  mais  il  fut 
prévenu  par  les  deux  frères  du  défunt,  dont  il 
a  voit  lui-même  reconnu  les  droits.  Ceux-ci  par* 
tagèrent  son  héritage.  La  Provence  ,  le  Dau- 
phiné  et  la  Savoie  échurent  à  Louis  II ,  empe- 
reur et  roi  d'Italie  ,  qui  joignit  à  ses  titres 
celui  de  roi  de  Provence  ;  le  Lyonnais,  la  Bour- 
gogne transjurane  ,  le  Viennois,  le  Yivarais  et 
le  pays  d'Usés  demeurèrent  à  Lothaiie  ,  sous  le 
litre  de  royaume  de  Bourgogne,  (i) 

Cliarles-le-Chauve  fut  à  cette  époque  obligé 
d'ajourner  ses  prétentions  sur  le  royaume  de 
son  neveu,  parce  qu'il  étoit  réduit  à  tourner 
ses  armes  contre  ses  fils  eux-mêmes.  Louis  et 
Charles,  dont  le  plus  jeune  avoit  à  peine  quinze 
ans,  s'étoient  mariés  sans  son  consentement: 
les  parens  de  leurs  femmes,  les  comtes  d'Auver- 
gne et  de  Bourges  les  avoient  ensuite  poussés  à  la 
révolte,  et  leur  avoient  fait  contracter  alliance 

(i)  Annal.  Bertiniani,  ann.  863,  p.  80. — Bouche,  Histoire 
de  Provence,  Liv.  V,  sect.  n  ,  p.  728-732.  — Histoire  géûér, 
du  Languedoc,  Liv.  X;  cli.  86,  p.  565. 
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863.  avecSalomon,roiou  duc  des  Bretons.  Le  but  de 
ces  intrigues  nous  est  mal  connu  ;  il  semble  se  lier 
avec  la  jalousie  qu'excitoit  chez  les  comtes  rive- 
rains de  la  Loire  ,  la  grandeur  naissante  de  Ro- 
bert ,  comte  d'Anjou ,  qu'on  a  surnommé  le  Fort , 
comme  le  seul  entre  les  seigneurs  français  qui 
se  soit  fait  à  celte  époque  une  réputation  de 
vaillance.  Les  historiens  postérieurs  qui  ont  vu 
dans  ce  Robert  la  souche  de  la  troisième  mai- 
son de  France ,  fixent  leurs  yeux  avec  complai- 
sance sur  lui.  Les  victoires  qu'il  avoit  rempor- 
tées dans  quelques  petits  combats  contre  les  Bre- 
tons et  les  Normands,  lui  avoient  valu  une 
récompense  magnifique,  un  duché  qui  s'éten- 
doit  de  la  Seine  à  la  Loire,  et  qu'il  tenoit  de  la 
munificence  de  Charles;  en  retour,  il  attaqua 
son  fils  Louis,  le  vainquit,  et  le  contraignit 
à  rentrer  dans  le  devoir  (i).  Charles-le-Chauve 
récompensa  la  soumission  de  son  fils  aîné  ,  par 
la  concession  du  comté  de  Meaux  et  de  l'abbaye 
de  Saint-Crispin.  Il  auroit  voulu  se  réconcilier 
aussi  avec  le  second,  Charles,  roi  d'Aquitaine: 
il  eut  avec  lui  une  conférence  à  Mel un-sur- 
Loire,  et  n'ayant  pu  l'engager  à  se  soumettre, 
il  rassembla  une  armée  avec  laquelle  il  s'avança 
jusqu'à  Nevers.  Le  jeune  Charles  d'Aquitaine 
se  rendit  enfin  dans  cette  ville  à  la  fin  de  l'an- 
née 865  ,  avec  les  principaux  seigneurs  de  son 

(i)  Annales  Bertiniani  ^  ann.  862,  p.  78,  79. 
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parti,  et  il  implora  son  pardon  (i).  Sous  un 
prince  foible,  tonte  résistance  est  sûre  d'être  ré- 
compensée. Les  Aquitains  obtinrent  de  nou- 
velles grâces.  Le  roi  de  France  ne  pouvoit  rien 
refuser  à  ces  puissans  seigneurs,  qui  ne  recou- 
roient  le  plus  souvent  à  lui  que  pour  lui  faire 
confirmer  des  usurpations  qu'ils  avoient  accom- 
plies avec  leurs  épées  (2).  Charles  d'Aquitaine 
avoit  passé  peu  de  mois  à  la  cour  de  son  père  , 
lorsqu'un  jour  en  s'exerçant  aux  armes  avec  un 
jeune  homme  de  ses  amis ,  il  fut  frappé  d'un 
coup  de  sabre  qui  lui  partagea  la  tête.  Après 
cette  blessure,  il  traîna  plus  de  deux  ans  encore 
sa  misérable  existence,  affoibli  dans  ses  facultés 
intellectuelles,  et  sujet  à  des  attaques  d'épi- 
Jepsie;  il  mourut  enfin  le  29  septembre  866  ^  et 
il  fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint -Sulpice, 
près  de  Bourges.  (5) 

Le  rival  de  Charles  d'Aquitaine,  Pépin  II. 
n'éprouvoit  pas  une  fortune  moins  contraire. 
Il  n'avoit  pas  su  régner,  et  il  n'avoit  pas  pu 
se  résigner  à  la  dépendance  d'une  cour  dont 
il  n'étoit  point  le  chef,  ou  à  la  mollesse  et  à 

(i)  Annales  Bertiniani ,  ann.  863,  p.  83. 

(2)  De  grandes  concessions  furent  faites  par  le  roi  a  Salomon  , 
roi  ou  duc  de  Bretagne,  qui  avoit  si  long-temps  infesté  les  fron- 
tières 5  àGozfrid,  Roric  et  Hérivée,  qui  avoient  poussé  ses  deux 
fils  à  la  révolte.  {Annal.  Bertiniani ,  ann.  863  ,  p.  80.  ) 

(3)  Annales  Bertiniani,  ann.  864  ^^  '^^Q ,  p-  94- 
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863.  Tennui  d'un  couvent,  iiprès  s'être  soumis  à  son 
oncle,  il  s'étoit  échappé  de  nouveau ,  il  avoit  été 
solliciter  Finléiêt  de  ses  partisans  en  Aquitaine, 
qui  comniençoient  à  se  sentir  fatigués  d'une 
querelle  étrangère  à  leurs  intérêts.  Ne  pouvant 
les  armer  en  sa  faveur,  il  avoit  imploré  l'as- 
sistance des  ennemis  de  sa  race ,  de  sa  religion 
et  de  son  pays. 'Aux  yeux  d'un  roi  dépossédé  , 
tout  moyen  semble  honnête  pour  remonter  sur 
le  trône ,  et  le  désir  de  régner  prend  la  place 
de  tous  les  devoirs.  Pépin  II  appela  les  Nor- 
mands ,  il  conduisit  lui-même  leurs  bandes  dé- 
vastatrices :  on  assure  que  pour  leur  plaire  il 
avoit  embrassé  leur  religion.  A  leur  tête  il  s'em- 
para de  Poitiers  en  865.  Il  épargna  la  ville 
moyennant  une  grosse  rançon,  mais  il  brûla 
l'église  cathédrale  5  consacrée  à  saint  Hilaire, 
l'un  des  sanctuaires  pour  lesquels  les  Français 
avoient  la  plus  haute  vénération.  Il  pénétra 
avec  les  Normands  dans  le  Limousin  et  l'Au- 
vergne ;  Etienne,  comte  de  ce  dernier  pays, 
fut  tué  dans  un  combat,  en  le  défendant  contre 
lui.  Clermont,  sa  capitale,  fut  pillée;  et  le  butin 
enlevé  dans  ces  montagnes  fut  transporté  jus- 
qu'aux rivières  éloignées  où  les  Normands 
avoient  laissé  leur  flotte.  Pépin  11  avoit  ensuite 
assiégé  avec  eux  Toulouse,  sans  pouvoir  s'en 
rendre  maître.  Le  comte  de  Poitiers,  Rainulfe, 
lui  fit  alors  demander  une  conférence ,  se  dé- 
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clarant  prêta  embrasser  son  parti;  et  Pépin,  8G3. 
qui  trahissoit  son  pays,  ne  songea  point  à  se 
tenir  en  garde  contre  la  trahison  ;  il  fut  arrêté 
par  Rainulfe,  et  présenté  à  Cliarles-le-Chauve,  à 
]a  diète  que  celui-ci  avoit  assemblée  au  mois  de 
juin  864 ,  dans  son  palais  de  Pistes ,  sur  la  Seine.  SGj. 
Les  Français  condamnèrent  à  mort  le  roi  Pé- 
pin II,  comme  apostat,  et  ennemi  delà  patrie 
et  de  la  chrétienté;  la  sentence  ne  fut  cepen- 
dant pas  exécutée,  et  Tarrière-petit-fils  de  Char- 
lemagne,  enfermé  dans  un  cachot  du  couvent 
de  Senlis,  n'y  périt  qu'après  avoir  long-temps 
gémi  dans  les  horreurs  d'une  prison  perpé- 
tuelle, (i) 

Cette  diète  de  Pistes  qui  condamna  Pépin  II , 
est  au  nombre  des  plus  remarquables  entre  les 
assemblées  législatives  de  la  seconde  race.  Le 
capitulaire  qu'elle  publia  ,  et  qui  est  fort  long, 
est  destiné  à  porter  la  réforme  dans  toutes  les 
parties  de  la  législation ,  et  il  est  assez  détaillé 
pour  faire  connoître  beaucoup  des  anciens 
usages  ,  beaucoup  des  anciens  abus  auxquels 
on  prétendoit  remédier.  Les  provinciaux  dont 
les  maisons  avoient  été  incendiées  ,  dont  tontes 
les  propriétés  avoient  été  détruites  par  les  Nor- 
mands ,   se  livroient  fréquemment  au  brigan- 

(i)  Annal.  Bertmiani,  ann.  864,  p.  87.  — Hincmari  OpuS' 
cula,  p.  829, — Hist.  génér.  du  Languedoc,  Liv.  X,  chap.  g4, 
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864.  dage,  et  comme  ils  ne  donnoient  plus  de  garan- 
tie à  la  société,  ils  échappoient  le  plus  souvent 
à  Faction  des  lois.  Ledit  de  Pistes  voulut  que 
chaque  comte  pût  désormais  sommer  un  Franc, 
sur  la  terre  où  précédemment  il  avoit  eu  une 
maison.  La  loi,  dit-il ,  étoit  instituée  par  le  con- 
sentement du  ^peuple  et  la  constitution  du  roi, 
La  loi  pouvoit  en  effet  changer  la  procédure, 
mais  on  ne  voit  pas  comment  elle  rendoit  ame- 
nable  en  justice  ceux  qui  ,  n'ayant  plus  de 
biens  ou  de  domicile,  s'étoient  adonnés  au  va- 
gabondage, (i) 

Un  grand  désordre  s'étoit  introduit  dans  les 
monnoies  du  royaume;  beaucoup  de  deniers 
d'argent  faux  ou  légers  étoient  en  circulation  ; 
beaucoup  éloient  frappés  dans  des  lieux  où  la 
fabrication  des  monnoies  n'étoit  pas  légalement 
établie.  L'édit  de  Pistes  ordonna  une  refonte  gé- 
nérale des  monnoies  \  il  limita  à  dix  villes  seu- 
lement le  droit  de  battre  monnoie  :  il  en  fixa 
Fempreinle,  il  garantit  le  rapport  du  denier, 
douzième  par  lie  du  sou  ,  avec  la  livre  de  douze 
onces  ou  de  vingt  sous  d'argent  pur;  il  établit 
le  rapport  de  l'or  et  de  l'argent  en  raison  de 
douze  livres  d'argent  pour  une  livre  d'or  ;  il  dé- 
fendit le  mélange  des  deux  métaux,  et  il  établit 
des  peines  contre  les  falsifications  et  les  faux 

(i)  Capitidaria  Caroli  Calvi ,  lit.   36.   Edictum  Pistense , 
§.6,  p.  177.  Baliizii,  T.  II. 
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monnoyeurs.  Tous  ces  règlemens  cependant  ne 
dévoient  s'appliquer  qu'aux  provinces  qui  sui- 
voient  les  lois  des  barbares  ;  car  quant  aux  pays 
qui  suivent  la  loi  romaine^  dit  Charles ,  ni  nos 
prédécesseurs  ni  nous-mêmes  n^  avons  jamais  éta- 
bli aucun  capitulaire  qui  regarde  cette  loi  ou  qui 
lui  soit  contraire  (  i  ).  On  voit  que  dès  celte  époque 
en  France  on  commençoit  à  regarder  les  lois  ou 
romaineou  barbare  commeappartenant,  non  aux 
races  d'hommes,  mais  aux  diverses  provinces. 

Beaucoup  de  fraudes  s'étoient  introduites  dans 
le  commerce ,  beaucoup  de  vexations  avoient  été 
la  conséquence  du  désordre  ou  de  la  misère  du 
temps.  L'édit  de  Pistes  s'efforça  d'y  remédier , 
comme  les  législateurs  barbares  le  tentent  d'or- 
dinaire ,  par  des  règlemens  arbitraires.  L'évêque , 
l'abbé  ou  le  comte  de  chaque  ville  dévoient  fixer 
le  nombre  de  pains  du  prix  d'un  denier  que 
le  boulanger  devoit  faire  avec  chaque  boisseau 
de  blé.  Les  mêmes  supérieurs  dévoient  veiller 
ensuite  à  la  police  des  marchés  et  à  la  vérifica- 
tion des  mesures.  (2) 

La  diminution  ou  la  disparition  des  hommes 
libres  qui  dévoient  composer  les  armées,  étoit 
encore  le  mal  le  plus  universellement  senti , 
celui  qui  compromettoit  le  phis  la  défense  du 
royaume.  L'édit  de  Pistes  chercha  de  plusieurs 

(i)  Capituïaria,  ib.  §•  7  à  20,  p.  178. 
"(2)  Ibid,  §.  20,  p.  182. 
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B6^*  manières  à  y  porter  remède  ;  il  ordonna  un 
nouveau  recensement  des  hommes  libres  obligés 
au  service  militaire;  il  punit  de  peines  plus 
sévères  ceux  qui  les  priveroient  de  leurs  che- 
vaux ou  de  leurs  armes  ;  il  poursuivit  ceux 
qui,  par  une  dévotion  intéressée,  se  donnoient 
à  une  maison  religieuse,  pour  se  soustraire  au 
service;  et  il  ne  leur  permit  point  de  vouer  à 
Dieu  ce  qui  n^éloit  pas  à  eux,  les  droits  de 
la  patrie  sur  leur  personne.  Il  apporta  du  sou- 
lagement à  la  misère  de  ceux  que  la  famine 
avoit  contraints  à  se  vendre  comme  esciav€\s,  et 
il  voulut  qu'ils  pussenttoujours  se  libérer  de  Tes- 
clavage,  en  payant  à  leurs  maîtres  un  sixième 
en  sus  de  la  somme  qu'ils  auroient  reçue  d'eux. 
L'édit  de  Pistes  étendit  sa  protection  jusqu'aux 
colons  fugitifs  qui  s'étoient  dérobés  au  fer  des 
Normands,  et  qui  souvent,  dans  les  lieux  où  ils 
s'étoient  réfugiés  ,  tomboient  au  pouvoir  de  ceux 
qui  leur  avoient  donné  un  asile.  Mais  quant  aux 
anciens  colons  qui  résisloient  à  l'iiitroductioii 
de  coutumes  plus  oppressives,  qui  ne  vouloient 
pas  se  prêter  à  des  travaux  nouveaux,  et  aux- 
quels leurs  maîtres  n'avoient  point  songé  dans 
le  contrat  primitif,  l'assemblée  de  Pistes,  qui 
n'étoit  guère  composée  que  de  ces  maîtres,  dé- 
cida en  leur  faveur  contre  les  colons,  (i) 

(i)  Capltularia   Caroli  Calvi,  tit.  56.  JEdicium  Pistens.e , 
§.  26  a  37,  p.  18G, 
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Les  brigandages  des  Normands ,  les  ilangers       864. 
effroyables   auxquels  chaque  Franc  éloit  sans 
cesse  exposé,  avoient  récemment  engagé  quel- 
ques propriétaires  à  fortifier  leurs  maisons,  à 
les  entourer  d'une  enceinte,  et  à  leur  donner 
l'apparence  d'un  château  ;  mais  ces  lieux  lorts 
avoient  presque  aussitôt  été  convertis  en  retrai- 
tes de  brigands,  et  des  plaintes  universelles  s'éie- 
voient  contre  les  seigneurs  de  château;  l'édit  de 
Pistes  ordonna  que  tous  ceux  qui  avoient  été 
construits  sans  la  permission  du  roi,  fussent 
rasés  avant  le  1"  août  suivant  (i).  Le  moment 
n'étoit  pas  encore  venu  ,  mais  il  approchoit,  où 
ces  mêmes   fortifications   privées   dévoient  se 
multiplier  dans  tout  le  royaume,  où  elles  de- 
voieiit  anéantir  les  restes  de  l'autorité  royale, 
donner  une  nouvelle  indépendance  à  la  no- 
blesse, retremper  son  caraclère ,  et  rendre  à  la 
nalion   française  les  vertus   militaires   qu'elle 
perdoit  sous  le  gouvernement  des  prélats. 

Mais  Charles,  qui  faisoit  raser  les  forteresses 
privées,  avoit enfin  songé  à  élever,  pour  l'avan- 
tage public,  des  fortifications  à  l'entrée  des  ri- 
vières, afin  de  repousser  les  débarquemens  des 
Normands.  Il  avoit  aussi  formé  des  corps  de 
soldats  destinés  à  faire  la  garde  auprès  des  grands 
fleuves  ;  surtout  il  avoit  comblé  d'honneurs  et 
de  pouvoirs  Robert-le-Fort ,  comte  d'Anjou  , 

(i)  Additamenta  ad  Ediciuni  Pistense ,  cap.  i..  p.  ipS. 
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864-      le  plus  vaillant  des  seigneurs  de  cette  époque, 
et  le  seul  qui  eût ,  à  plusieurs  reprises ,  remporté 
des  avantages  sur  les  Normands.  Chaque  année 
Charles  ajoutoit  à  ses  gouvernemens  de  nou- 
veaux fiefs,  ou  Favouerie  de  nouvelles  églises; 
car  les  bénéfices  ecclésiastiques  étoient  la  ré- 
compense dont  les  rois  disposoient  le  plus  faci- 
lement. Mais  ces  mesures  de  sûreté  étoient  trop 
tardives,  la  population  étoit  tellement  détruite, 
ceux  qui  survivoient  étoient  devenus  si  lâches, 
îesNormands  étoient  si  enhardis  parleurs  succès, 
qu'ils  ne  se  laissoient  ni  arrêter  par  les  estacades 
plantées  dans  les  fleuves ,  ni  écarter  par  les  sol- 
dats. Us  ne  craignoient  point  de  faire  de  longs 
trajets  par  terre,  pour  surprendre  les  districts 
éloignés  des  rivières  où  Ton  se  figuroit  être  à 
l'abri  de  leurs  attaques.  Et  ce  n'étoit  pas  des  ar- 
mées nombreuses  qui  insultoient  ainsi  à  la  na- 
tion ,  au  cœur  même  de  la  France  ;  quelques 
centaines  de  Normands  à  cheval  s'éloignoient 
jusqu'à  quarante  et  cinquante  lieues  de  leurs 
vaisseaux,  pour  piller  et  mettre  à  contribution 
les  villes  et  les  monastères.  Dans  les  plus  gran- 
des victoires  qu'on  nous  raconte  de  Robert-le- 
Fort,  deux  ou  trois  cents  Normands,  tout  au 
plus,  étoient  restés  sur  le  champ  de  bataille. 
863.       Cinq  cents  Normands  ,  en  865  ,  pillèrent  le  pays 
Chartrain  ;  deux  cents  Normands  ,  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année ,  entrèrent  à  Paris 
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pour  y  enlever  du  vin  dont  leurs  compatriotes  865. 
avoient  besoin,  et  ils  en  ressortirent  sans  que  les 
habitans  de  cette  grande  ville  eussent  osé  les 
attaquer  (i).  Le  20  octobre,  une  autre  troupe 
de  Normands,  qui  probablement  n'étoit  guère 
plus  considérable  ,  s'empara  du  couvent  de 
Saint-Denis,  et  y  passa  vingt  jours  dans  les 
festins.  Les  celliers  des  moines  fournissoient 
richement  à  leur  bonne  chère ,  et  leurs  chevaux 
étoient  chaque  jour  employés  à  porter  aux  vais- 
seaux des  ravisseurs  les  riches  dépouilles  qui 
avoient  été  accumulées  dans  ce  sanctuaire  par 
tant  de  rois.  Aucun  homme  d'armes  ne  parut 
dans  le  voisinage  pour  les  forcer  à  se  retirer. 
Toute  la  noblesse  du  cœur  de  la  France,  tous 
ces  preux  chevaliers  qui  s'étoient  réservé 
comme  un  privilège  exclusif  la  bravoure  et  la 
profession  des  armes ,  n'osèrent  point  disputer 
aux  païens  le  premier  sanctuaire  de  leur  patrie. 
Mais  les  moines  abandonnés  ne  s'abandonnè- 
rent pas  eux-mêmes.  Les  hôtes  qu'ils  avoient 
reçus  malgré  eux ,  furent  bientôt  attaqués  de 
maladies  aussi  rapides  qu'effrayantes  :  leurs 
corps  se  couvrirent  de  pustules;  des  accès  de 
rage  indiquèrent  leurs  souffrances  ;  bientôt  ils 
rendirent  leurs  intestins  avec  leurs  alimens  ; 
presque  tous  moururent ,  et  les  moines  célé- 

'^i)  /Innales  Bertiniani ,  ann.  865,  p.  gi. 
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brèrent  le  pouvoir  de  Saint-Denis  qui ,  par  un 
miracle  ,  avoit  vengé  son  couvent,  (i) 
^6^-  Les  circonstances  n'étoient  pas  toujours  fa- 

vorables pour  faire  intervenir  l'aide  des  saints 
d'une  manière  aussi  efficace.  En  866  les  Nor- 
mands avoient  remonté  la  Seine  jusqu'à  Melun, 
tandis  que  deux  corps  de  garde -côtes  sui  voient 
leur  flotte  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  rivière  : 
tout  à  coup  ils  étoient  tombés  sur  le  plus 
fort  de  ces  deux  corps  que  commandoient  les 
comtes  Robert  et  Eudes  ;  ils  l'avoient  mis  en 
fuite  ,  et  ils  avoient  ensuite  regagné  leurs  quar- 
tiers avec  un  immense  butin.  Charles -le- 
Chauve,  découragé  par  cet  échec,  conclut  avec 
eux  le  traité  le  plus  honteux  auquel  la  France 
se  fût  encore  soumise.  Il  leur  paya  quatre  mille 
livres  pesant  d'argent,  pour  qu'ils  cessassent 
leurs  déprédations  :  en  même  temps  ils  convint 
que  tous  les  Français  que  les  Normands  avoient 
enlevés  et  réduits  en  esclavage,  et  qui  depuis 
avoient  trouvé  moyen  de  s'échapper,  ou  leur 
seroient  rendus,  ou  payeroient  leur  rançon  au 
prix  que  leur  maître  voudroit  y  mettre.  D'autre 
part  ,  il  promit  de  payer  une  composition 
pour  chaque  Normand  qui  auroit  été  tué  par 
ses  sujets;  admettant  ainsi  que  les  Normands 
pouvoicnt  abuser  contre  les  Français  de  toutes 

(i)  Annales  Bertiniani )  ann,  865,  p.  92. 
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les  rigueurs  des  droits  de  la  guerre,  sans  qu'il       sgq. 
fût  permis  aux  Français,  ou  de  se  défendre,  ou 
de  se  venger. 

Pour  rassembler  ces  quatre  mille  livres  d'ar- 
gent, il  fallut  recourir  à  des  exécutions  extraor- 
dinaires. ((  Chaque  manse  ou  métairie  appar- 
(c  tenant  à  un  homme  libre ,  dut  payer  six 
«deniers,  et  trois  seulement  lorsqu'elle  étoit 
<c  occupée  par  un  esclave.  On  perçut  un  denier 
((  de  chaque  accola  ,  un  demi-denier  de  chaque 
((  hospitius  (c'étoient  les  ouvriers  domiciliés 
ou  étrangers  qu'on  employoit  à  la  culture). 
c(  On  leva  la  dîme  sur  toutes  les  propriétés  des 
c(  marchands,  le  tribut  sur  les  prêtres,  à  pro- 
«  portion  de  leurs  richesses,  et  l'hériban  sur 
((  tous  les  Francs.  De  nouveau ,  on  redemanda 
ce  encore  un  denier  pour  chaque  manse  ou  in- 
«  génue  ou  servile ,  et  par  deux  fois  on  appela 
((  tous  les  grands  du  royaume  à  contribuer, 
ce  ou  en  argent  ou  en  vin  ,  à  proportion  de 
ce  leurs  fiefs,  pour  acquitter  aux  Normands  ce 
ce  qui  leur  avoit  été  promis  »  (i).  La  difficulté 
de  former  la  somme  demandée  ,  indique  la 
pauvreté  extrême  à  laquelle  le  royaume  étoit 
réduit,  et  la  destruction  de  la  population;  car 
deux  cent  mille  manses  ou  familles  de  cultiva- 
teurs ,  dont  une  moitié  auroit  été  esclave^  et 
l'autre    libre,    auroient    produit    plus  que  la 

(i)  Aiiîiales  B ertiniajii ,  an?i,  866,  p.  92, 
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866.  somme  dont  on  a  voit  besoin  (i).  Il  est  Vrai 
qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  les  rois  profiter  des 
calamités  publiques  pour  demander  à  leurs  su- 
jets des  subsides  extraordinaires  dont  ils  dé- 
tournoient ensuite  la  plus  grande  partie ,  l'ôtant 
aux  besoins  de  l'état,  pour  l'employer  à  la  gra- 
tification des  plaisirs  du  monarque. 

Après  avoir  reçu  l'argent  qui  leur  avoit  été 
promis,  les  Normands  quittèrent  au  mois  de 
juillet  les  rives  de  la  Seine  ,  et  Charles  fît  con- 
struire, auprès  de  son  palais  de  Pistes,  dans  le 
voisinage  de  Rouen,  une  estacade  pour  les  em- 
pêcher de  remonter  de  nouveau  la  rivière. 
Mais  il  ne  semble  pas  que  les  Normands  qui 
ravageoient  alors  les  bords  de  la  Loire  fussent 
compris  dans  le  traité  que  le  roi  venoit  de  con- 
clure. Ceux-ci s'étant  joints  à  quelques  Bretons, 
s'avancèrent  à  cheval  jusqu'au  Mans ,  au  nom- 
bre de  quatre  cents  environ.  Robert-le-Fort , 

(i)  La  livre  d'argent  se  divisoit  alors  comme  elle  se  divise 
encore  aujourd'hui  en  240  deniers ,  en  sorte  que  4)00o  livres 
d'argent  faisoient  960,000  deniers. 

100,000  manses  d'hommes  libres ,  à  6  deniers  ,  en  auroient 
produit 600,000 

100,000  manses  d'esclaves,  à  3  deniers 3oo,ooo 

La    surtaxe    d'un    denier   par   manse  demandée 

ensuite 200,000 

Ce  qui  feroit  une  somme  de  4>583  liv.  d'argent  

ou  deniers "^ i,too,ooo 

sans  tenir  compte  de  la  taxe  sur  les  journaliers ,  les  mar- 
chands ,  les  prêtres  et  les  nobles. 
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comte  d'Anjou  ,  Rainulfe,  comte  de  Poitou,  et  866. 
deux  autres  comtes  nommés  Godfrid  et  Héri- 
vée ,  ayant  rassemblé  leurs  hommes  d'armes , 
s'approchèrent  pour  leur  livrer  bataille.  Quel- 
ques centaines  d^hommes  seulement  en  ve- 
noient  aux  mains ,  et  cependant  la  France  en- 
tière regardoit  ce  fait  d'armes  comme  important, 
tellement  elle  étoit  alors  pauvre  en  guerriers.  II 
le  fut  en  effet  par  ses  rapports  avec  l'histoire  de 
la  troisième  dynastie;  le  seigneur  de  qui  elle 
tire  son  origine  y  périt.  L'armée  des  quatre 
comtes  fut  battue,  Robert-le-Fort  fut  tué,  Rai- 
nulfe blessé  mortellement ,  Godfrid  et  Hérivée 
blessés  et  mis  en  fuite,  et  les  Normands  vain- 
queurs mirent  leur  butin  en  sûreté,  (i) 

Pendant  les  deux  années  suivantes,  la  France  867-868. 
entière  ne  parut  occupée  que  des  démêlés  et  des^ 
droits  des  deux  femmes  de  Lothaire,  de  la  ré- 
conciliation de  ce  monarque  avec  le  saint-siége, 
et  de  la  catastrophe  qui  mit  fin  à  son  règne  et  à 
sa  vie.  L'attention  des  écrivains  ecclésiastiques 
est  partagée  entre  ces  mêmes  événemens,  les 
démêlés  du  saint-siége  avec  Photius ,  patriarche 
de  Constantinople ,  qui  commença  le  schisme 
des  Grecs,  et  la  conversion  des  Russes,  des 
Bulgares,  des  Moraves  et  des  Croates  :  le  chri- 
stianisme faisoit  alors  des  progrès  rapides  à 
l'orient  de  l'Europe;  mais  on  eût  dit  que  tout 

(i)  Annales  Bertiniani ,  ann.  866,  p.  94. 
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l'occident  fixoit  ses  regards  sur  des  querelles  de 
femme. 
869.  Charles-le-Cliauve  étoit  à  Senlis  lorsqu'il  ap- 

prit la  mort  de  Lothaire;  il  envoya  aussitôt 
à  tous  les  sanctuaires  du  royaume  des  sommes 
considérables  ,  afin  d'y  fonder  des  prières  pour 
le  bien  de  Fàme  de  celui  qu'il  avoit  contribué 
à  faire  mourir  désespéré.  L'annaliste  de  saint 
Berlin,  qu'on  croit  être  Hincmar,  remarque 
que  la  plupart  des  richesses  qui  retournoient 
ainsi  aux  églises  leur  avoient  été  enlevées  par 
le  même  roi ,  soit  lorsque  sous  prétexte  de  con- 
tenter les  Normands,  il  avoit  levé  sur  tout  le 
royaume  une  imposition  générale ,  soit  lors- 
qu'il s'étoit  institué  lui-même  abbé  de  plu- 
sieurs des  plus  riches  monastères  de  France,  et 
#out  dernièrement  encore  de  celui  de  Saint- 
Denis  (1),  Mais  si  Charles  s'occupoit  réellement 
du  salut  éternel  de  Lothaire,  il  songeoit  davan- 
tage encore  aux  moyens  de  recueilHr  son  héri- 
tage, qui  cependant,  d'après  la  convention  qu'il, 
avoit  conclue  à  Mersen,  avec  ses  deux  frères, 
auroit  dû  passer  sans  partage  à  l'empereur 
Louis  11,  frère  du  défunt.  Louis  II,  qui  jus- 
qu'alors n'avoit  eu  presque  aucune  relation 
avec  la  France,  étoit  peut-être,  entre  les  rois 
carlovingiens,  celui  qui  avoit  manifesté  le  plus 
de  talens  et  de  vertus.  Mais  attaqué  dans  l'Italie 

(i)  Annales  Bertiniani,  ann,  869,  p.  104. 
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niéridionale  par  les  Sarrasins ,  embarrassé  dans       SGg. 

les  intrigues  des  Grecs  et  des  Lombards  de  Bé- 

...  .  <" 

riévent,  il  rassembloit  tout  ce  qu'il  avoit  de 

forces  pour  sauver  Rome  des  attaques  des  Mu- 
sulmans ou  des  Grecs  schismatiques ,  et  il  ne 
s'éloit  jamais  approché  de  la  Lorraine  échue  en 
partagea  son  frère.  Ce  pays ,  situé  entre  les  états 
de  ses  deux  oncles  Charles  et  Louis-Ie-Germa-  ^ 
nique,  sembloit  bien  plus  exposé  à  leur  agres- 
sion, quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'y  eût  aucun 
droit.  Louis-le-Germanique  étoit  alors  retenu  à 
l'extrémité  orientale  de  sa  monarchie,  par  une 
guerre  contre  les  Venèdes.  Charles-le-Chauve 
n'étoit  distrait  par  aucun  intérêt ,  et  il  se  rendit 
à  son  palais  d'Attigny,  sur  la  frontière  du 
royaume  qu'il  convoitoit. 

Plusieurs  prélats  et  plusieurs  grands  de  Lor- 
raine vinrent  à  la  rencontre  de  Charles  jusqu'à 
ce  palais.  Dans  une  audience  publique,  ils  le 
sommèrent,  au  nom  de  tous  leurs  compatriotes, 
de  respecter  les  droits  d'un  royaume  indépen- 
dant ,  et  de  s'abstenir  de  dépasser  ses  frontières , 
jusqu'à  ce  que  les  prétentions  réciproques  eus- 
sent été  fixées,  non  avec  l'empereur  Louis  II 
que  les  Lorrains  sembloient  oublier,  mais  avec 
Louis-le-Germanique.  En  même  temps  plu- 
sieurs des  mêmes  seigneurs ,  préférant  l'avan- 
tage du  moment,  et  les  faveurs  qu'ils  pou  voient 
obtenir  de  la  cour,  à  la  mission  dont  ils  étoient 

TOME   III.  13 
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859.  chargés,  invitèrent  secrètement  Charles- le- 
Chauve  à  se  rendre  immédiatement  à  Metz  , 
pour  prendre  possession  du  royaume ,  hû  re- 
présentant qu'une  fois  qu-il  seroit  reconnu, 
Louis  ne  pourroit  l'attaquer  sans  désavantage. 
En  effet,  Charles  entra  aussitôt  en  Lorraine. 
Les  évêques  de  Verdun  et  de  Toul  Fatten- 
doient  à  Verdun  ;  ceux  de  Metz  ,  de  Tongres  et 
plusieurs  autres,  à  Metz;  tous  se  recomman- 
dèrent à  lui  comme  à  leur  nouveau  souverain  ; 
et  le  9  septembre  ils  le  couronnèrent  de  la 
couronne  de  Lorraine,  dans  la  basilique  de 
Saint-Etienne,  (i) 

Les  discours  qui  furent  prononcés  par  les 
évêques  dans  celte  cérémonie  nous  ont  été 
conservés;  ils  sont  remarquables  par  l'adroit 
mélange  que  faisoient  les  prélats  dans  leur  lan- 
gage sacré ,  des  droits  de  Charles ,  comme  héritier 
légitime  de  la  couronne,  de  ceux  que  lui  con- 
féroit  l'élection  du  peuple,  et  de  ceux  que  lui 
accordoient  les  évêques  par  le  sacre  et  le  couron- 
nement. Aucune  des  doctrines  monarchiques , 
républicaines  ou  théocratiques  n'étoit  réprou- 
Yée,  personne  n'avoit  le  droit  de  se  plaindre; 
cependant  le  clergé,  qui  devoit  ensuite  être 
chargé  d'expliquer  les  formules  dont  il  faisoit 
usage,  pouvoit toujours  les  invoquer,  quelque 

(i)  Annales  Bertiniani,  ann,  869,  p.  104. 
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hardies  que  fussent  ses  prétentions  futures,  (i)      869. 

Les  deux  concurrens  de  Charles  n'étoient  ce- 
pendant pas  disposés  à  consentir  à  son  usurpa- 
tion. Louis-le-Germanique   se  hâta  de  faire  la 
paix  avec  les  Venèdes,  et  il  marchoit  à  grandes 
journées  vers  l'Occident ,  lorsqu'il  fut  arrêté  à 
Ratisbonne  par  une  sévère  maladie,  dont  son 
frère  crut  long-temps  qu'il  ne  réchapperoit  pas. 
D'autre  part,  l'empereur  Louis  II,  qui  étoit  alors 
à  Bari  occupé  à  défendre  la  chrétienté  contre 
les  attaques  des  Musulmans  ,  recourut  au  pape 
Adrien  II,  pour  que  le  pontife,  qu'il  protégeoit 
alors,  le  protégeât  à  son  tour.  Adrien  envoya 
deux  légats  auprès  de  Charles-le-Chauve,  avec 
des  lettres  adressées  aux  évéques  et  aux  barons 
de  France,  dans  lesquelles   il  fulminoit  l'ex- 
communication contre  quiconque  envahiroit, 
troubleroit  ou  tâcheroit  de  s'approprier  l'héri- 
tage d'un  empereur  q^ui  ,  au  lieu  de  combattre 
comme  d'autres,  des    chrétiens» et  des  servi- 
teurs de  rÉglise,  étoit  alors  même  engagé  ,  pour 
la  sûreté  du  saint-siége ,  à  repousser  les  Sarra- 
sins, les  propres  fîJs  de  Bélial.  ce  Que  celui  qui 
c(  l'osera,  dit  le  pape,  soit  chargé  des  liens  de 
(c  l'anathème;  qu'il  soit  privé  du  nom  de  chré- 
«  tien,  et  relégué  avec  le  diable!  »  Mais  dans 
une  religion  qui  fait  un  devoir  de  la  soumission 
de  la  raison  ,  on  ne  peut  jamais  prévoir  d'avance 

(i)  Capitularia  Caroli  Calyi ,  lit.  XL.l,  cap.  2,  p.  217  ,  elc. 
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869.  quand  celte  raison  se  soumellra  en  effet,  ou 
quand  au  contraire  la  cupidité,  Fanibition,  Fin- 
lérêt  personnel,  opposant  autorité  à  autorité, 
anatlième  à  anathème ,  se  révolteront  contre  les 
ordres  reçus.  Hincmar ,  archevêque  de  Reims, 
opposa  son  crédit  à  celui  du  pape.  Charles, 
rassuré  par  cette  controverse ,  renvoya  les  légats 
du  saint-siége  et  les  messagers  de  l'empereur,  et 
il  s'avança  dans  l'Alsace,  pour  la  réduire  à  son 
obéissance,  (i) 

870.  Louis-le-Germanique  distribua  tout  For  et  l'ar- 
gent assemblé  dans  les  trésors  de  son  royaume, 
aux  couvens  et  aux  sanctuaires  ;  et  c'est  ainsi , 

^à  ce  qu'assure  le  cardinal  Baronius,  qu'il  re- 
couvra la  santé  (2).  Il  menaça  alors  de  se  faire, 
par  la  force  des  armes,  le  partage  dans  l'héré- 
dité de  son  neveu,  que  la  cupidité  de  son  frère 
lui  refusoit  :  la  négociation  fut  longue,  les  me- 
naces réciproques ,  et  l'on  crut  quelque  temps 
qu'une  seconde  guerre  civile  alloit  éclater  entre 
les  deux  frères  ;'mais  les  Francs  montroient  peu 
de  zèle  pour  les  querelles  de  leurs  rois,  et  peu 
d'envie  de  verser  leur  sang  dans  des  batailles; 

(i)  Annal.  Bertiniani ,  ann.  869,  p.  107. — Annal.  Fuldens.. 
p.  174-  — Annales  Metenses ,  p.  196.  —  Epistela  Hadriani 
papcB  II,  ad  proceres  regni  Caroli  Cahi.  T.  VIII.  Concil. 
p.  918. — Ejusd.  ad  Carol.  Calvum,  ad  episcopos ,  ad  Ludov. 
German.  reg  ep.  20  ad  28  ,  p.  918-929.  —  Haronii  Annales 
cccles.  afin.  869,  T.  X  ,  p.  44^- 

(2)  Baronii  Annales  eccles,  T.  X ,  p.  4^0. 
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lies  commissaires  furent  nommés  par  les  deux  ^T'^- 
souverains  pou r  diviser  le  royaume  de  Lothaire  ; 
puis  Louis  et  Charles  se  rencontrèrent  sur  la 
Meuse,  à  égale  distance  entre  les  palais  d'Héris- 
tal  et  de  Mersen,  le  8  août  870.  Le  partage  que 
les  commissaires  s'étoieut  engagés  par  serment 
à  rendre  égal,  fut  publié  sous  la  forme  d'un 
capitulaire,  et  les  deux  rois,  aussitôt  après  l'avoir 
accepté,  se  hâtèrent  de  se  séparer.  Charles  acquit 
dans  cette  occasion  le  Dauphiné,  le  Lyonnois, 
Ja  plus  grande  partie  de  la  Bourgogne,  du  pays 
de  Liège  et  du  Brabant ,  tandis  que  les  pro- 
vinces germaniques  de  la  France,  en  Alsace, 
en  Lorraine  et  sur  le  Rhin,  tombèrent  en  par- 
tage à  Louis,  (i) 

Si  cet  arrangement  étoit  contraire  aux  droits 
de  l'empereur  Louis  II,  il  étoit  plus  convena- 
ble aux  peuples  que  celui  que  réclamoit  le  pape. 
Selon  le  droit  des  traités  et  celui  de  l'hérédité , 
une  langue  de  pays  longue  et  étroite,  s'éten- 
dant  entre  la  France  et  la  Germanie  jusqu'à 
l'embouchure  du  Pihin ,  auroit  dû  appartenir 
au  souverain  de  l'Italie  3  elle  fut  partagée  au 
contraire  en  telle  sorte  que  les  peuples  par- 
lant français  furent  réunis  aux  Français ,  les 
peuples  germains  aux  Germains.  Cette  conve- 
nance n'auroit  point  lufFi,  il  est  vrai,  pour  dé- 

(1)  Cap'Uulavin  Caroli  Calvi ,  tit.  XUI  et  XLIII,  p.  221.  — 
Annales  Bartiniani ,  ann,  870,  p,  109. 
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^'5  terminer  Louis  II  à  renoncer  à  ses  droits;  mais 
ce  monarque  ne  pouvoit  s'éloigner  de  l'Italie 
méridionale  ,  où  il  faisoit  la  guerre  au  prince 
sarrasin  ,  qui  s'étoit  emparé  de  la  Capitanate.  Jl 
l'assiégea  dans  Bari,  et  l'y  fit  enfin  prisonnier 

8;i.  en  871.  Cette  victoire  même  de  l'empereur 
d'Occident  sur  le  sultan  de  Bari ,  du  souverain 
de  l'Italie  sur  celui  d'une  seule  ville,  après  une 
longue  guerre  dans  laquelle  le  premier  avoit 
recouru  à  l'assistance  des  Lombards  de  Béné- 
vent  et  des  Grecs,  donnoit  la  mesure  de  la  dé- 
cadence de  l'empire.  Basile-le-Macédonien,  qui 
régnoit  alors  avec  assez  de  gloire  à  Constanti- 
nople,  demanda  à  son  collègue  d'Occident,  de 
renoncer  à  un  titre  et  des  prétentions  qui  con- 
venoient  mal  à  un  Franc.  Louis  répondit,  pour 
justifier  les  droits  à  l'empire  romain  qui  lui* 
^voient  été  transmis  par  son  aïeul  Charlemagne. 
La  lettre  du  monarque  franc  est  celle  d'un  criti- 
qué instruit  et  judicieux;  il  s'appuie,  pour  se 
faire  appe\er  imperator  en  latin,  hasileus  en  grec, 
sur  la  grammaire,  sur  l'usage  commun,  sur  l'his- 
toire,  qui  justifient  ses  droits  ;  et  en  effet  il  dit 
qu'il  a  beaucoup  lu,  qu'il  lit  beaucoup  encore 
pour  éclaircir  cette  question  (  i  ).  Mais  à  peu  près 
à  l'époque  où  il  la  discutoit  comme  un  point 
curieux  d'érudition,  un  événement  inattendu 
montra  ce  qu'étoit  devenu  entre  ses  mains  l'em- 

(i)  Barcnii  Annal,  eccles.  ànn.  871.  T.  X,  p.  4^6. 
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pire  de  Charlemagne.  Adelgise ,  duc  de  Béné-  871. 
vent ,  qu'il  étoit  venu  secourir  contre  les  Sar- 
rasins ,  mais  que  Fimpératrice  Angilberge  avoit 
poussé  à  bout  par  son  orgueil  et  son  avarice,  le 
lit  prisonnier  dans  son  palais ,  et  l'y  retint  qua- 
rante jours  j  lorsqu'il  le  relâcha  ensuite  au  mois 
de  septembre ,  ce  fut  après  avoir  exigé  de  lui 
des  sermens  solennels  qu'il  ne  tireroit  point  ven- 
geance de  FafFront  qu'il  avoit  reçu,  (i) 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  captivité  de  l'em- 
pereur Louis  fut  apportée  en  France ,  Cbarles- 
le-Chauve ,  auquel  on  annonça  d'abord  qu'il  étoit 
mort ,  se  flatta  de  l'espérance  de  recueillir  un 
nouvel  héritage  ;  il  accourut  en  hâte  à  Besan- 
çon, tandis  qu'il  envoya  en  Italie  des  députés 
chargés  de  lui  préparer  les  voies  :  son  frère 
Louis-le-Germanique  prenoit  du  côté  de  l'Alle- 
magne des  mesures  semblables;  tous  deux  se 
retirèrent  avec  quelque  confusion  quand  ils 
apprirent  ensuite  que  leur  neveu. étoit  sain  et 
en  liberté.  L'impératrice  Angilberge  demanda,  87^ 
l'année  suivante ,  une  entrevue  à  l'un  et  à  l'autre , 
pour  régler  avec  ses  deux  oncles  ]es  droits  de 
son  époux.  Louis-le-Germanique ,  ayant  eu  à 
Trente  une  conférence  avec  elle ,  consentit  à  lui 
restituer  la  partie  de  l'héritage  de  Lothaire  que 
Charles-le-Chauve  lui  avoit  cédée.  Celui-ci  se 

(i)  Erchejnperti  Hist.  princip.  Langobard.  Cap.  34-  Script, 
ital.  Murât.  T.  II,  p.  245. — Annales  Bertiniani ,  p.  ii4« 
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87a.  plaignit  hautement  de  cette  restitution  ,  comme 
si  son  frère,  en  se  montrant  juste,  avoit  violé 
le  traité  tout  récemment  conclu  avec  lui;  il  re- 
fusa de  se  trouver  à  Saint-Maurice,  qu'Angil- 
berge  lui  avoit  assigné  comme  lieu  de  rendez- 
vous,  et  il  ne  voulut  se  prêter  à  aucune  resti- 
tution. Les  guerres  que  l'empereur  Louis  II  eut 
à  soutenir  dans  le  midi  de  Tltalie  ,  pendant  les 
trois  ans  qu'il  vécut  encore,  ne  lui  permirent 
jamais  de  vider  celte  querelle  par  les  armes,  (i) 
Pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
Charles-'le-Chauve ,  la  France  paroît  avoir  été 
moins  cruellement  tourmentée  par  les  invasions 
des  Norm^ands.  Leurs  chefs  avoient  déjà  vécu 
si  long-temps  dans  un  pays  riche  et  en  partie 
civilisé,  qu'ils  commençoient  à  être  eux-mêmes 
amollis  par  les  jouissances  du  luxe.  Une  indé- 
pendance absolue  du  gouvernement  de  leur  pa- 
trie les  avoit  laissés  exposés  aux  séductions 
des  intrigues  étrangères  ,  et  de  leurs  propres 
passions.  Loin  d'être  toujours  prêts  à  se  secourir 
les  uns  les  autres  ,  ils  avoient  quelquefois  tourné 
leurs  armes  contre  leurs  compatriotes  pour  le 
compte  des  rois  de  France ,  et  vers  cette  époque 
Charles  sut  exciter  et  mettre  à  profit  la  ja- 
lousie de  deux  de  leurs  chefs  nommés  Roric  et 
Rodolphe  (2).  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient 

(1)  Annales  ^ertinlani,  872,  p.  ii4- 
(a)  Ibid,  p.  Il 5.    , 
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long -temps  vécu  de  pillage  sur  les  cotes  de  87; 
France ,  prêtèrent  aussi  l'oreille  aux  prédica- 
tions des  missionnaires  ,  ou  furent  convertis 
par  les  miracles  dont  ils  furent  témoins.  Déjà 
nourris  par  leurs  superstitions  septentrionales, 
dans  la  croyance  à  un  ordre  surnaturel,  ils  écou- 
toient  avec  une  foi  avide  le  récit  des  prodiges  que 
tout  un  peuple  croyoit  ;  et  lors  même  qu'ils 
voyoient  un  ennemi  dans  le  Dieu  des  chrétiens, 
ils  nesoupçonnoient  jamais  ses  prêtres  de  fraude. 

Ceux  qui  avoient  si  long -temps  dévasté  87: 
tout  le  cours  de  la  Loire,  s'étoient  fortifiés  à 
Angers  ;  ils  en  avoient  brûlé  les  couvens  et  les 
églises  5  et  ils  avoient  converti  toutes  les  cam- 
pagnes voisines  en  solitude.  Charles-le-Chauve 
vint  les  y  assiéger,  de  concert  avec  Salomon, 
roi  ou  duc  souverain  de  Bretagne.  Il  les  con- 
traignit à  une  capitulation  ,  ensuite  de  laquelle 
ceux  qui  s'étoient  convertis  au  christianisme 
eurent  seuls  la  permission  de  demeurer  à  An- 
gers ,  tandis  que  les  autres  durent  quitter  la 
France  au  mois  de  février  suivant ,  en  s'enga- 
geant,  sous  serment,  à  n'y  jamais  rentrer  (1). 
Ce  fut  au  reste  le  dernier  fait  militaire  de  Sa- 
lomon, Ce  souverain,  qui  avoit  affermi  l'indé- 
pendance de  la  Bretagne  déjà  établie  par  ses 
deux  prédécesseurs ,  qui  avoit  été  reconnu  sous 
le  titre  de  roi  par  Charles-le-Chauve  et  par  la 

(i)  Annales  Bertiniani ,  ann,  8^3,  p.  117. 
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cour  de  Rome,  et  qui  dès  lors  avoit  travaillé  à 
rendre  l'Eglise  de  Bretagne  aussi  indépendante 
de  celle  de  France,  que  sa  couronne  l'éloit  de 
*:»•  celle  des  rois  carlovingiens  (i),  fut  exposé  l'an- 
née suivante  à  une  révolte  de  ses  sujets.  Il 
chercha  un  refuge  dans  le  sanctuaire  d'un  petit 
couvent  de  Brest  :  ses  deux  lieutenans  Wur- 
faud  et  Pascuethan ,  qui  s'étoient  mis  à  la  tête 
des  rebelles  pour  le  tirer  de  cet  asile,  s'enga- 
gèrent, par  serment,  à  ce  qu'aucun  Breton  ne 
porteroit  les  mains  sur  lui  ;  mais  ils  le  livrèrent 
au  Franc  Fulcoald  ,  qui  lui  arracha  les  yeux 
d'une  manière  si  cruelle ,  que  Salomon  fut 
Irouvé  mort  le  lendemain.  Les  lieutenans  de 
Salomon  ne  purent  ensuite  s'entendre  sur  le 
partage  de  l'autorité  :  leur  rivalité  excita  une 
guerre  civile  en  Bretagne,  qui  affoiblit  ce  nou- 
veau royaume  et  le  ramena  bientôt  au  niveau 
des  autres  provinces  de  France.  (2) 

Nous  avons  jusqu'à  présent  donné  peu  d'at- 
tention au  caractère  domestique  de  Charles- le- 
Chauve.  Ce  prince  sans  talens ,  sans  élévation 
d'âme,   sans  caractère,  disparoît  durant    son 

(i)  Voyez  la  correspondance  des  papes  Nicolas  I  et  Adrien  II 
avec  Salomon  ,  roi  des  Bretons.  En  s'adressant  au^  rois  de 
France,  les  papes  les  appeloient  alors  Dilectio  'vesira ,  tandis 
qii'ils  appellent  le  roi  des  Bretons  Gloria  vestra.  (  Concil.  gen. 
T.  Yiri,  p.  509.  —  Script,  franc.  T.  VII,  p.  4o6  et  5q6.  ) 

(2)  Amiales  Bcrtiniani ,  ann.  8^4 5  P-  ^^8.  —  Chron.  Nam- 
1} dense ,  p.  220.  —  Annales  Mclens&s ,  p.  200. 
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propre  règne  ,  où  Ton  ne  voit  guère  que  ce  que  874. 
la  nation  souffrit  à  cette  époque ,  non  ce  qu'elle 
fit,  ou  ce  que  fit  son  roi.  Dans  une  histoire  où 
nous  avons  eu  jusqu'ici  le  malheur  de  trouver 
peu  de  personnages  sur  lesquels  nous  pussions 
arrêter  nos  regards  avec  satisfaction  ,  c'étoit  du 
moins  un  objet  d'intérêt  que  de  suivre  ceux  qui 
montroient  quelque  vigueur,  quelque  originalité 
dans  le  crime  ;  ce  contentement  même  nous  est 
refusé  quaut  à  Charles  le-Chauve ,  qui  ne  donne 
pas  plus  de  motif  de  le  haïr  ou  de  le  mépriser 
complètement,  que  de  l'aimer. 

Les  mœurs  de  Charles  peuvent  être  considé- 
rées comme  bonnes,  ou  du  moins  comme  con- 
formes aux  enseignemens  de  son  confesseur. 
L'influence  de  l'Eglise  avoit  opéré  une  réforme 
très  -sensible  dans  la  nation  et  dans  ses  chefs  , 
quant  au  libertinage,  et  elle  contraste  avec  la 
domination  que  conservoient  toujours  les  autres 
passions  honteuses ,  que  le  clergé  étoit  moins 
intéressé  à  combattre.  Charles  avoit  épousé, 
le  i4décembre842  ,Hermentrude,filled'Eudes, 
comte  d'Orléans,  avec  laquelle  il  vécut  vingt- 
sept  ans  en  bonne  intelligence,  et  de  laquelle 
il  eut  quatre  fiîs  et  trois  filles.  Elle  mourut  le  6 
octobre  869,  et  à  peu  de  jours  de  distance  il  se 
hâta  de  prendre,  pour  concubine  ,  Richilde, 
fille  de  Beuves,  comte  d'Ardenne,  sœur  de  Ri- 
chard duc  de  Bourgogne,  et  de  Boson  P^,  de- 
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^^4-  puis  roi  de  Provence  (i).  Quelques  mois  dé- 
voient s'écouler  avant  qu'il  pût  l'épouser  sans 
scandale  ;  il  le  fit  le  22  janvier  suivant ,  et  il  eut 
d'elle  un  fils  et  une  fille  qui  ne  vécurent  pas. 

Les  fils  de  sa  première  femme  ne  se  montrè- 
rent pas  moins  disposés  à  la  désobéissance  et  à 
l'ingratitude,  que  ne  l'a  voient  été  ses  frères  et 
les  autres  princes  de  sa  race  ;  et  dans  ses  querelles 
avec  eux,  Charles-]e-Chauve  montra  toute  la 
foiblesse,  mais  non  toute  l'indulgence  de  Louis- 
le-Débonnaire;  l'aîné  de  ces  fils,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Louis-le-Bègue ,  et  qui  étoit  né 
le  I  ^^  novembre  846 ,  fut ,  à  ce  qu'on  croit ,  cou- 
ronné de  bonne  heure  par  son  père ,  sous  le 
titre  de  roi  de  Neustrie  (?.).  Peu  après  il  se 
maria  contre  son  aveu,  à  Ansgarde,  fille  du 
comte  Harduin ,  et  il  fut  engagé  dans  une  ré- 
volte ,  où  il  combattit  à  plusieurs  reprises  contre 
le  comte  Robert-le-Fort.  Le  second  fils,  nommé 
Charles,  qui  fut  donné  pour  roi  à  l'Aquitaine, 
en  855,  et  qui  mourut  avant  son  père  en  866  , 
eut  aussi  le  temps,  dans  sa  courte  vie,  de  se  mon- 
trer rebelle  à  l'autorité  royale  et  paternelle  ;  de 
se  marier  à  la  veuve  du  comte  ïiumbert,  contre 
les  ordres  de  son  père ,  et  de  s'associer  à  son 
frère  Louis  pour  lui  faire  la  guerre.  Le  royaume 
d'Aquitaine  ,  après  la  mort   de  Charles  ,  fut 

(i)  Annales  Bertinia?ii,  ann.  869,  p.  107. 

i^)  Translalio  sanctl  Ragnoberii  episc.  Baiocensis,  p.  367. 
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transmis  à  ce  même  Louis  son  frère  aîné.  Le  s^j» 
troisième  fils  se  nommoit  Lolhaire,  il  étoit  boi- 
teux ;  et  comme  une  des  manières  les  plus  com- 
modes pour  les  rois  et  les  pères,  d^expier  leurs 
propres  péchés,  étoit  d'enfermer  leurs  fils  dans 
un  couvent  pour  en  faire  pénitence ,  Charles  con- 
sacra Lothaire  à  la  vie  religieuse  j  il  Fenferma 
en  861  au  couvent  de  Mo  utier- Saint -Jean; 
ensuite  il  Téleva  à  la  dignité  d^abbéde  ce  cou- 
vent et  de  celui  de  Saint-Germain-d'Auxerre; 
mais  Lolhaire  y  mourut  en  86G,  la  cinquième 
année  de  sa  réclusion.  Il  restoit  un  quatrième 
fils,  nommé  Carloman ,  que  Charles ,  par  le  même 
motif  et  pour  le  salut  de  son  âme,  avoit  consa- 
cré à  Dieu  dès  Tan  854,  dans  le  couvent  de 
Saint-Médard ,  quoique  Carloman  ,  qui  fut  aussi 
peu  de  temps  après  nommé  abbé  de  cette  com- 
munauté, montrât  très-peu  de  goût  pour  la  vie 
récluse.  Peut-être  fût-ce  par  indulgence  pour  les 
penchansplus  mondains  de  Carloman,  que  Char- 
les donna,  en  868,  une  troupe  de  gens deguerre 
à  cet  abbé,  pour  combattre  les  Normands,  de 
concert  avec  Salomon,  roide Bretagne (i).  Quoi- 
queles  canons  de  l'Eglise  ne  permissent  point  aux 
religieux  de  porter  les  armes,  ceux-ci  se  faisoient 
à  peine  un  scrupule  d'y  désobéir,  et  ce  fut  un 
des  points  dans  lesquels  la  religion  ne  put  ja- 
mais remporter  sur  les  intérêts  personnels  ou 

(i)  Annales  ^ertiniani,  ann.  866,  p.  i02. 
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les  habitudes  populaires.  Carloman  n'eut  pas  de 
succès  contre  les  Normands  ,  mais  il  semble 
qu'il  prit  dans  cette  campagne  le  goût  d'une  vie 
plus  licencieuse,  et  qu'il  chercha  dès  lors  à 
rentrer  dans  le  siècle.  Il  étoit  déjà  abbé  de  plu- 
sieurs couvens  ,  lorsqu'en  870  il  fut  accusé 
d'avoir  conjuré  contre  son  père,  arrêté,  dé- 
pouillé de  ses  bénéfices,  et  retenu  prisonnier  à 
Senlis  (i).  Charles  l'ayant  remis  en  liberté  au 
bout  de  peu  de  mois,  Carloman  s'enfuit  dans  la 
Belgique,  où  il  rassembla  une  bande  de  soldats 
et  de  brigands,  avec  laquelle  il  dévasta  cruelle- 
ment cette  province. 

Le  roi  ne  sachant  comment  punir  son  fils, 
ou  réprimer  ses  désordres ,  recourut  contre  lui 
à  l'autorité  ecclésiastique.  Les  évêques  de  la 
province  de  Senlis  l'avoient  ordonné  prêtre  ; 
ce  fut  à  eux  qu'il  demanda  justice.  En  effet, 
tous  les  compagnons  et  les  complices  de  Car- 
Joman  furent  frappés  d'excommunication,  et 
condamnés,  s'ils  étoient  pris,  à  perdre  la  tête. 
En  attendant  de  pouvoir  les  arrêter,  Charles  se 
hâta  de  confisquer  leurs  biens  Q2).  Pendant  ce 
temps,  Carloman  quittant  la  Belgique  pour  la 
Lorraine,  avoit  ravagé  le  voisinage  de  Toul  ; 
puis  il  avoit  passé  le  Jura,  pour  piller  aussi  la 

(i)  Annales  Bertiniani ,  ann.  870,  p-  109. 
{1)  Annal.  Berlin,  ann.  871,  p.   112.  —  Hincmarl  archiep. 
Remens.  Epist.  T.  II,  p.  353.  ^  Script,  franc,  p.  536. 
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Bourgogne.  Enfin ,  soit  qu'il  ne  pût  résister  plus  874. 
long-temps  aux  troupes  chargées  de  le  pour- 
suivre ,  ou  qu'il  se  fiât  aux  promesses  de  pardon 
que  lui  faisoit  faire  son  père,  il  revint  auprès 
de  lui  en  871 ,  etfut  de  nouveau  mis  en  prison 
à  Senlis.  Un  synode  assemblé  dans  cette  ville 
en  873 ,  le  dégrada  de  la  prêtrise.  Carloman  et 
ses  associés  parurent  se  réjouir  de  celte  sen- 
tence qui,  en  le  rendant  à  l'état  séculier,  lui 
ouvroit  le  chemin  du  trône,  car  ses  deux  frères 
étoient  morts  dans  cet  intervalle,  et  Louis-le- 
Bègue  demeuroit  seul  entre  la  couronne  et  lui. 
Aussi  tous  ceux  qui  l'avoient  secondé  dans  ses 
précédens  désordres,  se  rapprochèrent-ils  de 
lui ,  et  parurent-ils  former  de  nouvelles  in- 
trigues. Mais  les  mêmes  évêques  qui  l'avoient 
dégradé,  offensés  de  ce  qu'il  prenoit  leurs  châ- 
tiniens  pour  des  bienfaits ,  le  remirent  une  se- 
conde fois  en  jugement,  bien  déterminés  à  lui 
faire  mieux  sentir  leur  puissance,  (c  Us  le  rap- 
a  pelèrent  au  milieu  d'eux  »  ,  dit  Hincmar , 
l'àme  de  tous  leurs  conseils  ,  (c  et  déclarant  que 
ce  selon  les  lois  divines  il  étoit  digne  de  mort, 
ce  ils  prononcèrent  cependant  sur  lui  une  sen- 
cc  tence  plus  douce,  pour  lui  donner  le  temps 
ce  et  le  lieu  de  se  repentir  ;  et  par  une  acclama- 
cc  tion  universelle,  ils  lecondamnèrentà  perdre 
ce  les  yeux.  »  (i) 

(i)  Annales  Bcrtiniani,  anrc,  870,  p.  116. 
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Ç;4.  Avant  de  se  rendre  prisonnier,  et  pendant  sa 

fuite  en  Belgique,  ce  malheureux  prince  ,  forcé 
peut-êlre  à  des  hostilités  contre  son  père,  par 
des  intrigues  de  cour  qui  nous  sont  mal  con- 
nues, a  voit,  par  un  appel,  porté  sa  cause  au  tri- 
bunal du  pape  Adrien  II,  et  celui-ci  a  voit  aussi- 
tôt embrassé  la  protection  du  fugitif  avec  un 
ton  de  hauteur  et  de  véhémence  que  la  cour  de 
Romen'avoit  encore  pris  vis-à-vis  d'aucun  roi.  Il 
écrivoit  à  Charles,  le  i5  juillet  871  :  ce  Adrien, 
<c  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
(C  Charles ,  roi.  En  même  temps  que  tu  crois 
«  t'être  approprié  les  biens  d'autrui  que  tu  usur- 
(c  pes,  on  range  aussi  au  nombre  de  tes  excès, 
ce  que  surpassant  la  cruauté  des  brutes  elles- 
c(  mêmes,  tu  ne  redoutes  point  de  sévir  contre 
ce  tes  propres  entrailles,  contre  ton  lil s  Car- 
ce  loman  :  tu  imites  donc  Taulruche,  ainsi  que 
ce  nous  l'apprenons  du  saint  livre  de  Job;  tu 
ce  endurcis  comme  elle  ton  cœur  contre  ton  fils, 
ce  comme  s'il  n'étoit  point  à  toi.  Non-seulement 
c(  tu  l'as  privé  de  la  faveur  paternelle  et  de  ses 
ce  bénéfices,  mais  tu  l'as  chassé  des  limites  de 
ce  ton  royaume,  et  tu  as  recherché,  ce  qui  est 
ce  plus  impie  encore ,  de  le  faire  soumettre  à 
ce  l'excommunication.  Mais  Carloman  a  recouru 
ce  au  siège  apostolique,  par  ses  députés;  il 
ce  nous  a  interpelé,  par  les  lettres  qu'il  nous 
ce  a  adressées;  aussi  en  vertu  de  l'autorité  apos- 
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ta  tolique  j  nous  mettons  un  frein  à  tes  entre-  874. 
«  prises:  nous  t'exhortons  ensuite,  pour  ton 
«  propre  salut ,  à  ne  pas  provoquer  la  colère  de 
«  ton  fils  contre  l'apôtre  lui-même.  Rends-lui 
«  plutôt  ta  faveur,  comme  il  convient  à  un 
c<  père;  reçois-le  avec  une  affection  paternelle, 
<(  comme  ton  propre  fils  5  remets-le  en  posses- 
«  sion  des  bénéfices  et  des  honneurs  dont  il 
«  jouissoit,  du  moins  jusqu'à  ce  que  les  messa- 
cc  gersde  notre  siège  apostolique  se  soient  rendus 
«  auprès  de  toi,  et  qu'ils  aient  ordonné  et  dis- 
«  posé,  sauf  votre  honneur  à  tous  deux,  ce 
«  qui  paroîtra  plus  salutaire  à  son  égard.  Garde- 
ce  toi  d'ajouter  péché  sur  péché  ;  amende-toi  de 
ce  tes  précédentes  usurpations  et  de  ton  avarice; 
«  efforce-toi ,  de  toute  ta  puissance,  d'obtenir  le 
c(  pardon  apostolique,  en  faisant  voir  que  tu  te 
«  perfectionnes  sous  la  correction  ;  combats 
«,  enfin  jusqu'au  bout,  pour  ne  pas  périr  tout 
«  entier.  Alors  le  terme  de  tes  forfaits  sera  aussi 
«  le  terme  de  mes  reproches  ;  et  avec  l'aide  de 
<(  Dieu  ,  tu  atteindras  en  même  temps  la  fin  de 
«  la  coulpe,  et  celle  de  la  peine.  »  (i) 

L'audace  inouïe  de  ce  langage,  adressé  par  un 
prêtre  et  par  un  sujet  à  un  puissant  monarque, 
petit -fils  du  souverain  et  du  bienfaiteur  de 
i'église  de  Rome ,  révolta  même  le  pusillanime 

(i)  Labbei  Concil.  §en.  T*  YUI,  p.  929.  —  Script,  franc. 
T.YII,p.  452. 
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S7J.  Charles,  tout  comme  le  clergé  ambitieux  dont  il 
étoit  entouré.  D'autres  lettres  d'Adrien  avoient 
été  adressées  aux  comtes  des  deux  royaumes 
de  France  et  de  Lorraine,  pour  leur  interdire 
de  prendre  les  arm.es  contre  Carloman  ;  aux 
évêques  de  ces  mêmes  royaumes,  pour  leur  in- 
terdire de  Texcommunier.  Dans  toutes,  le  pape 
s'exprimoit  sur  les  crimes  du  roi  avec  la  même 
hauteur  et  le  même  mépris.  L'archevêque  de 
Reims,  Hincmar,  qui  ne  le  cédoit  à  Adrien, 
ni  en  sciences  canoniques,  ni  en  arrogance  ,  se 
chargea  d'y  répondre,  (r) 

ce  Vous  nous  forcez,  écrivoit-il  au  nom  de 
((Charles-le-Chauve,  vous  nous  forcez,  par  des 
ce  lettres  indécentes  pour  la  puissance  royale , 
«  inconvenantes  de  la  part  de  la  modestie  apos- 
<(  tolique,  remplies  d'affronts  et  d'opprobres,  à 
(c  vous  répondre  avec  un  esprit  moins  pacifique 
«  que  nous  ne  voudrions.  Il  est  temps  que  vous 
ce  fassiez  attention  que  quoique  nous  soyions 
(c  sujet  aux  passions  humaines,  nous  sommes 
((  cependant  un  homme  créé  à  l'image  de  Dieu; 
((  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  nous  tenons  de  l'hé- 
(c  ritage  de  notre  père  et  de  notre  aïeul  lesenli- 
((  ment  du  nom  royal  et  de  notre  dignité;  que, 
c(  ce  qui  est  plus  encore ,  nous  sommes  chré- 
«  tien ,  attaché  à  la  foi  orthodoxe  et  catholi- 

(i)  Labbei  Concil.  gen.  T.  VIII,  p.  gao-çSi .  —Scr.  franc. 
p.  453. 
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(i  que,  instruit  dès  notre  enfance  clans  les  saintes 
«  lettres  et  clans  les  lois  tant  ecclésiastiques 
<(  que  séculières;  que  nous  n'avons  été  accusé 
<(  légalement  et  régulièrement  d'aucun  crime 
(c  public,  dans  l'audience  des  évêques,  et  moins 

(c  encore  convaincu et  cependant  vous 

(c  nous  avez,  dans  vos  dernières  lettres,  qua- 
cc  lifié  de  parjure,  de  tyran,  de  perfide,  de  spo- 
<(  liateur  des  biens  ecclésiastiques.  »  (i) 

Il  y  a  quelque  chose  d'assez  noble  dans  un 
roi  qui  se  défend  des  accusations  et  des  repro- 
ches, non  point  en  se  couvrant  de  sa  dignité 
ro^^ale ,  mais  en  invoquant  ses  droits  comme 
homme,  comme  chrétien,  comme  accusé  qui  doit 
être  présumé  innocent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jugé. 
Peut-être  aussi  cette  manière  de  repousser  les  at- 
taques d'une  autorité  qui  s'appuie  sur  l'opinion 
populaire,  est-elle  la  plus  prudente.  Les  Français 
dévoient  être  peu  touchés  de  la  prétention  d'un 
roi  de  France  à  ne  pouvoir  être  excommunié  h 
cause  de  la  dignité  de  sa  couronne  5  mais  ils  dé- 
voient voir  en  lui  le  protecteur  de  leurs  droits  , 
lorsqu'il  demandoit  à  être  respecté  comme 
homme,  épargné  comme  chrétien  ,  accusé  seu- 
lement en  forme,  et  entendu  avant  d'être  jugé. 
Adrien  ,  étonné  de  la  résistance  du  monarque  , 
de  l'appui  qu'il  trouvoit  dans   son  clergé,   et 

(1)  Hincmari  operum,  Epist.  T.  II,  p.  701.  —  Scr-fvane, 
p.  542. 
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874.  probablement  aussi  dans  le  peuple,  prit  tout 
à  coup  avec  lui  un  langage  plus  affectueux.  Il 
lui  reprocha  avec  douceur  de  n'avoir  point  en- 
core une  charité  parfaite,  puisqu'il  se  roidis- 
soit  contre  des  avertissemens  et  des  correc- 
tions que  Tautorité  pontificale  ne  lui  adressoit 
que  pour  son  bien  (ï).  En  même  temps  il 
abandonna  la  protection  de  Carlomandont  il  ne 
parla  plus  dans  les  deux  lettres  suivantes,  pour 
ne  s'occuper  que  d'une  autre  discussion  entre 
lui  et  le  roi,  sur  la  déposition  d'Hincmar  le 
jeune,  évêque  de  Laon:  il  ajouta  même,  sous  le 
sceau  du  secret,  comme  gage  de  réconciliation, 
que  si  Charles  venoit  à  survivre  à  l'empereur 
Louis  II ,  en  vain  tout  autre  offriroit  au  pape 
plusieurs  boisseaux  d'or  ,  jamais  Adrien  ne 
reconnoîtroit  d'autre  empereur  romain  que 
Charles-le-Chauve.  (2) 

L'harmonie  fut  rétablie  entre  le  roi  et  le  pape, 
mais  le  malheureux  Carloman  fut  sacrifié.  Le 
conseiller  de  Charles  ,  Hincmar  de  Reims , 
étoit  l'ennemi  le  plus  acharné  de  son  fils.  Hinc- 
mar de  Laon,  au  contraire,  neveu  de  l'arche- 
vêque ^  et  persécuté  par  lui,  étoit  l'associé  de 
Carloman.  Leur  chute  fut  commune.  L'évêque 
avoit  refusé  de  signer  la  censure  prononcée 

(i)  Lahbei  Concil.  gêner.  T.  VIII,  p.  934.  —Script,  franc. 
Epist.  18  et  19,  p.  455. 
(2)  Concilior,  T.  VIII,  p.  936.  —  Script.  Jranc.  p.  457. 
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contre  le  prince;  il  fut  déposé  et  jeté  en  prison.  S:^- 
Carlonian,  de  son  côté,  après  qu'on  lui  eut 
arraché  les  yeux  par  l'ordre  des  évêques  ,  fut 
enfermé  au  couvent  de  Corbie.  Ses  partisans 
trouvèrent  ensuite  moyen  de  l'enlever  et  de 
le  conduire  à  Louis-le-Germanique,  qui,  ému 
de  pitié  pour  lui,  le  nomma  abbé  d'Eslernacli ; 
mais  le  malheureux  fils  de  Charles  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  au  supplice  qu'il  avoit 
éprouvé,  (i) 

Quoiqu'il  semblât  peu  naturel  de  promettre  875. 
d'avance  à  un  oncle  l'héritase  de  son  neveu  , 
l'attente  du  pape  Adrien  II  fut  remplie,  non  pas 
il  est  vrai  de  son  vivant.  L'empereur  Louis  II 
mourut  dans  le  territoire  de  Brescia ,  le  l'i  août 
876,  ne  laissant  qu'une  fille  nommée  Ermen- 
garde,  qui,  d'après  les  coutumes  des  Francs,  ne 
pou  voit  avoir  aucune  prétention  à  la  succes- 
sion. Ainsi  s'éteignoit  la  branche  aînée  de  la 
famille  carlovingienne  :  Lolhaire  II  et  Charles 
de  Provence,  frères  de  Louis,  n'avoient  laissé 
aucun  enfant.  Tout  l'héritage  du  premier  Lo- 
thaire,  qui,  après  lui,  avoit  formé  trois  royau- 
mes, devoit  revenir  à  ses  deux  frères.  Louis-le- 
Germanique  avoit  pour  lui  les  droits  de  la  pri- 
mogéniture;  mais  Charles-le-Chauve  étoit  ap- 
puyé par  l'alliance  du  pape  Jean  VIII,  qui  en 
872  avoit  succédé  à  Adrien  II ,  et  qui  étoit  tout 

(i)  Chron.  Centulense  cum  epitaphio  Karlomaîinl,  p.  24S. 


ig^  HISTOIRE 

dévoué  au  roi  de  France.  Les  convenances  des 
peuples  d'Italie  leur  auroient  peut  -  être  fait 
désirer  leur  réunion  aux  Français  plutôt  qu'aux 
Germains;  mais  elles  étoient  peu  consultées. 
Ce  n'est  pas  qu'une  diète  des  ducs,  marquis  et 
comtes  d'Italie  ne  se  fût  réunie  à  Pavie  au 
commencement  de  septembre,  en  présence  de 
l'impératrice  Angilberge,  veuve  de  Louis.  Mais 
ces  seigneurs,  déjà  en  possession  d'une  indépen^ 
dance  presque  absolue,  songeoient  bien  moins 
à  choisir  le  souverain  qui  auroit  le  mieux  pro- 
tégé l'Italie,  qu'à  les  opposer  l'un  à  l'autre ,  pour 
affaiblir  toujours  plus  le  pouvoir  royal,  ce  Par 
«  un  conseil  funeste  ,  dit  un  historien  italien 
ce  et  contemporain,  ils  envoyèrent  offrir  la  cou- 
ce  ronne  à  tous  deux  en  même  temps;  en  sorte 
ce  que  Charles-le-Chauve  se  mit  en  mouvement 
ce  sans  savoir  rien  de  Louis  son  frère ,  et  Louis 
ce  fit  partir  l'un  de  ses  fils,  connu  depuis  sous  le 
ce  nom  de  Charles-le-Gros  ,  sans  savoir  ce  que 
ce  faisoit  Charles-le-Chauve.  »  (i) 

Les  trois  divisions  de  l'empire  de  Charlema- 
gne  n'avoient  pas  éprouvé  un  sort  semblable. 
La  France ,  sous  Charles-le-Chauve ,  étoit  tombée 
au  pouvoir  des  évêques  ;  la  noblesse  y  étoit  lan- 
guissante ,  l'armée  sans  vigueur,  et  la  popula- 
tion rurale  presque  anéantie.  L'Italie,  sous  Lo- 

(i)  AndrecB  presbjteri  brève  Chronic,  in  Antiquit.  itaîic. 
Murator,  T.  I,  p.  5o. 
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thaire  et  Louis ,  n'avoit  point  accordé  autant  de  8:5. 
crédit  ou  des  domaines  si  étendus  aux  prélats. 
Mais  de  puissans  ducs  y  a  voient  été  établis  dans 
de  vastes  et  riches  gouvernemens  qu'ils  avoient 
rendus  presque  héréditaires  dans  leurs  familles  ; 
et  quoique  le  pays  ne  prospérât  pas  sous  leur 
administration, ils  avoient  maintenu  au-dessous 
d'eux  une  population  libre  et  militaire  dans  les 
châteaux ,  et  quelque  opulence  dans  les  villes. 
L'Allemagne  enfin  ,  sous  Louis-le.-Germanique, 
a  voit  conservé  plus  d'esprit  militaire  que  les 
deux  autres  divisions  ,  une  population  propor- 
tionnellement plus  nombreuse  ,  et  plus  d'hom- 
mes libres  en  comparaison  avec  les  esclaves; 
en  sorte  que  la  France  étoit  alors  une  théocratie , 
l'Italie  une  fédération  de  princes,  et  l'Allema- 
gne un  gouvernement  presque  républicain.  Les 
ducs  italiens  ne  désiroient  se  soumettre  ni  aux 
prélats  de  France ,  ni  aux  soldats  de  Germanie  ; 
mais  en  les  mettant  aux  prises  les  uns  avec  les 
autres,  ils  comptoient  secouer  le  joug  de  tous 
deux. 

Charles-lc-Chauve  n'avoit  pas  attendu  l'invi- 
tation de  la  diète  de  Pavie  pour  se  mettre  en 
route  à  la  recherche  d'une  nouvelle  couronne. 
Il  avoit  appris ,  à  son  palais  de  Douzy  près  des 
Ardennes  ,  la  mort  de  son  neveu  Louis  II  ;  il  en 
partit  le  i^'^  septembre ,  se  dirigeant  sur  Langres, 
Saint-Maurice  en  Valais,  et  le  Saint-Bernard, 
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875.  et  invitant  tous  ses  feudataires  à  le  suivre  ou  à 
Je  joindre  sur  la  route  :  l'amour  de  la  nouveauté, 
une  expédition  dans  un  pays  opulent ,  l'assu- 
rance de  se  procurer  toujours  l'hospitalité  à 
main  armée  ,  la  chance  d'obtenir  d'un  nouveau 
souverain  des  grâces  et  des  bénéfices,  attirèrent 
sous  les  drapeaux  de  Charles  plus  d'aventuriers 
qu'il  n'en  trouvoit  pour  défendre  la  patrie  con- 
tre les  Normands.  Charles-le-Gros  et  Carloman  , 
les  deux  fils  de  Louis-le-Germanique,  qui  fu- 
rent successivement  envoyés  par  leur  père  en 
Italie  pour  en  disputer  la  possession  à  Charles- 
le-Chauve  ,  ou  ne  réunirent  point  autant  de 
forces,  ou  ne  s'accordèx-ent  point  entre  eux,  ou, 
comme  l'affirme  l'annaliste  de  Fulde  ,  furent 
gagnés  par  les  présens  de  Charles,  et  trompés 
par  ses  faux  sermens  ;  en  sorte  qu'ils  se  retirè- 
rent dans  la  persuasion  que  ce  roi  se  retireroit 
aussi,  (i) 

Charles-le-Chauve,  au  contraire,  après  avoir, 
.sans  tirer  l'épée ,  écarté  les  armées  allemandes  ^ 
s'avança  de  la  Lombardie  vers  Rome,  où  il  fit 
son  entrée  le  17  décembre.  Le  pape  Jean  Vlil, 
qui  avoit  envoyé  au-devant  de  lui  quatre  évê- 
ques  en  députation ,  lui  donna  avec  empresse- 
ment la  couronne  impériale  le  jour  de  Noël 
suivant,  «k  Nous  l'avons  élu ,  écrivit-il  ensuite 

(î)  Annal.  Bertinîani^  ann.  875,  p.  118. — Fuldenses ,^"2%. 
p.  180. 
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a  au  synode  assemblé  à  Pavie ,  nous  l'avons  8^5. 
c(  approuvé  avec  le  consentement  de  nos  frères 
(C  les  évéques  ,  des  autres  ministres  de  la  sainte 
((Eglise  romaine  5  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
«  main  (i).  ))  C'est  ainsi  que  le  pape  s'altri- 
buoit  le  droit  de  disposer  de  la  couronne  impé- 
riale, et  qu'il  se  substituoit  à  tonte  cette  nation 
décorée  de  la  toge ^  dont  il  se  disoit  le  repré- 
sentant, et  au  nom  de  laquelle  il  invoquoit  les 
anciennes  coutumes,  pour  donner  un  nouveau 
maîtreàla  terre.  Jamais leplusgrand  des  princes 
francs  n'avoit  été  loué  ,  n'avoit  été  présenté 
pour  modèle  à  tous  les  hommes,  comme  le  fut, 
par  le  pape,  le  foible  Charles-le-Chanve.  En 
effet ,  celui  qui  toute  sa  vie  avoit  tremblé  dans 
l'obéissance  devant  les  prélals  de  son  propre 
royaume  ,  de  voit  paroi  Ire  à  Jean  VIII  le  meil- 
leur des  souverains,  dès  qu'il  étoitle  plus  sou- 
mis à  l'Eglise  romaine. 

Charles-le-Chauve  ne  resta  à  Rome  que  Jus-  8;6. 
qu'au  5  janvier.  11  revint  ensuite  à  Pavie ,  où  il 
assista,  au  mois  de  février,  à  une  diète  du 
royaume  de  Lombardie,  composée  de  dix-huit 
évêques  et  dix  comtes  ,  sous  la  présidence 
d'Anspert,  archevêque  de  Milan,  et  de  Boson , 
frère  de  Richilde,  seconde  femme  du  nouvel 
empereur.  Cette  diète  se  ressaisissant  d'une  au- 
torité qui  avoit  autrefois  appartenu  à  la  nation 

(i)  Annales  eccles.  Baronii,  ann,  ^tnQ,  p.  5ik. 
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8;G.  des  Lombards ,  mais  qu'elle  n'avoit  plus  exercée 
depuis  la  conquête  de  Charlemagne ,  au  lieu  de 
reconnoître  Charles  comme  son  souverain  hé- 
réditaire ,  déclara  (c  qu'elle  l'élisoit  d'une  voix 
«  unanime,  pour  protecteur,  seigneur  et  dé- 
cc  fenseur,  et  pour  roi  du  royaume  d'Italie  (i).  » 
En  retour  ,  chacun  des  grands  du  royaume 
d'Italie  obtint  quelque  grâce  du  nouveau  sou- 
verain :  Boson  fut  entre  autres  décoré  du  titre 
de  duc  de  Lombardie  :  cependant  ces  grands 
feudataires  étoient  déjà  assez  puissans  pour 
que  les  concessions  royales  n'ajoutassent  plus 
que  des  tilres  à  un  pouvoir  qu'ils  ne  tenoient 
pas  de  la  couronne. 

L'empereur  Charles-le-Chauve  étoit  pressé 
de  rentrer  en  France,  car  il  apprenoit  qu'en 
son  absence  son  frère  Louis-le-Germanique , 
indigné  de  la  supercherie  par  laquelle  ses  deux 
fils  avoient  été  renvoyés  d'Italie ,  avoit ,  pour 
s'en  venger ,  passé  le  Rhin  avec  son  troisième 
fils  Louis  de  Saxe,  et  s'étoit  avancé  jusqu'au 
palais  d'Attigny  ,  après  avoir  ravagé  plusieurs 
provinces.  Cependant  les  Francs,  très-empressés 
à  se  piller  réciproquement  ,  évitoient  autant 
qu'ils  pouvoient  de  verser  leur  sang  dans  les 
guerres  civiles.  Ceux  qui  sui voient  Louis-le- 
(irermanique  reculèrent  à  mesure  qu'ils  appri- 

(i)  ^cta  Concilii  Ticinensis  Muratori.  Script,  ital.  T.  II, 
5.  2,  p.  143. 
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rent  que  ceux  de  Charles  s'avançoient  ;  et  le  roi  ^'A 
frAllemagne  éloit  rentré  à  Francfort,  comme 
le  nouvel  empereur  roi  de  France  arrivoit  à 
Saint-Denis  pour  y  célébrer  la  Pâques.  Charles , 
qui  sembloit  avoir  pris  goût  aux  couronnemens, 
convoqua  ensuite  à  Ponlyon,  entre  Châlons  et 
Langres  ,  une  dièle  générale  où  assistèrent  qua- 
rante-neuf évêques  et  cinq  abbés,  des  provinces 
de  France,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine,  de 
Septimanie ,  de  Neustrie  et  de  Provence.  Il  se 
présenta  à  eux,  revêtu  de  la  chlamyde  et  des 
habits  grecs  des  empereurs  d'Orient  5  il  discuta 
avec  eux  des  points  de  dogme  et  de  discipline 
ecclésiastique,  et  en  retour,  il  fut  pour  la  se- 
conde fois  proclamé  par  eux  comme  empereur 
d'Occident,  (i) 

Tandis  que  Charles-le-Chauve  s'enivroit  de 
vanité  par  l'acquisition  de  tant  de  couronnes 
nouvelles  et  la  conquête  de  tant  d'états,  les  peu- 
ples, et  surtout  le  pape  qui  l'avoit  couronné  , 
commençoient  à  s'apercevoir  que  dans  un  temps 
de  dangers  ce  n'éloit  point  assez  de  donner  à  la 
monarchie  un  chef  pieux,  timide  et  obéissant, 
un  chef  qui  ne  chicaneroit  sur  aucune  usurpa- 
lion  ,  qui  ne  réprimeroit  aucun  abus.  Chacun 
auroit  voulu  se  soustraire  au  pouvoir  national 
dirigé  par  le  monarque  ;  mais  chacun  auroit 

(i)  u^cta  Synodi  Pbntî§o?iensis .  Scr.fr.  T.  VIT,  p.  690. 
—  Annales  Bertiniaiii ,  ann.  876,  p.   iio. 
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?:6.  voulu  cependant  que  ce  pouvoir  national  exis- 
tât pour  le  défendre.  Toute  force  dont  Charles- 
le-Chauve  devenoit  dépositaire  ,  se  trouvoit 
anéantie.  Les  Sarrasins,  que  Louis  II avoit com- 
battus avec  tant  de  persévérance  dans  le  duché 
de  Bénévent,  menaçoient  la  capitale  même  de 
la  chrétienté  ,  depuis  que  le  roi  des  Français 
étoit  devenu  empereur.  c(  Les  païens,  écrivoit 
((  Jean  VIII  à  Charles-le-Chauve,  et  des  chré- 
((tiens  iniques,  sans  crainte  de  la  Divinité, 
((  nous  accablent  de  tant  de  maux,  que  la  mé- 
((  moire  des  hommes  n'y  trouve  rien  de  com- 
(c  parable.  C'est  dans  les  murailles  de  la  ville 
((  sainte  que  se  sont  retirés  les  restes  du  peuple; 
((  ils  y  luttent  avec  une  pauvreté  inexprimable , 
((  tandis  que  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  ces 
((  muraillesestdévasté  et  réduit  en  solitude.  Une 
((  nous  reste  plus  qu'un  seul  malheur  à  craindre, 
((  et  que  Dieu  veuille  le  détourner  !  c'est  la  prise 
a  et  la  ruine  de  Rome  elle-même.  »  (i) 

Dans  le  même  temps ,  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre 876 ,  les  Normands  étoient  entrés  dans 
la  Seine  avec  une  centaine  de  bâtimens  que, 
selon  Hincmar ,  on  commençoit  alors  à  nommer 
barques.  On  croit  qu'à  leur  tête  étoit  le  redou- 
table Rollo,  en  faveur  duquel  fut  fondé  plus 
tard  le  duché  de  Normandie.  Ils  se  rendirent 

(i)  Johannis  VIII ,  Epist.  3o.  Lahbei  Concil.  gen.  T.  IX, 
p.  26.  —  Script,  franc,  p.  473. 
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maîtres  de  Rouen  .  et  ils  étendirent  leurs  dévas-  876. 
tations  sur  tous  les  bords  de  la  rivière ,  sans 
que  le  nouvel  empereur  rassemblât  quelques 
compagnies  de  soldats  pour  les  combattre,  ou 
qu'il  sût  trouver  d'autre  moyen  pour  se  sous- 
traire à  leur  brigandage,  que  de  leur  offrir  un 
tribut.  (1) 

Au  lieu  de  songer  à  résister  à  ses  vrais  enne- 
mis, Charles  dirigeoit  tous  ses  efforts  contre 
les  fils  de  son  frère  Louis- le- Germanique.  Il 
venoit  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour 
lui  offrir  des  conditions  de  paix  ,  lorsqu^il  ap- 
prit que  ce  monarque  étoit  mort  à  Francfort , 
le  28  août  876.  Louis  avoit,  en  mourant,  partagé 
ses  états  entre  ses  trois  fils  :  à  Carloman  il  avoit 
laissé  la  Bavière ,  à  Louis  la  Saxe  et  la  Thu- 
ringe ,  et  à  Charles-le-Gros  la  Souabe.  Le  plus 
rapproché  des  frontières  de  France  étoit  dans 
ce  moment  Louis,  qui,  avec  une  armée  de 
Saxons  et  de  Thurini^iens,  étoit  campé  sur  la 
rive  du  Rhin.  Ce  nouveau  souverain  envoya 
demander  à  l'empereur  son  oncle,  l'amitié  et 
la  protection  que  des  chrétiens  et  des  proches 
parens  se  dévoient  l'un  à  l'autre,  au  moment 
où  une  perte  commune  les  plongeoit  tous  deux 
dans  le  deuil;  mais  Charles-Je-Chauve  n'avoit 
vu  dans  la  mort  de  son  frère,  que  l'occasion  de 
s'élever  à  une  grandeur  nouvelle;  il  se  crut 

(i)  Annal.  Bertiniani ,^.  iii.—Chrofi.  Britanniœ ,  p.  22a. 
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8;6.  destiné  à  réunir  tout  Fliéritage  de  Charlemagne 
sous  son  sceptre  ;  il  renvoya  avec  hauteur  les 
ambassadeurs  de  son  neveu;  il  sollicita  les  sei- 
gneurs allemands  de  le  reconnoître  pour  roi, 
et  il  leur  offrit,  en  récompense,  d'augmenter 
tous  leurs  privilèges  aux  dépens  de  l'autorité 
royale,  (i) 

Louis  de  Saxe  avoit  peu  de  confiance  dans  la 
fidélité  de  ses  sujets  au  commencement  d'un 
nouveau  règne.  Il  craignoit  que  les  grands  ne 
résistassent  point  à  des  ofiPres  qui  venoient  si 
récemment  de  séduire  ceux  de  l'Italie;  plutôt 
que  de  recourir  aux  armes ,  il  invoquoit  la  foi 
des  traités  ,  la  justice  ,  le  jugement  de  Dieu.  Il 
ne  demandoit  plus  à  entrer  en  partage  des  états 
d'Italie,  mais  seulement  à  conserver  les  pro- 
vinces que  son  père  lui  avoit  laissées  ;  et  pour 
prouver  la  justice  de  ses  droits,  il  envoya  au 
camp  de  son  frère  trente  champions  ,  dont 
^  dix  dévoient  se  soumettre  à  l'épreuve  de  l'eau 
froide,  dix  à  l'épreuve  de  l'eau  chaude  ,  et  dix 
à  l'épreuve  du  fer  chaud.  Les  annalistes  assu- 
rent qu'aucu  n  d'eux  n'éprou  va  dans  ces  épreuves 
le  moindre  dommage.  Cependant  Charles-le- 
Chauve  consentit  à  un  armistice,  et  Louis,  qui 
étoit  sur  la  gauche  du  Rhin  ,  s'étoit  avancé  jus- 
qu'à Andernach  ;  mais  son  oncle  comptoit  pro- 

(i)  Annales  Bertiniani ,  ann.  876,  p.  iQ2, — Annal.  Fuld. 
p.   \^i. 
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fiter  de  sa  sécurité  pour  le  surprendre.  Au  mi-  8;6. 
lieu  de  la  nuit  du  7  octobre,  Tempereur  fit  lever 
les  drapeaux,  et  s'avança  par  des  chemins  dif- 
ficiles et  peu  praticables  vers  l'armée  du  roi  de 
Saxe.  Une  pluie  froide  ne  cessoit  de  tomber  sur 
ses  soldats  ;  ils  cheminoient  péniblement  dans 
des  boues  profondes,  et  lorsqu'ils  arrivèrent  en 
vue  d'Andernach ,  les  hommes  et  les  chevaux 
étoient  également  rendus  de  fatigue.  L'armée 
qu'ils  comptoient  surprendre  étoit  rangée  en  ba- 
taille, en  belle  ordonnance;  Gilibert,  évêquede 
Cologne,  avoit  donné  avis  à  Louis  de  l'approche 
de  son  oncle,  et  dès  le  premier  choc,  les  Fran- 
çais furent  renversés  par  les  Allemands.  L'em- 
pereur, qui  s'avançoit  avec  la  réserve,  fut  mis 
en  déroute  par  la  rencontre  de  ses  propres 
fuyards ,  avant  d'avoir  atteint  les  ennemis.  L'ar- 
mée refoulée  sur  les  chemins  étroits  par  lesquels 
elle  étoit  venue,  y  trouva  ses  propres  bagages 
qui  lui  fermoient  la  retraite ,  ou  qui  la  rendoient 
beaucoup  plus  dangereuse.  Quelques  comtes  , 
plusieurs  évêques  et  abbés,  et  un  grand  nom- 
bre de  soldats  furent  tués  ou  pris  sur  le  champ 
de  bataille  et  dans  la  forêt  voisine.  Tous  les  équi- 
pages, tous  les  magasins  des  marchands  furent 
pillés  par  les  vainqueurs  ,  et  les  fuyards,  aux- 
quels les  paysans  enlevoient  jusqu'à  leurs  ha- 
bits, furent  réduits  à  se  former  des  ceintures  de 
paille   pour  couvrir  leur  nudité.  Charles-le- 
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S76.  Chauve  avoit  laissé  sa  femme,  l'impératrice  Pii- 
childe,  au  palais  d'Héristal;  celle-ci  étoit  par- 
venue au  dernier  terme  de  sa  grossesse  :  cepen- 
dant à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée,  le 
surlendemain  elle  prit  aussi  la  fuite;  mais  pen- 
dant la  nuit  elle  fut  surprise  par  les  douleurs 
de  Fenfanlement,  et  elle  accoucha  dans  les  bois , 
au  point  du  jour,  d'un  enfant  qu'un  serviteur 
porta  ensuite  avec  elle,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
rejoint  son  mari  à  Antenai,  dans  le  diocèse  de 
Reims.  Le  danger  n'étoit  cependant  pas  propor- 
tionné à  la  terreur  des  fuyards  :  Louis  de  Saxe 
ne  les  poursuivoit  point;  après  avoir  eu  à  Co- 
blentz  une  conférence  avec  son  frère  Charles- 
le-Gros,  il  retourna  en  Allemagne  ,  tandis  que 
le  troisième  frère,  Carloman  ,  soutenoit  contre 
les  Venèdes  une  guerre  difficile,  et  que  Charles* 
Îe-Chauve  tenoit  à  Samouci,  près  de  Laon,  une 
diète  du  royaume  de  France,  (i) 

S;;.  La  fortune  avoit  semblé  se  complaire  à  élever 

Charles,  pour  rendre  plus  sanglantes  les  humi* 
jiations  auxquelles  elle  l'exposoit ,  et  à  entasser 
les  couronnes  sur  sa  tête,  pour  en  arracher 
tous  les  lauriers.  11  exerçoit,  sans  concurrensj 
sur  toute  Fllalie  et  toute  la  France  ,  ce  pouvoir 
qui,  pendant  toute  la  première  partie  de  son 
règne,  avoit  été  partagé  entre  des  rois  d'Aqui- 

(0  Annales  Bertiniani ,   ami.  876,  p.  122.  —  Fuldenses  , 
p.  182.  —  Metenses j  p.  202. 
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taiiie,  de  Neustrie,  de  Lorraine  ,  de  Provence  877. 
et  d'Italie.  Mais  en  réunissant  tous  leurs  ti- 
tres, il  n'en  étoit  pas  devenu  plus  redoutable 
à  ses  ennemis,  plus  respecté  de  ses  sujets.  Le 
pouvoir  s'échappoit  de  toutes  parts  de  ses  foi- 
bles  mains.  Boson ,  frère  de  l'impératrice  Ri- 
childe ,  qu'il  avoit  laissé  en  Lombardie  avec  le 
titre  de  duc,  pour  y  faire  respecter  son  autorité, 
ne  songeoit  déjà  plus  qu'à  sa  propre  grandeur. 
Il  venoit  d'empoisonner  sa  femme  pour  épouser 
Hermengarde,  fille  de  l'empereur  Louis  II,  et 
ses  noces  avoient  été  célébrées  avec  une  pompe 
sans  égale  (1).  Dans  la  même  Italie,  Bérenger, 
duc  de  Frioul,  fils  de  Gisèle  sœur  de  Louis  II, 
avoit  embrassé,  contre  Charles -le- Chauve, 
les  intérêts  des  fils  de  Louis-le-Germanique; 
tous  les  autres  ducs  ,  tous  les  autres  princes 
de  cette  contrée  s'étoient  rendus  presque  abso- 
lument indépendans  ,  chacun  dans  son  gou- 
vernement. En  France  ,  l'anarchie  étoit  en- 
core redoublée  par  les  ravages  des  Normands. 
Charles  lui-même  avoit  été  réduit  à  fixer  les 
tributs  que  quelques  provinces  payeroient  aux 
Normands  de  la  Seine ,  et  d'autres  aux  Nor- 
mands de  la  Loire,  pour  arrêter  leurs  dépréda- 
tions ,  tandis  que  ceux  de  la  Garonne  avoient 

(i)  Annal.  Bertiniani ,  arm.  876,  p.  119, — Regino  Chron. 
p.  2o3.  —  Chronic.  Centulense ,  p.  243.  —  Annales  Fuldens. 
T.  "VIII,  p.  38.  —  Murât  or  i  AniiaL  ad  a?m.  877. 
TOME    lïl,  l4 
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8;7,  réduit  l'Aquilaine  dans  un  état  si  affreux,  que 
le  pape  transféra  l'archevêque  Frothaire  ,  de 
l'église  de  Bordeaux,  à  celle  de  Bourges  ,  parce 
que  la  propince  de  Bordeaux  étoit  rendue  entiè' 
rement  déserte  par  les  païens,  (i) 

Dans  ce  moment  où  l'empire  sembloit  de 
toutes  parts  tomber  en  dissolution,  Cliarles-le- 
Chauve,  pour  se  dérober  peut-être  au  spectacle 
des  désordres  plus  rapprochés  de  lui,  résolut 
de  faire  un  second  voyage  en  Italie.  Il  assembla 
auparavant  les  états  de  la  France  à  Kiersy,  le 
i4  juin  877,  et  il  y  publia  un  capitulaire  qui 
fait  époque  dans  l'histoire  du  droit  féodal, 
comme  signalant  toujours  plus  l'anéantissement 
de  la  puissance  royale.  Nous  y  reviendrons 
dans  le  prochain  chapitre.  En  même  temps  il 
nomma  Louis-le-Bègue,  le  seul  de  ses  fils  qui 
lui  eût  survécu  ,  son  lieutenant  en  France  pen- 
dant son  absence,  puis  il  partit  en  traversant 
la  Bourgogne  avec  l'impératrice  Richilde,  et  il 
fit  porter  avec  lui,  en  Italie,  une  grande  quan- 
tité de  meubles  et  de  vases  précieux ,  pour  don- 
ner plus  d'éclat  aux  fêtes  par  lesquelles  il 
vouloit  qu'on  célébrât  sa  venue.  A  Yerceil,  il 
rencontra  le  pape  Jean  VIII,  qui  étoit  venu  au- 
devant  de  lui,  et  le  pape  et  l'empereur  firent 
ensemble  leur  entrée  à  Pavie.  (2) 

(i)  Epistola  Johannis  VUl  ad  Carolum.  Labbei  Conciliorn 
T.  IX,  p.  II ,  12,  33. 

(2)  Annales  Bertiniarii ,  ann.  877,  p.  i23. 
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Ils  n'y  étoient  établis  que  depuis  peu  de  677. 
jours  ,  et  îe  pape,  auquel  Charles  avoit  offert  de 
magnifiques  présens,  avoit  eu  à  peine  le  temps 
de  sacrer  Richilde  comme  impératrice  ,  quand 
on  leur  annonça  que  Carloman  s'approchoit 
avec  une  armée  considérable,  pour  disputer  à 
Charles,  et  l'héritage  de  Louis  II,  et  la  cou- 
ronne impériale.  Les  trois  fils  de  Louis-le-Ger- 
manique  avoient  eu  Tannée  précédente  une 
conférence  à  Saalfeld  ,  dans  la  Rhétie,  où  ils 
avoient  partagé  Fhéritage  de  leur  père.  La  Ba- 
vière ,  la  Pannonie,  la  Carinthie  ,  la  Bohême  et 
la  Moravieétoient  échues  en  partage  à  Carloman, 
qui  étoit  l'aîné.  C'étoit  la  région  la  plus  orien- 
tale de  l'empire  des  Francs  ;  cette  partie,  habitée 
presque  uniquement  par  des  peuples  slaves  ré- 
cemment subjugués,  avoit  conservé  une  popu- 
lation militaire  assez  considérable,  et  les  Hon- 
grois, qui  avoient  commencé  à  y  porter  leurs 
ravages  dès  l'année  862,  n'y  avoient  point  encore 
fait  autant  de  dommage  que  les  Sarrasins  dans 
le  Midi,  ou  les  Normands  dans  l'Occident,  (i) 

L'armée  que  commandoit  Carloman  étoit  re- 
doutable, et  en  effet  elle  inspira  de  la  terreur  à 
Charles-le-Chauve ,  que  les  historiens  germani- 
ques accusent  d'une  constante  lâcheté,  ce  Aussi- 
ce  tôt  qu'il  apprit  l'approche  de  Carloman  ,  dit 
ce  l'annaliste  de  Fuldes,   il  prit  la  fuite  selon 

(i)  Annales  Bertiniani ,  ann.  862.  p-  79- 
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^77-  c(  son  habitude;  car  dès  le  commencement  de 
<(  sa  vie ,  toutes  les  fois  qu'il  avoit  été  néces- 
«  saire  de  résister  à  ses  adversaires ,  il  n'avoit 
((  jamais  manqué  de  tourner  ouvertement  le 
((  dos ,  ou  de  se  dérober  secrètement  à  son 
(c  armée.  »  (i)  En  effet  l'empereur  fit  d'abord 
repartir  l'impératrice  Richilde ,  avec  tous  ses 
trésors  ;  elle  repassa  les  Alpes  ,  et  se  mit  en  sû- 
reté dans  la  Maurienne.  Pour  lui,  il  se  retira 
d'abord  à  Tortone ,  avec  le  pape  ;  il  y  avoit  donné 
rendez  -  vous  au  duc  Boson  et  aux  seigneurs 
de  Lombardie  ;  mais  voyant  que  ceux-ci  ne 
lui  amenoient  point  de  soldats  ,  soupçonnant 
même  que  plusieurs  d'entre  eux  étoient  déjà 
d'intelligence  avec  Carloman  ,  il  se  sépara  du 
pape,  qui  reprit  en  toute  hâte  la  route  de  Rome, 
tandis  que  lui-même  il  s'achemina  par  le  Mont- 
Cenis,  pour  rejoindre  sa  femme  en  Savoie. 

C'étoit  la  dernière  des  humihations  aux- 
quelles devoit  être  soumis  le  petit-fils  de  Char- 
lemagne ,  qui  avoit  laissé  dépérir  son  empile 
entre  ses  mains.  Arrivé  dans  la  montagne  à  un 
lieu  nommé  Brios,  il  y  fut  atteint  d'une  fièvre 
violente  qui  le  força  à  s'arrêter  et  à  faire  venir 
sa  femme  auprès  de  lui.  Il  y  fut  soigné  par  un 
médecin  juif  attaché  à  sa  personne,  et  nommé 
Sédécias.  Les  Juifs  qui  étudioient  alors  en  Espa- 

(i)  Annal,  Fuldenses,  ann,  877,  p.  i83. — Annal.  Metens, 
p.  2o3. 
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gne ,  clans  les  universités  des  Arabes ,  avoient  en 
médecine  des  connoissances  fort  supérieures  à 
celles  des  Francs  5  mais  ils  étoient  pour  celte  rai- 
son même  en  butte  à  la  haine  et  à  la  jalousie  d'un 
peuple  ignorant  et  superstitieux.  Sédécias  fut 
accusé  d'avoir  donné,  le  26  septembre,  un 
poison  à  Charles-le-Chauve ,  sans  qu'on  indi- 
quât aucun  motif  pour  le  déterminer  à  ce  crime 
qui  devoit  lui  enlever  toute  sa  fortune,  en  le 
privant  de  son  bienfaiteur.  Charles  mourut  ce- 
pendant le  6  octobre,  et  son  corps  subit  pres- 
que aussitôt  une  décomposition  si  rebutante, 
qu'après  de  vains  effprts  pour  le  conduire  au 
tombeau  des  rois  à  Saint-Denis,  on  fut  obligé 
de  le  laisser  sept  ans  dans  le  cimetière  d'un  cou- 
vent à  Nantua,  avant  de  pouvoir  transporter 
ses  os  au  dernier  lieu  de  leur  repos.  Il  étoit,  à 
sa  mort,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  et  il  en 
avoit  régné  trente-sept,  depuis  la  mort  de  sori 
père.  (1) 

(i)  Annales  Bertiniani,  p.  124.  —  Fiddenses ,  p.  i85. — 
Metenses ,  p.  2o3. 
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CHAPITRE  XI. 

Décadence  rapide  de  la  race  carlopingienne  ; 
règnes  de  houis-le-Bègue y  Louis  III y  Car-* 
lomany  et  Charles-le-Gros.  877  —  888. 

Les  annales  des  Français  contiennent  pendant 
deux  siècles  uïïq  si  longue  répétition  d^actes  de 
foiblesse  ou  de  crimes*  la  nature  humaine,  la 
nation,  à  qui  nous  deinandons  des  souvenirs 
de  gloire,  des  émotions  fortes  et  généreuses,  se 
présentent  à  nous  au  contraire  sous  un  aspect 
si  dégradant;  de  quelque  côté  qu'on  tourne  ses 
regards,  on  rencontre  tant  de  souffrances,  tant 
de  vices,  tant  de  passions  liout€uses  ou  anti- 
sociales ,  qu'on  seroit  volontiers  tenté  de  re- 
pousser cet  affligeant  tableau,  et  de  passer  rapi- 
dement aux  temps  d'héroïsme  ou  de  chevalerie 
que  beaucoup  de  traditions  nous  font  attendre, 
que  beaucoup  de  souvenirs  poétiques  entou- 
L  rent  d'une  auréole  de  gloire. 

C'est  avec  un  autre  but,  c'est  dans  un  autre 
esprit  que  nous  avons  entrepris  cette  histoire; 
c'est  pour  nous  enrichir  de  l'expérience  des 
temps  passés,  pour  nous  faire  découvrir  Fen- 
chainement  des  conséquences  dans  la  pratique 
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des  sciences  sociales  ,  pour  tenir  registre  de 
toutes  les  épreuves  auxquelles  nos  pères  ont 
été  soumis  dans  la  manière  de  les  gouverner, 
et  pour  lier  dans  chaque  occasion  les  effets  avec 
leurs  causes.  Nous  comprenons  le  dégoût  qui  a 
décidé  tant  d'historiens  à  s'éloigner  avec  em- 
pressement de  ces  siècles  que  nous  nous  effor- 
çons de  bien  étudier;  nous  le  partageons  peut- 
être  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  con- 
noisse  la  France,  qu'on ^ connoisse  le  progrès 
de  ses  institutions,  si  l'on  s'abandonne  à  cette 
répugnance.  Tout  ce  qui  nous  rebute,  tout  ce 
qui  nous  offense  dans  cette  honteuse  période 
n'est  point  uniforme.  Nous  nous  ferions  la  plus 
fausse  idée  des  Carlovingiens,  si  nous  croyions 
pouvoir  faire  entrer  la  décadence  de  leur  gou- 
vernement dans  un  seul  tableau.  Les  princes, 
les  sujets,  les  lois  changeoient  rapidement, 
quoiqu'ils  ne  s'amendassent  point;  le  caractère 
national  tel  qu'il  se  présente  à  une  époque,  ne 
se  retrouve  plus  dans  une  autre  ;  le  pouvoir 
passe  tour  à  tour  des  rois  aux  armées,  aux 
évêques,  aux  grands,  aux  seigneurs  de  château  ; 
l'essence  même  du  gouvernement  est  changée, 
et  ce  qu'on  nomme  toujours  une  monarchie 
est  tantôt  une  république,  tantôt  une  théo- 
cratie, tantôt  une  fédération. 

Nous  avons  vu  l'établissement  de  la  monar- 
chie universelle,  et  quelles  en  furent  les  fu- 
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nestes  conséquences  pour  l'esprit  national ,  la 
population  et  le  courage.  Nous  avons  vu ,  après 
la  suppression  des  intérêts  nalionaux,  de  hon- 
teuses disputes  de  partage  entre  les  princes  , 
allumer  des  guerres  auxquelles  le  patriotisme 
lie  pouvoit  plus  s'associer.  Nous  avons  vu  la 
déplorable  foiblesse  de  cet  immense  empire  ex- 
posé safis  défense  à  tous  les  brigandages.  Dans 
les  douze  années  que  comprend  ce  chapitre, 
nous  verrons  l'extinction  rapide  de  la  dynastie 
carlovingienne,  dont  tous  les  princes  dispa- 
roissent,  à  la  réserve  d'un  seul  rejeton  ,  long- 
temps méconnu  et  repoussé  du  trône.  Cet  héri- 
tier unique  de  tant  de  gloire,  puis  de  tant  de 
honte,  replaça,  il  est  vrai,  la  couronne  de  France 
sur  son  front  au  bout  de  quelques  années,  et 
la  dynastie  carlovingienne  est  supposée  avoir 
régné  un  siècle  encore  sur  les  Français,  depuis 
qu'elle  avoit  perdu  les  trônes  d'Allemagne  et 
d'Italie.  Ce  siècle  d'agonie  cependant  fut  bien 
plutôt  un  long  interrègne,  pendant  lequel  le  seul 
titre  royal  étoit  conservé  à  de  petits  seigneurs 
sans  crédit,  sans  puissance;  tandis  que  la  na- 
tion laissée  à  elle-même  commençoit  à  se  ré- 
former,  et  que  de  nouveaux  corps  sociaux 
naissoient  des  débris  du  grand  empire.  Si  la 
France  employa  un  siècle  de  plus  que  les  états 
voisins  à  se  reconstituer,  c'est  qu'entre  les  pays 
soumis  au  sceptre  de  Charlemagne ,  c'étoit  celui 
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OÙ  la  puissance  nationale  étoit  le  plus  complè- 
tement anéantie  j  et  où  il  restoit  le  moins  d'élé- 
mens  d'un  nouvel  ordre  social  après  que  l'an- 
cien avoit  été  renversé. 

Dans  la  période  que  nous  avons  parcourue, 
les  diverses  parties  de  l'empire  sembloient  n'a- 
voir aucun  sentiment  de  leurs  intérêts  séparés, 
de  leurs  souvenirs  ,  de  leurs  droits.  Aucune 
famille ,  aucun  grand  nom ,  n'attiroient  nos  re- 
gards, rien  ne  fixoit  jamais  notre  attention  sur 
les  provinces,  sur  les  sentimens  individuels, 
sur  les  intérêts  locaux.  Si  cette  apathie  univer- 
selle rendoit  l'histoire  moins  dramatique,  d'au- 
tre part,  notre  œil  moins  distrait  pouvoit  mieux 
suivre  les  désastres  communs  et  les  convulsions 
générales  de  l'empire.  Cette  apathie  va  bientôt 
cesser.  Nous  sommes  arrivés  au  terme  d'où  l'on 
voit  commencer  toutes  les  grandeurs  nouvelles, 
toutes  les  familles  puissantes,  toutes  les  souve- 
rainetés provinciales,  tous  les  droits,  tous  les 
titres  qu'on  a  opposés  dix  siècles  aux  préten- 
tions de  la  couroune  et  aux  droits  de  la  nation. 
Le  nom  de  noblesse  a  pu  se  présenter  déjà  dans 
l'histoire  ;  mais  la  vraie  noblesse  telle  qu'elle  a 
existé,  telle  qu'elle  s'est  maintenue  comme  un 
ordre  dans  l'état,  ne  peut  faire  remonter  aucun 
de  ses  titres  plus  haut  que  cette  époque  d'anéan- 
tissement du  pouvoir  social.  De  même  nous 
avons  déjà  vu  le  nom  de  fief  et  de  bénéfice,  et 
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rindication  de  quelques  devoirs  féodaux  ;  mais 
le  système  féodal  ne  commença  qu'après  cette 
période  d'anarchie;  c'étoit  le  principe  d'un  or- 
dre nouveau  qu'on  substituoit  à  une  confusion 
et  à  une  souffrance  cent  fois  pires  que  celles 
que  ce  système  laissa  subsister. 

A  partir  de  cette  époque  ,  notre  attention 
doit  se  disséminer  sur  un  nombre  presque  in- 
fini de  petits  souverains ,  de  petits  états ,  presque 
sans  liaison  les  uns  avec  les  autres,  dont  aucun 
ne  nous  est  suffisamment  connu  pour  exciter  un 
grand  intérêt,  dont  aucun  n'annonce  ces  vertus, 
ces  talens,  cette  force  de  caractère  qui  motive- 
roient  une  étude  approfondie,  dont  aucun  ne 
possède  dès  cette  époque  reculée  assez  de  monu- 
menspour  nous  familiariser  avec  ses  principaux 
personnages.  L'histoire  de  France  au  dixième 
siècle  se  présente  à  nous  comme  un  labyrin- 
the ;  avant  de  nous  y  engager,  il  convient  de 
donner  un  moment  d'attention  à  la  révolution 
opérée  dans  les  prétentions  et  les  droits  des  sei- 
gneurs, par  l'édit  que  Charles-le-Chauve  avoit 
publié  à  Kiersy  le  i4  juin  877.  Cet  édit  con- 
sacra et  rendit  légale  la  succession  héréditaire 
dans  les  comtés ,  et  il  anéantit  ainsi  les  restes  de 
l'autorité  royale  sur  les  provinces. 
8^7.  Dès  la  première  invasion  des  Francs,  la  pro- 

prié lé  foncière  avoit  été  considérée  comme  une 
partie  des  dépouilles  de  guerre  enlevées  sur  les 
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vaincus  ;  le  roi  ou  plutôt  le  général  trarmée  avoit  877, 
fait  le  partage  de  ce  butin  comme  des  autres  ;  seu- 
lement ,  celte  terre  conquise  par  les  armes  avoit 
été  considérée  comme  particulièrement  consa- 
crée à  la  défense  de  la  société  ;  l'obligation  de  four- 
nir un  soldat  avoit  été  intimement  liée  à  la  con- 
cession de  Fhéritage.  Les  sortes ^  les  lots  de  terre 
des  hommes  libres  n'étoient  point  demeurés 
soumis  aux  lois  générales  de  la  succession.  Chez 
les  Saliens ,  aucune  terre  salique  n'a  voit  pu 
passer  aux  femmes  (i).  Chez  les  autres  peuples 
germains,  les  femmes,  sans  être  aussi  sévère- 
ment exclues,  ne  succédoient  qu'à  défaut  des 
hommes,  à  ces  propriétés  essentiellement  mili- 
taires (2).  Le  législateur  avoit  ainsi  voulu  pour- 
voir à  ce  que  la  nation  eût  toujours  à  peu  près  le 
même  nombre  de  guerriers ,  à  ce  que  les  terres 
essentielles  à  sa  défense  ne  passassent  jamais 
aux  mains  des  ennemis.  Mais  cette  précaution 
étoit  demeurée  vaine  :  la  réunion  de  plusieurs 
sortes^  de  plusieurs  aïeux  par  un  seul  proprié- 
taire, n'a  voit  point  été  interdite.  Elle  s'opéra 
rapidement  ;  elle  fut  la  conséquence  tantôt  de 
l'extinction  des  familles  ,  tantôt  de  leur  état 
d'oppression  ,   tantôt  des  achats  faits  par  les 

(i)  Lex  salica,  lit.  f}2,  §.  6. 

(2)  Lex  Anglorum  )  tit.  6,  §.  i.—Lex  rîpuariorum ,  tit.  S6, 
§.  4-  — Lex  Saxonum ,  lit.  7,  §,  i  et  8.  —  Lex  Alemannor. 
îit.  57 ,  etc. 
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S77»  grands  seigneurs ,  tantôt  des  efforts  faits  par  les 
hommes  libres,  pour  transmettre  leurs  pro- 
priétés à  leurs  filles.  Toutes  ces  circonstances 
réunies,  et  d'autres  encore  que  nous  avons 
déjà  indiquées  dans  notre  récit,  diminuèrent 
tellement  la  classe  des  hommes  libres ,  et  l'ap- 
pauvrirent si  fort,  qu'elle  ne  parut  plus  suf- 
fisante pour  la  défense  de  la  patrie. 

Ce  fut  en  partie  le  motif  qui  détermina  Charles 
Martel  et  ses  successeurs  à  faire  aux  hommes 
qui  se  dévouoient  à  eux,  de  nouvelles  conces- 
sions de  terre,  sous  des  conditions  différentes, 
mais  qui  peut-être  aussi  avoient  déjà  été  quel- 
quefois usitées  sous  les  premiers  rois  mérovin- 
giens. Les  nouveaux  partages  n'étoient  plus  des 
lods ,  sortes ,  dus  à  chaque  soldat ,  mais  des  bien- 
faits (  bénéficia) j  ce  n'étoit  plus  des  aïeux,  mais 
des  fiefs;  celui  qui  les  recevoit  ne  s'engageoit 
plus  simplement  à  défendre  son  pays ,  mais  à 
accompagner  son  chef  dans  ses  expéditions  ;  il 
ne  prenoit  plus  la  qualité  d'homme  de  l'armée 
(heer-man)  ariman  ,  mais  celle  de  compagnon 
ou  suivant  (leude);  et  pour  qu'il  ne  pût  pas 
oublier  ces  obligations  plus  précises,  la  con- 
cession qui  étoit  faite  au  leude  par  son  chef, 
finissoit  avec  la  vie  du  concessionnaire  ;  son 
héritage  retournoit  à  sa  mort  à  son  chef,  pour 
qu'il  en  disposât  en  faveur  d'un  autre. 

Cette  règle  pouvoit,  il  est  vrai,  être  établie 
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par  les  lois ,  mais  elle  est  trop  contraire  à  la  na-  8;; 
ture  même  de  la  propriété  foncière ,  et  aux 
habitudes  des  peuples  au  milieu  desquels  les 
Francs  s'étoient  établis ,  pour  demeurer  long- 
temps en  vigueur.  S'il  y  eut  des  concessions 
faites  à  ces  conditions  par  les  premiers  rois 
mérovingiens,  comme  on  a  d'autant  plus  lieu 
de  le  croire,  que  le  nom  même  de  leudes  se 
retrouve  habituellement  dans  leur  histoire, 
elles  étoient  déjà  devenues  héréditaires  long- 
temps avant  la  fin  de  la  première  race.  Les  con- 
cessions semblables  faites  par  Charles  Martel, 
les  nouveaux  fiefs,  les  nouveaux  bénéfices,  au 
moyen  desquels  il  créa  son  armée ,  étoient  pres- 
que tous  devenus  héréditaires  dès  le  temps  de 
Charlemagne. 

Les  terres  cependant  qui  se  transmettoientainsi 
à  titre  de  bénéfice,  et  surtout  les  vastes  conces- 
sions par  lesquelles  les  rois  avoient  enrichi  leurs 
courtisans,  étoient  toujours  garnies  d'esclaves, 
et  même  de  villageois  ou  de  colons  à  moitié  libres, 
qui  les  culti voient  sous  de  certaines  conditions  ; 
en  sorte  que  la  propriété  territoriale  compre- 
noit  toujours  un  certain  pouvoir  sur  la  vie  des 
hommes,  et  se  rapprochoit  des  magistratures. 
Ce  fut  ce  rapport  entre  le  baron,  le  seigneur, 
QU  riche  propriétaire ,  et  le  comte,  qui  fit  bien- 
tôt étendre  jusqu'au  comte  le  m^rne  système 
d'hérédité.  Le  comte  cependant  n'étoit  point  un 
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*:7»  propriétaire,  mais  un  officier  royal,  un  magis- 
trat préposé  temporairement  au  gouvernement 
d'un  certain  district ,  au  commandement  de  ses 
milices,  à  l'administration  de  sa  justice.  Il  est 
vrai  que  le  comte  trouvoit  le  plus  souvent 
moyen  d'étendre  ses  possessions  propres  dans 
un  comté,  qu'il  s'y  présentoit  alors  en  même 
temps  comme  maître  de  ses  esclaves,  magis- 
trat de  ses  paysans  et  lieutenant  du  roi  sur  les 
hommes  libres;  que  ces  diverses  qualifications 
se  confondoient  en  lui  ;  et  qu'il  devenoit  aussi 
difficile  pour  le  roi  de  lui  reprendre  ce  qu'il  lui 
a  voit  donné,  que  pour  les  sujets  de  lui  résister 
dans  ce  qu'il  n'a  voit  point  droit  à  prétendre. 

Par  l'édit  de  Kiersy  le  roi  s'engagea  à  donner 
toujours  au  fils  d'un  comte ,  et  comme  un  héri- 
tage légal ,  la  magistrature,  V  honneur  dix  comté 
qui  avoit  appartenu  au  père  :  il  ne  se  réserva 
de  nommer  un  nouveau  comte  que  lorsque  le 
défunt  n'auroit  point  laissé  d'enfans;  auquel 
cas ,  dit-il ,  «  celui  qui  aura  été  temporairement 
c(  choisi  pour  gouverner  ce  comté  ,  ne  devra 
((  point  ressentir  de  colère,  si  nous  le  donnons 
(c  à  un  autre ,  et  à  qui  il  nous  plaira  plutôt  qu'à 
«  lui.  »  Par  cet  abandon  que  fit  Charles-le- 
Chauve ,  du  droit  de  nommer  ses  lieutenans, 
presque  toute  différence  entre  les  comtes  et  les 
autres  seigneurs  fut  supprimée  aux  3'eux  du 
peuple.  La  magistrature  fut  toujours  plus  consi- 
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clérée  comme  une  propriété,  le  sort  des  hommes      8:7. 
libres  fut  rendu  plus  fâcheux ,  puisqu'il  ne  leur 
resta  plus  de  protecteur  contre  les  grands  pro- 
priétaires ;    et  ces  derniers  usurpant  presque 
tous  les  comtés,  la  France  se  trouva  divisée  en 
autant  de  souverainetés  indépendantes  qu'elle 
avoit  compté  auparavant   de  lieutenances  da 
roi.  L'édit  de  Kiersy  confondit  lui-même  les 
comtes  avec  les  propriétaires  et  les  seigneurs  de 
fiefs  ,  lorsqu'il  ajouta  :  ce  Nous  voulons  et  nous 
c(  ordonnons  que  tant  les  évêques  que  les  abbés , 
(c  les  comtes  et  le  reste  de  nos  fidèles  obser- 
c(  vent  la  même  règle  à  l'égard  des  hommes  qui 
«  relèvent  d'eux.  »  (i) 

Tandis  que  les  droits  héréditaires  des  comtes 
et  de  tous  les  dépositaires  inférieurs  de  l'auto- 
rité acquéroient  la  sanction  des  lois,  le  droit 
héréditaire  du  monarque  étoit  méconnu  ,  et  le 
chef  de  la  nation  ,  au  lieu  d'élire  les  comtes  ses 
lieutenans ,  devoit  au  contraire  se  faire  élire 
par  eux.  Charles-le-Chauve  n'a  voit  laissé  qu'un 
fils,  Louis-le-Bègue,  né  le  1"'  novembre  846,  et 
âgé  de  trente-un  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il 
est  vrai  que  Charles  se  flattant  encore ,  à  son 
départ  pour  l'Italie,  d'avoir  un  autre  fils  de  sa 
seconde  femme ,  avoit  montré  dans  les  capitu- 
laires  de  Kiersy ,  bien  plus  de  défiance  de  ce  fils 

(i)  Capitulare  Caroli  Calvi ,  tit.  52,  §.  9^  p.  263  j  et  5, 
p.  269. 
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877.  que  de  désir  d'assurer  sa  succession  (1).  La  nou- 
velle cependant  fut  apportée  en  France,  que 
Fempereur  étoit  mort  au  passage  du  Mont-Cenis; 
et  Louis- le- Bègue ,  sentant  le  besoin  de  se 
concilier  la  faveur  des  grands  pour  succéder  à 
son  père  dont  il  étoit  le  seul  héritier,  se  hâta 
de  distribuer  des  abbayes ,  des  comtés,  des  sei- 
gneuries ou  villes  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient,  selon  que  chacun  les  demandoit  (2). 
Mais  cette  prodigalité  même  donna  lieu  aux 
plaintes  de  ses  ennemis. 

Boson ,  frère  de  la  seconde  femme  de  Charles- 
le-Chauve ,  que  cet  empereur  avoit  créé  mar- 
quis de  Provence  et  duc  de  Lombard ie ,  et  qu'il 
avoit  employé  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, sembloit  vouloir  se  mettre  à  la  tête  des 
ennemis  du  nouveau  roi.  Depuis  qu'il  avoit 
épousé  la  fille  de  l'empereur  Louis  II,  il  avoit 
commencé  à  compter  bien  plus  sur  ses  propres 
partisans ,  sur  ses  propres  richesses ,  que  sur  les 
faveurs  de  la  cour  :  il  avoit  contracté  une  alliance 
avec  Bernard,  marquis  de  Gothie,  et  Bernard, 
comte  d'Auvergne  ,  deux  des  plus  puissans  sei- 
gneurs de  la  France  méridionale  :  tous  trois 
avoientassemblé  des  soldats;  mais  au  lieu  de  les 
amener  àCharles-le-Chauveen  Italie,  comme  ils 
en  avoient  été  sommés  à  l'approche d e  Carloman , 

(i)  Capitulare  Caroli  Calvî ,  tit.  32,  §.  4»  P-  260. 
(2)  Annales  Berlinianif  ann.  877.  T.  YIII,  p.  26. 


DES    FRANÇAIS.  325 

ils  s'étoieiit  tenus  à  l'écart  ,  et  a  voient  causé  ^77- 
ainsi  la  dernière  déroute  de  l'empereur  ,  et  pro- 
bablement sa  mort.  Lorsqu'ils  surent  que  Louis 
avoit ,  sans  les  consulter,  disposé  de  fiefs  consi- 
dérables ,  ils  déclarèrent  que  ce  prince  avoit 
violé  ainsi  les  capiluhiires  publiés  à  Kiersy ,  peu 
de  mois  auparavant,  et  ils  refusèrent  de  le  re- 
connoître.  L'impératrice  Ricbilde  se  joignit  aux 
mécontens ,  aussi-bien  que  l'abbé  Gauzelin , 
chancelier  de  France. 

D'autre  part,  le  vieux  archevêque  de  Reims  , 
Hincmar,  se  déclara  en  faveur  du  fils  deCliarles- 
]e-Chauve,  auquel  il  s'étoit  toujours  montré 
fidèle;  mais  les  conseils  qu'il  adressa  alors  à 
Louis -le -Bègue  font  connoitre  la  diminution 
de  l'autorité  royale  ,  et  l'ambition  croissante 
des  prélats,  ce  Prenez  garde  autant  que  vous  le 
ce  pourrez  ,  lui  écrivoit-il ,  à  ce  qu'au  commen- 
ce cément  de  votre  règne ,  il  ne  s'élève  entre  les 
ce  grands  aucune  discorde ,  quant  à  votre  gou- 
cc  vernement ,  car  vous  ne  pourriez  l'apaiser 
a  ensuite  sans  une  extrême  difficulté.  Ainsi 
ce  donc,  que  les  princes  du  royaume  qui  sont 
<(  à  présent  avec  vous  ,  se  contiennent  eux- 
cc  mêmes  et  modèrent  leurs  volontés,  de  peur 
c(  que  leur  cupidité  ou  leur  négligence  ne  pro- 
<(  voque  à  quelque  scandale  les  autres  primats  du 
ce  royaume.  »  Hincmar  exhorte  encore  le  roi  à 
promettre  uoe  observation  scrupuleuse  des  der- 

TOME   iir.  i5 
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^11*  niers  capitulaires  de  Kiersy  ,  et  une  déférence 
complète  aux  conseils  des  prélats  de  l'Eglise. 
C'est  sous  ces  conditions  que  Louis  doit  con- 
voquer les  évêques  à  une  diète  générale  du 
royaume,  et  sous  ces  conditions,  Hincmar  pro- 
met de  s'y  rendre  lui-même,  (i) 

Louis-le-Bègue  se  conforma  avec  déférence 
aux  conseils  de  Pareil* vêque  de  Reiras;  celui- 
ci  de  son  côté  écrivit  au  chancelier  Gauzelin  , 
qui,  comme  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Saint-Denis ,  et  comme  oncle  de  Bernard  , 
marquis  de  Golliio  ,  éloit  un  des  plus  puissans 
et  des  plus  opulens  seigneurs  du  royaume  (2). 
Les  seigneurs  mécontens  qui  s'étoient  avancés 
jusqu'à  Avenay  en  Champagne ,  en  ravageant 
le  pays  autour  d'eux,  consentirent  alors  à  ren- 
contrer pacifiquement  leur  roi  à  Compiègne  : 
ils  l'obligèrent  à  confirmer  toutes  les  anciennes 
lois,  tous  les  anciens  privilèges  de  l'Eglise  et 
des  grands  ;  ils  exigèrent  de  lui  une  amnistie 
pour  tous  ceux  qui  s'étoient  armés  contre  lui  ; 
ils  lui  firent  promettre  de  maintenir  la  disci- 
pline de  l'Église,  de  s'intituler  roi  par  la  misé' 
ricorde  de  Dieu  et  F  élection  du  peuple  y  et  ils 
consentirent  enfin  à  ce  que  Hincmar  le  cou- 

(i)  Uincmari  archiep.  rem.  opéra.  T.  II,  p.  179,  §•  6. — 
Script,  franc.  T.  IX,  p.  254. 

(2)  Frodoardi  Uist.  ecchs.  rem.  Lib.  III,  cap.  34.  —  Ser^ 
franc.  T.  YIII,  p.  i54. 
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ronnât,  le  8  décembre,  au  nom  des  évêques,  877. 
abbés,  grands  (pnmores)^  et  autres  assistans. 
Piichilde  remit  en  même  temps  à  Louis  un  tes- 
tament de  son  père  qui  l'appeloit  à  la  couronne , 
et  tous  les  ornemens  royaux  dont  elle  étoit  dé- 
positaire, (i) 

La  santé  de  Louis-le-Bègue  fut  toujours  chan- 
celante; on  croit  aussi  que  sa  tête  étoit  foible , 
et  son  caractère  plus  foible  encore;  mais  il  régna 
trop  peu  de  temps  pour  qu'on  pût  distinguer 
si  l'anarchie  où  tomba  la  France  fut  en  partie 
sa  faute,  ou  uniquement  celle  des  circonstan- 
ces. Richilde  lui  avoit  apporté  les  ornemens 
royaux  de  son  père,  mais  il  s'en  fallut  de  beau- 
coup que  Louis  succédât  à  tous  ses  états  ou 
à  toute  son  autorité.  Carloman,  roi  de  Bavière, 
à  l'approche  duquel  Charles  s'étoit  enfui  d'Italie , 
avoit  été  couronné  à  Pavie,  dans  l'automne  de 
la  même  année  ,  avec  l'assentiment  des  seigneurs 
lombards,  et  il  portoit  le  titre  de  roi  d'Italie.  Il 
est  vrai  que  cette  expédition  n'avoit  été  guère 
plus  heureuse  pour  lui  que  pour  son  rival  ;  la 
peste  s'étoit  mise  dans  son  armée ,  lui  -  même 
avoit  été  atteint  d'une  maladie  de  langueur  qui 
se  changea  ensuite  en  paralysie,  et  le  mit  enfin 
au  tombeau  le  22  mars  880.  (2) 

(i)  Annales  Berlin.  T.  VIII,  p.  20.  —  Conventus  compeur 
diensis.  Duchesne ,  Script. franc,  T.  II,  p.  4/3.  — Bouquet, 
T.  IX,  p.  3oo. 

(3)  Annales  Fuldenses ,  ann.  877,  878.  T,  VIIÎ,  p.  38.  — • 
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877.  La  Lorraine,  ou  cette  partie  considérable  de 

la  Finance  orientale  qui  étoit  échue  successive- 
ment en  partage  aux  deux  Lothaire,  ne  voulut 
point  reconnoîlre  Louis;  un  fils  de  Lothaire- 
Ïe-Jeune  et  de  Valdrade,  nommé  Hugues,  que 
l'Eglise  considéroit  comme  bâtard ,  mais  que 
tous  les  anciens  partisans  de  Valdrade  et  de  sa 
puissante  famille  se  plaisoient  à  reconncître 
comme  légitime  héritier  du  trône,  rassembla 
tme  troupe  nombreuse,  ravagea  les  bords  du 
Rhin,  et  se  mit  en  possession  de  la  souverai- 
neté, malgré  les  exhortations  répétées  d'Hinc- 
mar  et  des  autres  évêques  (i).  Dans  le  même 
temps  cependant,  les  trois  fils  de  Louis-le-Ger- 
manique  prétendoient  que  ce  même  royaume 
leur  appartenoit ,  et  en  partagèrent  entre  eux 
les  provinces;  et  Louis-le-Bègue,  au  lieu  de 
pouvoir  les  leur  disputer ,  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Louis  de  Saxe ,  pour  le  prier  de  mettre 
en  oubli  la  conduite  de  son  père,  et  de  conclure 
avec  lui  un  nouveau  traité  de  paix.  (2) 

L'occident  de  la  France  n'étoit  pas  mieux 
soumis  à  Louis.  En  Bretagne,  Alain  qu^on  a 
surnommé  le  Grand,  sans  nous  faire  connoître 
quelle  pouvoit  être  sa  grandeur,  après  avoir 

Muratori  Annal.  d'Ital.  877,  et  Antiquité  italic.  Dissert.  65, 
70,  73. 

(i)  Baronii  An?ial.  eccles.  877,  p.  53o. 

(2)  Annales  Fuldenses,  ann.  877^  p.  S^, 
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succédé  au  comté  de  Yannes,  s'étoit  emparé  de  877. 
force  de  «  elui  de  Rennes  ,  etavoit  dès  lors  pris 
le  titre  de  roi  des  Bretons  qu'il  conserva  trente 
ans,  jusqu'en  907.  En  Gascogne,  Sanche,  auquel 
on  donna  le  surnom  arabe  de  Mittara ,  ou 
ravage  ^  fut  appelé  de  Castille  par  les  peuples 
qui  avoient  été  autrefois  gouvernés  par  son 
aïeul  Loup-Cen tulle,  et  reconnu  pour  duc  sans 
aucune  intervention  de  l'autorité  royale;  dès 
lors  le  nouveau  duché  fut  pour  lui  et  ses  des- 
cendans  absolument  indépendant  de  la  cou- 
ronne de  France,  (i) 

La  Neustrie  ,  l'Aquitaine  et  la  Provence  de- 
meuroient  nominativement  soumises  à  Louis- 
le-Bègue;  mais  la  Provence  étoit  exclusivement 
gouvernée  par  Boson,  frère  de  sa  belle-mère; 
l'Aquitaine,  par  les  deux  Bernard,  l'un  mar- 
quis de  Gothie,  et  l'autre  comte  d'Auvergne; 
la  Neustrie,  par  les  abbés  Gauzelin  et  Hugues  , 
ou  par  Conrad ,  comte  de  Paris.  Entre  ces  sei- 
gneurs et  les  autres  qui  portoient  presque  indif- 
féremment les  titres  de  comtes,  marquis  ou 
ducs,  il  est  fort  difficile  de  distinguer  ceux  quj. 
s'étoient  réconciliés  au  roi,  de  ceux  qui  persis- 
toient  dans  leur  rébellion  ,  tant  les  obligations 
auxquelles  les  premiers  étoient  assujettis  demeu- 
roient  vagues.  La  confusion  est  augmentée  par 

(i)  Annales  Metenses  ad  ann.  890,  p.  71.  —  Chroii.  J^ain- 
netense  ,  p.  275.  — ilis-toire  de  Béarn  .  Liv.  TU,  ch.  3,  p.  197. 
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877.  ]a  ressemblance  des  noms  propres.  Les  noms  de 
famille  usités  par  les  Romains  n'avoient  point 
été  adoptés  par  les  Barbares ,  et  ceux-ci ,  choisis- 
sant par  dévotion  des  noms  de  saints,  avoient 
renoncé  aux  noms  nationaux  qu'ils  portoient 
autrefois.  Jamais  on  n'avoit  vu  plus  d'hommes 
dans  des  circonstances  semblables  porter  le 
même  nom;  et  en  effet ,  de  l'impossibilité  de  s'en- 
tendre, de  la  confusion  universelle,  naquirent 
bientôt  après  les  surnoms ,  puis  les  noms  de 
terre,  et  enfin  les  noms  de  famille.  La  fiil  du 
neuvième  et  le  commencement  du  dixième 
siècle  sont  l'époque  sur  laquelle  cette  ressem- 
blance des  noms  jette  le  plus  d'obscurité.  On 
ne  sait  comment  distinguer  tous  les  Bernard 
et  tous  les  Hugues.  Deux  Bernard  surtout  oc- 
cupèrent, par  leur  ri  vaille,  le  court  règne  de 
Louis  IL 

Issus  d'un  même  sang,  l'un  des  Bernard  étoit 
comte  d'Auvergne ,  et  l'autre  marquis  de  Go- 
thie;  l'un  réconcilié  avec  Louis  -  le -Bègue, 
Faulre  en  rébellion  ouverte  contre  lui.  La  domi- 
nation de  tous  deux  s'étendoit  fort  au-delà  des 
limites  que  sembloient  indiquer  les  titres  qu'ils 
portoient.  Bernard  II ,  marquis  de  Gothie  ou  de 
Septimanie,  possédoit  encore  le  duché  d'Aqui- 
taine, le  comté  de  Poitiers,  le  comté  d'Au- 
tun,  et  il  s'empara  de  vive  force  du  comté  de 
Bourges.  Bernard  d'Auvergne  n'étoit  déjà  guère 
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moins  puissant,  avant  même  que  par  une  877. 
sentence  de  la  diète  du  royaume  assemblée  à 
Troyes,  le  marquisat  de  Gothie,  enlevé  à  son 
rival  en  punition  de  sa  révolte,  lui  eût  été 
transmis.  L'histoire  de  ces  grands  feudataires, 
bien  plus  puissans  que  le  roi  lui-même,  seroit 
la  vraie  histoire  de  France  ,  si  nous  avions  assez 
de  documens  pour  l'écrire,  (i) 

Tandis  que  la  France  étoit  réduite  à  cet  état 
d'anarchie,  le  pape  Jean  VIII  débarquoit  à  Arles 
le  1 1  mai  878,  et  il  y  fut  bientôt  joint  par  Boson, 
duc  de  Provence,  et  Hermengarde,  sa  femme. 
Jean  VIlï  ,  en  favorisant  les  prétentions  de 
Charles-le-Chauve  à  l'empire ,  s'étoit  attiré  l'ini- 
mitié de  Carloman  qui  lui  avoit  succédé,  A 
l'instigation  de  celui-ci,  Lambert,  duc  de  Spo- 
lète,  et  Adalbert ,  duc  de  Toscane,  entrèrent 
à  Rome ,  à  main  armée ,  arrêtèren  t  le  pontife ,  et 
contraignirent  les  Romains  à  prêter  serment  de 
fidélité  à  Carloman,  roi  d'Italie.  Jean  VlII 
venoit  de  s'échapper  de  leurs  mains  lorsqu'il 
débarqua  en  Provence  (2).  Mais  le  pays  où  il 
cherchoit  un  asile  montra  plus  d'empressement 
encore  à  lui  obéir,  qu'il  ne  pou  voit  avoir  de 
désir  d'y  commander. 

(i)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  XI,  chap.  1-17, 
p.  1-9,  T.  II. 

(2)  Annal.  Fuldens.  878,  T.  VIII,  p.  38,  MurateH  Annal. 
d'Ital.  ad  ann. 
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877.  La  soufFrance  étoit  excessive  en  France;  leti 

Normands  ravageoient  tout  TOcciclent,  les  Sar- 
rasins tout  le  Midi  ;  Tautorité  royale  étoit 
anéantie;  celle  des  barons,  qui  s'emparoient 
de  la  souveraineté,  n'étoit  point  assez  bien  éta- 
blie pour  devenir  protectrice;  des  plaintes  s'éle- 
voient  de  toutes  parts;  tous  les  malheureux, 
tous  ceux  qui  se  croyoient  vexés ,  s'adressèrent 
au  pape,  et  celui-ci,  comme  s'il  étoit  le  chef 
légitime  de  la  monarchie,  commença  aussitôt 
à  donner  des  ordres  aux  difierens  seigneurs, 
aux  différens  prélats,  à  tancer  les  uns,  à  encou- 
rager h  s  autres,  à  promettre  des  punitions  et 
des  récompenses  ;  enfin ,  pour  mettre  la  dernière 
main  à  l'ordre  qu'il  établissoit,  il  convoqua  à 
Troyes  une  assemblée  du  royaume,  pour  le  11 
août  878.  (i) 

8;8.  Louis-le-Bègue  étoit  alors  malade;  il  ne  put 

point  se  rendre  à  Troyes  pour  l'ouverture  de 
ia  diète  :  il  n'y-aibiva  que  quelques  semaines 
après.  Lé  pape  consentit  à  le  couronner  le  7 
septembre,  jiiais  il  ne  voulut  point  accorder  le 
même  honneur  à  sa  femme  Adélaïde,  parce  que 
Ansgarde,  que  le  même  Louis  avoit  épousée 
précédemment,  de  qui  il  avoit  eu  deux  fils,  et 
qu'il  avoit  renvoyée  ensuitepar  obéissance  pour 
son  père,'  étoit  toujours  vivante.  Jean    VJJI 

(i)  Johannis  VllI  Episiolce  91  et  seq.  p,  76  et  seq.  ï.  IX, 

ConcUior.  Labhei.  • 
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frappa  ensuite  d 'excors i m onicadon  le  marquis 
Bernard  de  Gothie  ,  pour  ne  s'être  pas  rendu  à 
l'assemblée  ,  quoiqu'il  eût  été  convoqué  deux 
fois  par  le  pape  ,  tt  .aie  fois  par  le  roi;  il  chargea 
p  l'autre  Bernard,  comte  d'Auveigne,  avec  les 
seigneurs  voiints,  de?  mettre  cette  sentence  à 
exécution,  en  se  partaf^eant  les  liefs  qu'ils  ôte- 
roient  au  rebelle  (i).  Enfin  Jean  \III  prit  sur 
lui  de  changer  le  code  des  Visigoths ,  auquel  le 
roi  ni  le  royaume  ne  croyoient  pas  avoir  le 
droit  de  toucher,  et  d'y  ajouter  une  loi  contre 
les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques.  (2) 

Louis-le-Bègue  assistoit  aux  conseils  dans  les- 
quels le  papegou  vernoit  son  royaume,  sans  résis- 
ter, sans  se  plaindre,  sans  indiquer  aucune  vue 
déterminée,  et  peut-être  sans  moyen  d'en  mettre 
aucuneà  exécution.  Il  faisoit  la  cour  à  quelques- 
uns  de  ses  grands  sujets ,  comme  pour  chercher 
en  eux  un  appui  qu'il  ne  trouvoit  pas  en  lui- 
même.  Dans  ce  but ,  il  fit  épouser  à  son  fils 
Carloman  la  fille  de  Boson,  le  plus  puissant  et 
le  plus  ambitieux  des  feudataires  qui  s'étoient 
partagé  les  provinces  de  France  (5).  Il  recher- 

(i)  Johannis  VIII Epistolœ  lia,  120,  120,  p.  86,  seq. 

[Q.)  Annales  Bertinia?ii ,  878.  T.  VIII ,  p.  29.  —  Concil. 
Tricassinum  11.  Concilior.  T.  IX,  p.  007.  —  Johannis  VIII 
Epist.  il),  p.  3i4.  — Hisl.  générale  du  Languedoc,  Liv.  XI, 
chap.  II,  p.  6. 

(3)  Annales  Bertiniani ,  878,  p.  oi. 
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878.  clia  aussi  ramitié  de  son  cousin  Louis ,  roi  de 
Saxe  ,  avec  lequel  il  eut  une  conférence  le 
jer  novembre  878 ,  à  Foron,  près  de  Màestriclit. 
Les  bases  d'une  alliance  entre  les  deux  princes 
furent  alors  arrêtées;  cependant  le  partage  de 
l'héritage  de  Tempereur  Louis  II ,  aussi-bien 
que  celui  de  l'ancien  royaume  de  Lothaire  ^ 
donnoient  lieu  à  des  questions  qu'on  jugea  ne 
pouvoir  être  éclaircies  que  dans  une  conférence 
des  quatre  princes  carlovingiens  ;  Louis  de 
France  d'un  côté ,  Louis  de  Saxe ,  Charles-le- 
Gros  et  Carloman  de  l'autre.  Elle  fut  indiquée 
pour  le  6  février  suivant,  à  Gondreville  sur  la 
Moselle;  le  roi  de  Bavière  et  d'Italie,  Carloman , 
et  le  roi  de  Souabe  ou  d'Allemagne,  Cliarles-le- 
Gros,  furent  invités  à  s'y  rencontrer  avec  leur 
frère  et  leur  cousin,  (i) 

87g.  Mais  les  rois   carlovingiens  ,   qui  s'étoient 

donné  rendez-vous  pour  le  printemps  suivant, 
a  voient  compté  sur  une  santé  et  une  durée  de 
vie  que  le  ciel  ne  leur  réservoit  pas.  Carloman, 
dès  son  retour  d'Italie,  deux  années  aupara- 
vant, avoit  toujours  été  malade.  Vers  cette  épo- 
que une  attaque  de  paralysie  le  priva  de  la 
parole  :  la  santé  de  Louis-le-Bègue  n'étoit  pas 
moins  languissante;  on  prétendit  même  qu'il 
avoit  été  empoisonné ,  quoiqu'il  n'y  eût  peut- 
être  en  France  personne  d'intéressé  à  ce  que  ce 

(i)  Annales  Bertiniani ,  ann,  878.  T.  YIII,  p.  3r. 
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foible  monarque  perdît  la  vie.  Louis  ,  qui  vou-  879. 
]oit  se  rendrej  de  Pontyon  dans  les  Ardennes,à 
Au  tu n  5  pour  prendre  part  à  la  guerre  entre 
les  deux  Bernard,  fut  arrêté  à  Troyes  far  la  vio- 
lence de  la  maladie  ;  il  se  fit  ensuite  transporter 
à  Compiègne,  où  il  mourut  le  10  avril  879, 
après  avoir  envoyé  les  ornemens  royaux  à  son 
fils  aîné,  Louis  111,  et  l'avoir  recommandé  à 
la  protection  de  Bernard,  comte  d'Auvergne,  de 
Tabbé Hugues,  fils  de  Conrad,  comte  d'Auxerre, 
et  de  Boson,  duc  de  Provence,  (i) 

La  maladie  de  Carloman  et  la  Foi  blesse  de 
Louis  avoient  déjà  déterminé  le  pape  Jean  VIÏI 
à  retourner  en  Italie  avec  Boson ,  duc  de  Pro- 
vence, qu'il  avoit  adopté  comme  fils,  et  qu'il 
avoit  intention  de  faire  roi  d'Italie,  peut-être 
empereur,  dès  la  mort  de  Carloman  (2).  La 
France  se  trouvoit  donc ,  à  la  mort  de  son  roi, 
privée  de  cette  espèce  d'appui  qu'elle  avoit  ren- 
contré l'année  précédente  dans  l'autorité  de 
l'Eglise.  Louis  III,  l'aîné  des  deux  fils  de  Louis- 
Îe-Bègue,  étoit  né  probablement  au  commen- 
cement de  l'année  865,  en  sorte  qu'il  avoit  tout 
au  plus  dix-sept  ans  (5).  Les  seigneurs  qui  ne 

(i)  Annales  Bertiniani,  ann.  879,  p.  33. 

(2)  Annales  Fuldenses ,  ann,  878,  p.  ^^.—' Annal.  Murât 
878.  T.  YII,  p.  233. 

(5)  Son  père  s'étoit  marié  au  commencement  du  carême  de 
l'an  862  ,  lorsqu'il  n'étoit  lui-même  âgé  que  de  seize  ans.  {Annal 
Bertiniani  j  862.  T.  YII,  p.  69.) 
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'9*  regarcîoient  plus  la  couronne  de  France  comme 
liéréditaire,  et  qui  avoient  déjà  obligé  Louis- 
le-Bègue  à  déclarer  qu'il  la  devoit  à  l'éleclion 
du  peuple,  avant  de  se  décider  à  la  déférer  à 
ses  enfans,  songèrent  aux  moyens  à'en  disposer 
de  la  manière  la  pjus  avantageuse  pour  eux- 
mêmes.  Deux  factions  se  mirent  en  opposition, 
et  toutes  deux  convoquèrent  une  diète,  l'une 
à  Creil-bur-Oise,  l'autre  à  Meaux.  La  première 
étoit  dirigée  par  Gauzelin,  chancelier  de  France, 
abbé  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain, 
et  plus  tard  évêque  de  Paris  :  il  comptoit  sur 
l'appui  de  son  neveu  Bernard,  marquis  de  Go- 
thie,  de  Conrad  ,  comte  de  Paris,  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs.  En  leur  nom,  il  offrit 
la  couronne  de  France  à  Louis,  roi  de  Saxe, 
qui  peu  de  mois  auparavant  s'étoit  engagé  à 
garantir  les  droits  du  fils  de  son  cousin  Louis- 
le-Bègue,  et  qui  cependant  s'avança  avec  une 
armée  allemande  jusqu'à  Metz  et  à  Verdun  , 
dévastant  tout  sur  son  passage  avec  non  moins 
de  barbarie  qu'auroient  pu  le  faire  les  Nor- 
mands, (i) 

D'autre  part,  Hugues,  abbé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  de  Saint-Martin  de  Tours,  auquel 
Louis  avoit  recommandé  ses  enfans  en  mou- 
rant, avoit  convoqué  à  Meaux  ses  partisans, 
qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  de  Boson  de 

(i)  Annales  Bertiniani ,  ann,  879,  p.  55. 
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Provence,  et  de  Théodeiic ,  comte  d'Autun.  ^:^- 
L'assemblée  de  Meaux  fit  offrir  au  roi  Louis  de 
Saxe  de  lui  abandonner  tous  les  droits  que 
Charles-le-Chauve  a  voit  fait  valoir  sur  la  Lor- 
raine. Le  monarque  saxon,  qui  croyoit  à  cette 
époque  son  frère  Carloman  aux  portes  du  tom- 
beau, et  qui  vouloit  se  trouver  prêt  pour  re- 
cueillir son  héritage,  accepta  ces  conditions, 
et  se  retira  avec  son  armée.  Alors  l'abbé  Hugues 
se  hâta  de  conduire  les  deux  jeunes  princes, 
fils  de  Louis-le-Bègue,  Louis  III  et  Carloman, 
à  l'abbaye  de  Ferrières,  auprès  de  Paris,  et  de 
les  y  faire  couronner  par  Anségise,  archevêque 
de  Sens,  (i) 

Mais  les  seigneurs  qui  procurèrent  aux  deux 
jeunes  princes  la  couronne  de  France ,  son- 
geoient  à  leur  propre  indépendance,  beaucoup 
plus  qu'à  celle  de  leurs  rois.  L'abbé  Hugues  les 
défendoit  seul  de  bonne  foi,  parce  qu'il  demeu- 
roit  seul  dépositaire  de  leur  pouvoir.  L'abbé 
Gauzelin  et  le  comte  de  Paris,  Conrad,  avoient 
été  joindre  Louis  de  Saxe,  pour  lui  reprocher 
de  n'avoir  point  saisi  la  couronne  qu'ils  lui 
ojBProient.  Ils  étoient  revenus  ensuite  dans  l'Ile- 
de-France  avec  quelques  soldats ,  ravageant 
tout  sur  leur  passage,  et  annonçant  la  prochaine 
arrivée  de  ce  même  monarque,  qui  n'attendoit 
que  la  mort  de  son  frère  Carloman  pour  venir 

(i)  Annales  Bertiniani,  ann.  879,  p,  34^  ; 
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^;9'  ensuite  recueillir  rhoniinage  des  Français.  Bo- 
son,  duc  de  Provenca,  enfin,  dont  le  crédit 
avoit  le  plus  contribué  à  faire  couronner  les 
deux  jeunes  princes ,  travailloit  alors  même  à 
se  faire  un  royaume  avec  leurs  dépouilles. 

La  femme  de  Boson  ,  Hermengarde,  fille  de 
IVmpereur  Louis  II,  qui  avoit  été  promise  à 
Constantin,  empereur  d'Orient,  ne  pouvoit  se 
résigner  à  demeurer  Tépouse  d'un  sujet;  elle 
excitoit  encore  l'ambilion  inquiète  de  son  mari. 
Celui-ci  avoit  d'abord  tourné  ses  vues  vers  le 
royaume  d'Italie,  et  le  pape  Jean  VIII,  qui  s'é- 
toit  toujours  montré  ennemi  de  la  famille  de 
Louisle-Germanique,  secomdoit  Boson  de  tout 
son  pouvoir,  pour  repousser  les  Allemands  hors 
d'Italie.  Jean  VIII  avoit  adopté  Boson ,  et  en 
annonçant  cette  adoption  au  roi  de  Souabe  , 
Charles -le- Gros,  il  lui  avoit  écrit  «  qu'il  lui 
c(  recommandoit  de  se  contenter  désormais  des 
oc  bornes  de  son  royaume,  et  d'y  demeurer  en 
«  repos,  car  dorénavant  il  excommunieroit  tous 
ce  ceux  qui  auroient  l'audace  de  prendre  les 
(c  armes  contre  son  fils  adoptif.  »  (i) 

C'étoit  par  une  diète  du  royaume  d'Italie  que 
Jean  VIII  comptoit  pouvoir  faire  déférer  la 
couronne  à  son  favori  Boson.  Il  en  convoqua 
une  eu  effet  à  Pavie ,  et  il  y  invita  Anspert , 
archevêque  de  Milan  ,  Bérenger,  duc  deFrioul, 

(i)  Johannis  J^Ul Epist,  119.  Gancil.  ^n.  T.  IX,  p.  89, 
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les  évêques  de  Parme  ,  Plaisance  ,  Modène ,  ^79' 
Reggio  ,  et  beaucoup  de  comtes  (i).  Mais  le  pou- 
voir dont  il  venoit  tout  récemment  d'user  eia. 
France  ,  fut  méconnu  de  l'Italie.  Malgré  ses  cita- 
tions répétées,  malgré  l'état  de  maladie  de  Car- 
loman,  qui,  ayant  déjà  perdu  la  parole,  ne 
pou  voit  plus  se  faire  craindre  ,  personne  ne 
vint  au  rendez- vous  :  l'autorité  royale  n'étoit 
point  anéantie  chez  les  Lombards  comme  elle 
l'étoit  en  France,  et  aucun  des  grands  ou  des 
prélats  ne  vouloit  prendre  part  à  une  entreprise 
qui  sembloit  un  attentat  contre  le  souverain. 
Jean  VIII  se  vit  forcé  de  s'en  retourner  à  Rome, 
et  Boson  en  Provence  ;  mais  là  il  commença 
aussitôt  à  pratiquer  avec  les  prélats  du  midi  et 
de  l'orient  de  la  Gaule ,  pour  les  engager  à  fonder 
pour  lui  un  nouveau  royaume. 

Dans  ce  but,  il  leur  distribua  ou  leur  promit 
un  grand  nombre  d'abbayes  ou  de  bénéfices 
ecclésiastiques ,  qu'il  leur  permit  de  réunir  à  leur 
siège  pastoral.  Lorsqu'il  se  crut  ainsi  assuré  de 
leurs  suffrages  ,  il  les  convoqua  pour  le  mois 
d'octobre  879  ,  à  une  diète  qu'il  assembla  au 
bourg  de  Mantaille ,  entre  Vienne  et  Valence. 
Les  six  archevêques  de  Vienne,  de  Lyon,  de 
Tarentaise,  d'Aix,  d'Arles  et  de  Besançon,  s'y 
trouvèrent   réunis    avec   dix-sept   évêques   de 

(i)  Johannis  VIH  Pont.  Epist.  126  et  seq.  Concil.  gêner. 
T.  IX,  p.  92. 
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S79.  Provence  ,  de  Dauphiné  ,  de  Savoie  et  de  Bour* 
gogne.  Des  comtes  et  des  seigneurs  laïques  pa- 
roissent  aussi  avoir  assisté  à  ceMe  assemblée; 
mais  ils  étoient  dans  une  telle  dépendance  des 
prélats,  qu'on  ne  les  appela  pas  même  à  en 
signer  les  actes ,  et  qu'on  n'y  fit  aucune  mention 
de  leur  nom.  (i) 

Dans  ces  actes,  les  prélats  déclarent  qu'ils  se 
sont  assemblés  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
pourvoir  à  la  défense  de  leurs  églises,  qui  de- 
puis la  mort  du  roi  sont  exposées  non -seule- 
ment aux  attaques  de  satan  ,  mais  aussi  à  celles 
d'ennemis  visibles  et  corpoiels.  Dans  ce  but, 
disent-ils,  ils  ont  élu  pour  roi,  Boson  ,  sujet 
déjà  distingué  par  les  faveurs  de  Charles,  de 
Louis  et  de  Jean  YIII ,  et  qui  s'en  étoit  montré 
diene.  Ils  ne  font  à  cette  occasion  aucune  men- 
tion  des  enfans  de  Louis-le-Bègue  ,  aucune  allu- 
sion à  leurs  droits;  ils  n'exposent  aucun  motif 
pour  les  écarter ,  aucun  pour  se  séparer  du  reste 
de  leurs  compatriotes  :  ils  n'indiquent  point  les 
limites  du  royaume  qu'ils  fondent;  ils  ne  lui 
donnent  point  de  nom,  ni  celui  d'une  nation 
ni  celui  d'une  province;  ils  laissent  tout  dans 
le  vague,  comme  s'ils  avoient  eu  l'intention 
d'étendre  sur  toute  la  France ,  selon  les  circon- 
stances, la  domination  de  Boson. 

Les  députés  du  concile  adressèrent  à  Boson, 

(î)  Concilium  Mantalense,  Concil.  gêner.  T.  IX,  p.  33 1. 
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mi  discours  qui  nous  a  été  aussi  conservé, dis-      879. 
cours  tout  rempli  de  proteslalions  de  leur  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  la  chré- 
tienté. La  réponse  de  Boson  est  la  plus  humble 
et  la  plus  soumise  qui  jamais  ait  été  adressée 
par  un  roi  à  une  diète;  elle  semble  convenir 
plutôt  à  un  pape  élevé   au  gouvernement  de 
l'Eglise  par  le  suffrage  des  cardinaux,  qu'à  un 
guerrier  qui  reçoit  le  sceptre  des  Francs,  ce  C'est 
<c  la  ferveur  de  votre  charité ,  leur  dit-il ,  qui, 
«  inspirée  par  la  Divinité,  vous  engagea  m^é- 
c(  lever  à  cet  office ,  pou  r  que .  dans  ma  foiblesse , 
<(  je  puisse  combattre  au  service  de  ma  sainte 
<c  mère  qui  est  l'église  du  Dieu  vivant  ;  mais  je 
«  connois  ma  condition  :  je  ne  suis  qu'un  vase 
((  fragile  de  terre  ,  bien  inférieur  à  une  si  haute 
«  charge  ;  aussi  n'aurois-je  pas  hésité  à  refuser, 
«  si  je  n'étois  convaincu  que  c'est  la  volonté  de 
c(  Dieu  qui  vous  a  donné  pour  cette  résolution 
«  un  seul  cœur  et  une  seule  âme.  Reconnois- 
<c  sant  donc  avec  certitude  qu'il  faut  obéir ,  tant 
«  à  des  prêtres  inspirés  par  la  Divinité ,  qu'à 
<(  nos  amis  et  nos  fidèles,  je  ne  lutte  point  ;  je 
«  n'oserois  le  faire  pour  me  soustraire  à  vos 
(c  ordres.  Et  comme  vous  m'avez  donné  vous- 
«  mêmes  les  règles  de  la  conduite  que  je  dois 
((  suivre   dans  mon   gouvernement  futur  ,    et 
((  que   vous  m'avez   instruit   par    les   dogmes 
TOME   III.  '  16 
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S79.      ((  sacrés ,  j^cnlreprencU  ce   grand  œuvre  avec 
«  confiance.  »  (i) 

Ainsi  fut  (bndé  le  nouveau  royaume  d'Arles 
ou  de  Provence,  qui  détacha  du  sceptre  des 
Cailovingiens  une  grande  partie  de  la  France,  et 
qui,  après  avoir  prétendu  à  une  indépendance 
absolue ,  fut  regardé  plus  tard  comme  un  mem- 
bre de  l'empire  d'Occident,  lorsque  ses  souve- 
rains crurent  avantageux  d'opjwser  les  préten- 
tions des  empereurs  germaniques,  trop  éloignés 
pour  les  opprimer,  aux  droits  plus  réels  de  leurs 
puissans  voisins  les  rois  de  France.  (2) 

Les  deux  jeunes  rois  de  la  France  occidentale 
ne  se  résignèrent  pas  cependant  sans  quelques 
efforts,  à  la  perte  d'une  aussi  grande  partie  de 
leurs  états.  Ils  se  flattèrent  de  trouver  quelque 
appui  dans  les  autres  princes  carlovingiens , 
puisque  tous  avoient  un  même  intérêt  à  ce  que 
les  peuples  ne  s'accoutumassent  point  à  choisir 
des  souverains  hors  de  leur  famille.  Mais  Louis 
de  Saxe ,  excité  surtout  par  sa  femme,  n'avoit 
point  renoncé  à  ses  prétentions  sur  la  France. 
Carloman  de  Bavière  étoit  toujours  accablé  par 

(1)  Bosonis  régis  electi  responsio.  Concil.  gêner.  T.  IX, 
p.  55"^.  — Script.  fra?ic.  T.  IX,  p.  3o4. 

(2)  Rhegino  assigne  pour  motif  à  l'électîoa  de  Boson ,  la 
bâtardise  des  fils  de  Louis-le-Bègue.  Leur  mère  avoit  en  effet 
été  répudiée  par  les  ordres  de  Charles-le-Ctiauve  ,  et  une  autre 
épousée  à  sa  place.  Les  Actes  du  Concile  ne  font  cependant 
aucune  mention  de  cette  bâtardise.  [Regin.  Chron.  879,  p.  61.) 
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la  maladie,  et  quoiqu'il  n'expirât  que  le  22  879. 
mars  880  ,  on  le  regardoit  déjà  comme  mourant. 
Le  troisième  frère  ,  Charles-le-Gros  ,  roi  de 
Souabe ,  prétendoit  au  royaume  d'Italie  que 
Carloman  alloit  laisser  vacant  et  que  Boson 
a  voit  voulu  usurper.  Ce  fut  à  lui  que  les  deux 
fils  de  Louis-le-Bègue  s'adressèrent.  Il  s'étoit 
mis  en  marche  à  la  tête  d'une  armée  pour  se 
faire  reconnoître  par  l'Italie  :  ses  deux  neveux 
l'attendirent  à  son  passage  à  Orbe,  et  eurent 
aveclui  une  conférence,  (i) 

Charles  promit  de  donner  des  secours  aux  rois 
français  à  son  retour  d'Italie,  où  il  se  rendoit 
pour  recevoir  la  couronne  des  mains  d'une  diète 
des  seigneurs  Lombards.  Au  commencement  de 
l'année  suivante  ,  les  deux  rois  des  Français  880. 
furent  empêchés  de  tourner  leurs  armes  contre 
Boson  ,  d'abord  par  une  attaque  des  Normands, 
qu'ils  repoussèrent  ,  puis  par  une  nouvelle 
tentative  de  Louis  de  Saxe  pour  se  faire  re- 
connoître comme  roi  de  France.  Celui-ci  ce- 

(i)  Annales  Beriiniani ,  879,  p.  34-  — Le  savant  Muratori, 
dont  l'exactitude  est  si  rarement  en  défaut,  s'est  trompé  daus 
cette  occasion ,  lorsqu'il  a  supposé  que  les  rois  Louis  et  Car- 
loman ,  qui  eurent  à  Orbe  une  conférence  avec  Charles,  étoient 
ses  frères  ,  non  ses  cousins  de  même  nom.  Des  premiers,  Car- 
loman étoit  mourant,  et  Louis  étoit  auprès  de  lui  en  Bavière, 
occupé  de  recueillir  son  lïéritage;  tandis  que  Louis  et  Carlo- 
man de  France  conclurent  avec  Charles-le-Gros  une  alliance 
dont  nous  verrons  bientôt  les  Q^eVs.'  { Mùrdtdri ,  Xnhali 
d'Iialia,  879,  T.  y,  p.  i4i.)  ''''    ^      -^^^^-- 
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8So.  pendant  s'étant  avancé  jusqu'à  AUigny  sur  les 
bords  de  l'Oise,  sans  voir  se  inanifesler  en  sa 
faveur  ces  niouveniens  que  Conrad  ,  comte  de 
Paris,  et  Fabbé  Gauzelin  lui  avoient annoncés, 
crut  plus  sage  de  se  relirer,  après  avoir  ratifié 
de  nouveau  la  paix  qu'il  avoit  déjà  conclue  avec 
ses  cousins  Tannée  précédente.  En  vertu  de 
cette  paix,  ceux-ci  avoient  renoncé  à  tout  ce  qui 
leur  restoit  du  royaume  de  Lorraine,  (i) 

Les  fils  de  Louis-le-Bè^ue  songèrent  ensuite, 
d'après  le  conseil  des  grands  et  des  prélats  qui 
leur  éloient  demeurés  attachés  ,  à  partager 
entre  eux  la  portion  du  royaume  de  France  qui 
leur  étoit  restée.  Ils  y  procédèrent  à  Amiens, 
au  mois  de  mars  880.  Louis  III  eut  pour  sa  part 
la  Neustrie,  et  Carloman  l'Aquitaine.  Ces  deux 
royaumes  occidentaux  étoient  ceux  qui  avoient 
essuyé,  de  la  part  des  Normands,  les  dévasta- 
tions les  plus  cruelles  ;  à  peine  contenoient-ils 
une  province,  une  ville,  un  couvent,  qui  n'eût 
éprouvé  leurs  ravages.  Les  deux  jeunes  princes, 
après  avoir  pris  quelques  mesures  pour  mettre 
leurs  côtes  en  état  de  défense  contré  ces  brigands, 
marchèrent  en  Bourgogne  avec  leur  petite  ar- 
mée, et  y  rencontrèrent  leur  oncle  Charles-Ie- 
Gros,  qui  revenoit  d'Italie.  Ils  attaquèrent  de 
concert  Boson,  qui  n'essaya  point  de  tenir  contre 

^  (i)  Annales  Bertiniani f  880,  p.  34«  — Fiildcnses ,  p.  "SQn, 
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eux  la  campagne.  Mâcon  fut  pris;  Vienne,  où  880. 
la  reine  Herm  en  garde  s'étoit  enfermée,  fut  assié- 
gée sans  succès  ;  puis  l'armée  française  se  sépara  5 
les  jeunes  princes  se  retirèrent  dans  leurs  terres, 
et  Charles-le-Gros  rentra  en  Italie,  où  le  pape 
Jean  VIII  lui  accorda  la  couronne  impériale, 
à  la  fin  de  cette  année ,  ou  au  commencement 
de  la  suivante.  (1) 

Depuis  quelques  années  les  ravages  des  Nor- 
mands occupoient  moins  de  place  dans  les  anna- 
les de  la  France  ;  mais  à  peine  ce  silence  sur  leurs 
dévastations  doit-il  être  considéré  comme  un 
S3^mptôme  de  la  diminution  des  souffrances 
du  peuple:  d^unepart,  il  est  possible,  en  effet, 
que  les  Normands  visitassent  moins  fréquem- 
ment des  provinces  si  complètement  ravagées 
qu'ils  n'y  trouvoient  plus  de  butin  à  enlever; 
mais  de  l'autre  les  monumens  français  recom- 
mencent à  nous  manquer  pour  notre  histoire. 
Les  chroniques  des  couvens  étoient  à  peu  près 
les  seuls  mémoires  qu'on  s'efforçât  de  conserver 
pour  les  âges  à  venir;  mais  les  couvens  étoient 
pillés  par  les  Normands,  les  moines  étoient  en 
fuite,  les  archives  jetées  au  vent,  et  le  travail 
commencé  pour  la  postérité  étoit  interrompu. 
Nous  trouvons  cependant  encore  à  cette  épo- 
que qu'en  881  ,   les  Normands  s'établirent  à 

(i)  Annales  Bertiniani  y  p.  35.  —  Muratori  Annali  d'Haï. 
880,  881.  — Pagi  critica,  p.  739. 
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88i.  Corbie,  à  Amiens,  et  qu'ils  mirent  en  fuile 
Louis  m  qui  vouloit  les  en  chasser  ;  que  ce  roi 
ayant  élevé  ensuite  une  redoute  en  bois  pour 
arrêter  leurs  ravages,  il  ne  trouva  dans  sa  no- 
blesse aucun  chevalier  qui  voulût  en  accepter 
le  commandement  ;  en  sorte  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  sans  combat  cette  redoute  aux 
Normands  qui  l'occupèrent  (i).  La  même  année 
on  assure  cependant  que  Louis  III  remporta  au 
mois  d'août  une  grande  victoire  sur  les  Nor- 
mands, dans  un  lieu  nommé  Saulcourt-en- 
Vimeu  ;  mais  ses  conséquences  furent  peu  im- 
portantes (2).  Les  Normands ,  à  qui  l'annaliste  de 
Fulde  prétend  que  Louis  III  tua  neuf  mille  cava- 
liers ,  tournèrent  immédiatement  leurs  armes 
contre  Louis  de  Saxe  ;  ils  pillèrent  Cambrai , 
Trêves  et  Aix-la-Chapelle,  où  ils  changèrent  en 
éc.i^r^ie  la  chapelle  même  du  roi,  ils  remontèrent 

'{ï)  Annales  sancti  Bertini,  ami,  881 ,  p.  35. 

(2)  Annal,  f^edastini ,  ann.  881,  p.  82.  —  Chron.  de  Gestis 
I^ormannor.  p.  94.  Une  cjiaoson  alleinaude  contemporaine 
nous  à  été  conservée  comme  célébrant  cette  victoire.  Peut- 
être  cette  chanson  fut-elle  destinée  à  répandre  en  Saxe  la  réj)U- 
tation  de  Louis ,  lorsqu'il  chercha ,  l'année  suivante ,  à  recueillir 
l'héritage  de  son  cousin.  Les  premiers  mots  ,  Je  cannois  un  roi 
nommé  le  seigneur  Louis ,  qui  sert  Dieu  volontiers ,  et  que 
Dieu  récompense ,  semblent  en  effet  mis  dans  la  bouche  de  ses 
partisans  plutôt  que  de  ses  sujets,  et  cette  conjecture  explique- 
roit  pourquoi  la  chanson  est  en  allemand,  tandis  que  les  JXeu- 
striens  de  Louis  III  parlcient  incontestablement  le  roman,  et 
forcèrent  même  les  Normands  à  l'apprendre.  {Mabillonii  AnnaL 
Benedict.  T.  III,  p.  684.  —  Script. francor,  T.  IX^p.  99.) 
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le  Rhin  j  asqu'à  Cologne  et  à  Bonne,  et  les  fuyards 
de  tous  les  pays,  les  moines  et  les  religieuses 
emportant  avec  eux  les  châsses  des  saints  et  les 
trésors  des  églises,  ne  trouvèrent  d'autre  refuge 
contre  eux  que  les  murs  de  Mayence  où  ils  s'en- 
fermèrent, (i) 

Depuis  que  Charles -le -Gros  avoit  reçu  à 
Rome  la  couronne  impériale  ,  la  monarchie  en- 
tière des  Francs  en  Allemagne ,  en  Italie  et  dans 
les  Gaules,  commença  à  le  regarder  comme  son 
chef.  Quoique  Louis  III  et  Carloman  portassent 
]e  titre  de  rois  en  Neustrie  et  en  Aquitaine  ,  la 
foiblesse  de  leurs  états  et  leur  grande  jeunesse 
les  engageoient  eux-mêmes  à  reconnoître  leur  dé- 
pendance de  leur  oncle.  Le  bâtard  de  Lorraine, 
Hugues,  fils  de  Valdrade,  qui  continuoit  à  ré- 
clamer par  les  armes  l'héritage  de  son  père, 
n'ayant  point  voulu  se  contenter  des  comtés  et 
des  abbayes  que  Louis  de  Saxe  lui  avoit  offerts 
en  partage  ,  les  rois  des  Français  avoient  été 
sommés  de  concourir  pour  le  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  et  ils  avoient  combattu  contre  lui , 
moins  en  souverains  qu'en  lieutenans  de  l'em- 
pereur. Dans  la  Neustrie  même  et  l'Aquitaine , 
il  n'étoit  pas  rare  d'indiquer  dans  les  diplômes 
l'année  du  règne  de  l'empereur  plutôt  que  celle 
des  rois  de  France.  (2) 

(i)  Annales  Fulclenses ,  ann.  88 r,  p.  4o. 
(2)  Capital.  T.  II,  p.  i5i3.  —  Hist. génér.  du  Languedoc, 
Liv.  XI,  di.  25,  p.  i4- 
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88i.  Au  reste ,  aucun  usage  n'avoit  le  temps  de 

s'affermir  durant  les  règnes  si  courts  des  der- 
niers Carlovingiens.  Louis -le -Bègue  n'a  voit 
règne  que  deux  ans ,  son  fils  Louis  III  ne 
demeura  non  plus  guère  que  deux  ans  sur  le 
trône,  et  Carloman,  qui  avoit  d'abord  partagé 
la  royauté  avec  Louis  III ,  ne  survécut  que  deux 
ans  à  son  frère.  La  même  fatalité  poursuivit 
tous  les  princes  de  cette  race  •  la  branche  qui 
régnoit  en  Allemagne  y  succomboit  tout  aussi 
rapidement  que  celle  de  France  :  il  ne  semble 
pas  cependant  que  le  libertinage  et  la  débauche 
crapuleuse  qui  avoient  accourci  la  vie  des  Mé- 
rovingiens, fussent  aussi  constans  dans  la  se- 
conde race.  Les  fils  de  Louis -le -Germanique 
furent  adonnés  aux  plaisirs  de  la  table,  ceux 
de  Cliarîes-îe-Chauve  se  marièrent  fort  jeunes, 
et  lorsqu'ils  éloient  à  peine  sortis  de  l'enfance  ; 
mais  on  ne  nous  parle  point  de  leurs  maîtresses 
ou  de  leurs  fils  naturels,  et  l'autorité  toujours 
menaçante  du  clei^gé  avoit  apporté  une  réforme 
sensible  dans  les  mœurs  des  princes. 

•  Garloman ,  roi  de  Bavière,  étoit  mort  après 
delongues  infirmités,  le  22  mars  880  ;  il  n'a  voit 
point  laissé  d'enfant  légitime,  mais  seulement 
\m  bâtard,  Arnolphè,  duc  de  Carinthie,  que 
nous  verrons  plus  tard  élevé  à  l'empire.  Louis, 
roi  de  Saxe ,  obligé  de  se  divorcer  d'une  pre- 
mière femme  qu'il  avoit  épousée  sans  le  consen- 
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tenient  de  son  père,  n'eut  de  Luilgarde,  fille  8Si. 
de  Ludolphe,  duc  de  Saxe,  qu'un  fils  qui,  en- 
core en  bas  âge,  tomba  d'une  fenêtre  du  palais 
de  Ratisbonne ,  et  se  tua.  Il  avoit  eu  aussi  d'une 
maîtresse,  un  fus  noniiné  Hugues  qui  fut  tué 
vers  le  même  temps  dans  un  combat  contre  les 
Normands,  près  de  la  forêt  Carbonaria.  Ayant 
survécu  à  ses  deux  fils ,  Louis  de  Saxe  ,  qui  n'é- 
toit  probablement  pas  arrivé  à  sa  cinquantième 
année ,  tomba  malade ,  et  mourut  à  Francfort 
le  20  janvier  882.  (i)  882. 

En  même  temps  que  Louis  III  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  cousin  Louis  de  Saxe, 
il  fut  invité  par  plusieurs  seigneurs  allemands 
h  se  présenter  sur  leurs  frontières ,  pour  re- 
cueillir une  couronne  qu'une  partie  de  la  nation 
s'empresseroit  de  lui  déférer.  Louis  III  craignit 
d'exciter  ainsi  le  ressentiment  de  l'empereur 
Charles-le-Gros  ,  qui  prétendoit  retenir  sans 
partage  l'héritage  de  son  frère.  Il  se  contenta 
donc  d'envoyer  en  Allemagne  le  comte  Theu- 
deric,  avec  une  troupe  de  soldats  français ,  sous 
prétexte  de  combattre  les  Normands ,  mais  dans 
le  fait  pour  profiter  des  circonstances  si  elles  lui 
étoient  favorables  ;  tandis  qu'il  prit  la  route  de 
Tours ,  où  il  invita  les  princes  bretons  à  un 
rendez-vous,  et  d'où  il  promettoit  de  passer 

(i)  Annales  Metenses ,  879,  882,  p.  62,  65. — Fuldemes , 
p.  4u 
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882.      ensuite  en  Aquitaine  pour  y  combattre  les  Nor- 
mands ,  que  le  redoutable  Hasting   comman- 
doit  au  midi  de  la  Loire  (i).  Louis  III  avoit 
déjà  amené  Hasting  à  signer  un  traité ,  lorsqu'un 
jouï'  qu'il  étoit  à  cheval ,  il  rencontra  la  fille  d'un 
.seigneur  franc  nommé  Germond ,  dont  la  beauté 
étoit  remarquable;  il  l'appela,  mais  la  jeunefille, 
effrayée  de  ses  propos  et  des  familiarités  royales , 
au  lieu  de  lui  répondre  ,  s'enfuit  dans  la  maison 
de  son  père;  Louis  III  voulut  la  suivre,  et  pi- 
quant son  cheval,  il  s'élança  vers  la  porte  qui 
étoit  demeurée  ouverte  ;  mais  il  n'a  voit  pas  bien 
mesuré  la  hauteur  du  seuil  ;  il  le  frappa  de  la 
tête ,  tandis  que  l'arçon  de  la  selle  contre  le- 
quel il  étoit  repoussé  lui  brisoit  les  reins.  Il 
fut  renversé.  Il  se  fit  transporter  ainsi  blessé  au 
couvent  de  Saint-Denis,  espérant  y  recouvrer 
Ja  santé  par  l'intercession  des  saints ,  mais  il  y 
mourut  le  5  août  882.  (2) 

Carloman  ,  roi  d'Aquitaine ,  étoit  le  succes- 
seur naturel  de  son  frère;  il  fut  donc  appelé 
immédiatement  par  les  seigneurs  de  Neustrie  ; 
ceux  mêmes  de  la  Germanie  méridionale  et  des 
bords  du  Rhin  s'adressèrent  à  lui  pour  qu'il  les 
secourût  contre  les  Normands  dont  les  ravages 
s'étendoient  chaque  jour  plus  loin.  D'autres  dé- 
putés  des  mêmes   provinces  étoient  allés  en 

(1)  Annales  Bertiniani,  882,  p.  36. 

(2)  Annales  Vedastini ,  882,  p.  82. 
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Italie  ,  auprès  de  l'empereur  Charles  -  le  -  Gros ,  882. 
pour  lui  adresser  les  mêmes  demandes;  et 
Charles  étoit  en  effet  revenu  à  Worms  où  il 
avoit,  au  mois  de  mai,  tenu  une  grande  diète 
du  royaume  de  Germanie  :  une  des  plus  nom- 
breuses armées  qu'on  eut  vu  dans  ce  siècle 
s'étoit  rassemblée  sous  les  ordres  de  l'empereur; 
et  les  Normands,  réunis  sous  leur  roi  Godfrid  , 
éloient  assiégés  dans  une  forteresse,  et  parois- 
soient  prêts  à  succomber.  Mais  Charles  n'avoit 
pas  le  cœur  de  profiter  de  ses  avantages  ;  au  lieu 
d'en  venir  à  un  combat ,  il  se  hâta  d'accepter 
des  propositions  de  paix  ;  il  reçut  de  Godfrid 
un  prétendu  hommage  qui  ne  l'obligeoil  à  rien, 
et  une  promesse  de  conversion  qui  n'étoit  pas 
plus  sincère ,  tandis  qu'il  lui  laissa  enlever 
tous  les  trésors  des  villes  ouvertes,  et  qu'il  y 
ajouta  encore,  à  titre  de  rançon,  ceux  deMelz 
et  des  autres  villes  fermées  où  les  Normands 
n'avoient  pu  pénétrer,  (i) 

La  honte  même  dont  Charles-le-Gros  s'étoit 
couvert  dans  cette  occasion,  redoubloit  le  désir 
des  Francs  et  des  Germains  d'élever  le  ieune 
Carloman  à  sa  place.  Celui-ci  laissa  une  partie 
de  son  armée  sous  les  murs  de  Vienne  en  Dau- 
phiné,  qu'il  avoit  assiégée  depuis  long-temps, 

(i)  Annales  Bertiniani ,  882,  p.  36. — Annal.  Fuldenses , 
p.  4i- — Continuât,  p.  43- — Pcigi  critica  ad  ann.  882,  p.  ^33, 
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S82.  et  que  la  reine  Heimengarde  défentloit  contre 
lui,  tandis  que  son  mari  Boson  s'étoit  retiré 
dans  les  montagnes  de  Provence.  A  peine  Car- 
loman  étoit  arrivé  dans  la  Neustrie ,  qu'il  ap- 
prit que  Vienne  a  voit  capitulé  au  mois  de  sep- 
tembre ,  et  qu'Hermengarde  étoit  demeurée  sous 
la  garde  de  son  frère  Richard  ,  comte  d'Autun. 
Dans  le  même  temps ,  d'autres  messagers  annon- 
cèrent que  Hasting ,  avec  les  Normands  can- 
tonnés au  midi  de  la  Loire,  s'étoit  rembarqué, 
en  quittant  l'Aquitaine  qu'ils  avoient  ravagée 
si  long-temps  (i).  Ces  premiers  succès  sem- 
bloient  de  bon  augure,  et  plus  de  soldats  vin- 
rent se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Carloman  , 
sur  les  bords  de  la  Somme ,  que  les  rois  français 
n'en  avoient  réuni  depuis  long-temps. 

Les  Normands  paroissoient ,  il  est  vrai,  s'ef- 
frayer bien  peu  de  l'approche  de  cette  armée  : 
leur  roi  Godfrid  a  voit  fait  profession  du 
christianisme ,  sous  condition  que  l'empereur 
Charles-le-Gros  lui  abandonnât  la  souveraineté 
de  la  Frise,  et  lui  donnât  en  mariage  Gisèle, 
fille  du  roi  Lothaire  et  de  Valdrade ,  et  sœur  de 
cet  Hugues,  comte  d'Alsace  ou  abbé,  qui  avoit 
si  long -temps  désolé  la  Lorraine  qu'il  récla- 
moit  en  héritagoj  (2).  Mais  ni  le  mariage,  ni  la 
conversion  de  Godfrid  ,  ni  les  grâces  accordées. 

(0  Annales  Bertiniani,  p.  56. 

(•2)  Annales  Metenses ,  ann.  883 ,  p.  64- 
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à  son  beau-frère ,  ne  Favoient  fait  renoncer  à  «82. 
ses  déprédations.  Il  avoit  seulement  quitté  la 
Germanie  pour  les  Gaules.  Son  approche  de 
Reims  détermina  le  vieux  archevêque  Hincmar, 
qui  dans  les  règnes  précédens  avoit  eu  une  si 
grande  part  au  gouvernement,  à  se  retirer  à 
Epernay-sur-la-Marne,  avec  les  ornemens  de 
son  église,  et  le  corps  de  saint  Rémi.  Ses  infir- 
mités le  contraignirent  à  s'y  faire  porter  sur 
une  chaise;  et  il  est  probable  que  l'inquiétude 
et  la  fatigue  de  ce  voyage  abrégèrent  ses  jours. 
Il  mourut  en  effet  le  23  décembre  882,  et  sa 
mort  priva  l'histoire  de  France  d'un  de  ses 
guides  les  plus  assurés.  Les  Annales  de  saint 
Bertin,  qu'il  composoit  lui-même,  ou  qui  du 
moins  s'écri voient  par  ses  ordres  ,  finissent 
avec  lui  (1).  La  mort  du  pape  Jean  VIII,  sur- 
venue à  Rome  le  i5  ou  j6  décembre  de  la  même 
année,  et  qu'on  assure  avoir  été  empoisonné  et 
ensuite  assommé  par  ses  parens,  nous  prive  à 
la  même  époque  d'une  autre  source  de  docu- 
mens,  dans  les  nombreuses  lettres  qu'il  écrivoit 
à  tous  les  princes  français.  (2) 

(i)  Frodoardi  Historia  eccles.  Remens.  Lib.  III,  cap.  3o/ 
p.  i55. — Annal.  Bertin.  T.  VIII,  p.  57.  Ces  mêmes  Annales, 
dont  les  fragmens  sont  distribués  dans  divers  volumes  de  la 
Collection  des  Bénédictins ,  se  trouvent  réunies  en  un  seul 
corps.  (Script,  rer.  Italie.  T.  If,  p.  495-576.) 

(2)  Annales  Fuldens.  Continuatio  à  Freherio  édita,  p.  47» 
Trois  cent  vingt  lettres  du  pape  Jean  VIII  sont  imprimées  au 
tome  IX  de  la  Collection  des  Conciles» 
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£Sa.  Carloman,  qui  suivoit  les  Normands,  avoit 

bien  remporté  sur  eux  quelque  avantage  à  un 
lieu  nommé  Avaux,  non  loin  de  Reims,  où 
l'on  prétendit  qu'ils  laissèrent  mille  morts  sur 
le  champ  de  bataille.  Cependant  ils  n'avoient 
fait  dès  lors  que  redoubler  d'audace  et  de  fu- 
reur, tandis  que  Carloman  s'étoit  retire  à  Com- 
883.  piègne  ,  pour  y  passer  l'hiver  (  i  ).  L'abbé 
Hugues,  fils  de  Valdrade ,  avoit  en  même  temps 
recommencé  ses  ravages  dans  la  Lorraine,  en 
sorte  que  de  toutes  parts  on  n'entendoit  plus 
annoncer  que  des  massacres  et  des  pillages,  et 
qu'on  ne  savoit  trouver  nulle  part  un  gouver- 
nement protecteur. 

L'autorité  royale  étoit  si  foible ,  que  Engel- 
vin,  évêquede  Paris,  étant  mort,  on  lui  donna 
pour  successeur  ce  même  Gauzelin  ,  abbé  de 
Saint-Germain  et  de  Saint  -  Denis  ,  dont  l'ini- 
mitié avoit  à  deux  reprises  attiré  Louis  de 
Saxe  en  France,  contre  les  fils  de  Louis -le- 
Bègue.  Carloman  à  qui  les  prélats  ne  mon- 
troient  aucune  déférence,  que  les  grands  mé- 
connoissoient  chacun  dans  leur  gouvernement, 
que  les  hommes  libres  refusoient  de  venir 
servir,  n'ayant  plus  ni  places  fortes,  ni  trésor, 
ni  armée,  abandonnoit  la  défense  d'un  royaume 
qui  sembloit  destiné  à  périr,  et  ne  songeoit 
plus  qu'à  prendre  les  plaisirs  de  la  diasse ,  dans 

(i)  Annales  Vedastini ,  882,  p.  82. 
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les  forêts  qui  chaque  jour  acquéroient  une  plus 
grande  étendue,  par  la  ruine  de  ragricnlture. 
Les  historiens  ne  font  plus  mention  de  rési- 
stance; ils  représentent  les  Normands  se  répan- 
dant dans  les  provinces  des  bords  de  la  Somme  et 
de  l'Aisne ,  comme  des  bêtes  féroces  altérées  de 
carnage,  quimassacroientde  lâches  ennemis  lors 
même  qu'ils  ne  résistoient  point ,  et  qui  incen- 
dioient  leurs  maisons  et  leurs  églises,  ce  Dans  les 
c(  villes,  dans  les  villages,  dit  l'annaliste  de 
((  Saint- Vaast,  il  n'y  avoit  pas  de  pl^ce  où  l'on 
«  ne  vît  chaque  jour  quelques  cadavres  gisans; 
ce  tantôt  c'étoit  un  prêtre ,  tantôt  uu  noble 
c(  laïque,  un  bourgeois,  une  femme  ou  un  en- 
ce  faut  à  la  mamelle.  Les  grands  chemins,  les 
ce  lieux  écartés  étoient  également  souillés  par 
c(  des  corps  morts.  »  (i) 

Cependant  on  accusoit  de  ces  maux  la  jeu-  684* 
nesse  du  roi,  comme  s'il  avoit  été  possible  à 
Carloman  de  défendre  une  nation  qui  ne  faisoit 
rien  pour  se  secourir  elle-même.  Les  seigneurs, 
les  princes  de  la  France  se  rassemblèrent  auprès 
de  lui  à  Compiègne ,  pour  délibérer  sur  le  parti 
qu'il  y  avoit  à  prendre.  Ils  convinrent  d'en- 
voyer aux  Normands  ,  dont  le  quartier-général 
étoit  alors  à  Amiens,  un  Danois  converti  et 
fidèle  à  la  France,  pour  essayer  si  l'offre  d'une 
grosse  rançon  et  d'un  tribut  annuel ,  les  déci- 

(i)  Annales  f^edastini ,  ann.  884,  P-  ^3. 
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884.  cleroit  à  se  retirer.  La  négociation  présenta  quel* 
q Lies  difficultés,  et  le  Danois  Siegfrid  dut ,  à  plus 
d'une  reprise,  passer  d'Amiens  à  Compiègne. 
Enfin  les  Normands  promirent  de  se  retirer  au 
mois  d'octobre,  si  on  leur  payoit  douze  mille 
livres  pesant  d'argent ,  et  de  s'abstenir  jus- 
qu'alors de  ravager  les  rives  de  l'Oise.  La  capi- 
tulation ne  comprenoit  point  cependant  une 
autre  armée  normande  qui  étoit  alors  campée 
sur  l'Escaut ,    et  qui   ne   discontinua  pas  ses 


ravages. 


Ce  fut  avec  une  peine  extrême,  et  en  dé- 
pouillant le  petit  nombre  de  sanctuaires  que  les 
Normands  ifavoient  pu  atteindre,  qu'on  réunit 
les  douze  mille  livres  d'argent  qui  leuravoient 
été  promises.  L'armée  française  s'assembla  en- 
suite au  mois  d'octobre ,  pour  mettre  la  capitu- 
lation à  exécution;  elle  avançoit  à  mesure  que 
les  Normands  reculoient.  Ceux-ci  ayant  brûlé 
leur  camp,  s'étoient  retirés  à  Boulogne- sur- 
mer;  ensuite,  après  avoir  reçu  leur  payement, 
les  uns  s'étoient  embarqués  pour  l'Angleterre, 
lesautres  pour  Louvain,  où  ils  dévoient  retrou- 
ver une  partie  de  leurs  compatriotes  qui  rava- 
geoient  les  états  de  Charles-le-Gros,  lorsque 
Carloman,  qui  les  avoit  toujours  suivis,  chassant 
un  jour  au  sanglier  dans  la  forêt  de  Baisieu  , 
fut  blessé  involontairement  par  l'épée  d'un  de 
ses  compagnons  de  chasse.  La  jambe  du  roi 
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étolt  absolument  déchirée,  la  gangrène  s'y  dé-      ^^4- 
clara,  et  au  bout  de  sept  jours  il  mourut  dans 
le  même  lieu,  le  6  décembre  884,  âgé  seule- 
ment de  dix-huit  ans.  (  i) 

Ni  Louis  III,  ni  Carloman,  n'a  voient  laissé 
d'enfans  ;  il  restoit  cependant  un  autre  fils  de 
Louis-le-Bègue,  né  de  son  second  mariage  avec 
Adélaïde,  et  frère  consanguin  de  ces  princes; 
c'étoit  celui  qu'on  nomma  depuis  Charles-le- 
iSimple  ;  mais  il  étoit  alors  dans  l'enfance,  et 
jamais  la  France  n'avoit  eu  plus  besoin  d'un 
homme  fait  pour  mettre  en  usage  ses  res- 
sources. D'ailleurs  le  pape  s'étoit  refusé  à  cou- 
ronner Adélaïde;  il  n'avoit  voulu  reconnoîlre 
qu'Ansgarde  pour  femme  légitime  de  Louis-le- 
Bègue;  les  Français  avoient  en  quelque  sorte 
sanctionné  cette  décision,  en  prenant  pour  rois 
les  deux  fils  d'Ansgarde.  Charles,  fils  d'Adé- 
laïde étoit  donc  considéré  comme  bâtard,  et 
de  toute  la  descendance  légitime  de  Charle- 
magne  ,  il  ne  restoit  plus  d'autre  survivant  que 
l'empereur  Charles-le-Gros. 

Ce  fut  en  effet  à  l'empereur  Charles-le-Gros 
que  les  Français  députèrent  le  comte  Théo- 
doric ,  chambellan  de  la  couronne,  pour  l'in- 
viter à  venir  prendre  les  rênes  de  l'état.  Ce 
monarque,  qui  avoit  réuni  successivement  les 
couronnes  de  Bavière,  dev  Souabe  ,  de  Saxe  ou. 

(i)  Afuiales  V^edastini ,  ann.  884,  p-  84. 
TOAIE   IJI.  17 
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88^.  de  la  France  orientale  et  d'Italie  5  en  y  joignant 
encore  celle  de  la  France  occidentale ,  se  voyoit 
reconnu  par  tous  les  états  qu'avoit  gouvernes 
Charlemagnej  mais  on  ne  pouvoit  établir  au- 
cune autre  comparaison  entre  ces  deux  hom- 
mes. La  corpulence  du  dernier  qui  lui  avoit 
fait  donner  en  latin  le  surnom  de  Crassus , 
qu'on  auroit  pu  traduire  par  celui  à^Épais, 
sembloit  en  effet  l'épaisse  enveloppe  d'un  esprit 
lent  et  imbécille.  II  paroissoit  à  peine  suscep- 
tible d'autre  désir  ou  d'autre  pensée  que  d'un 
goût  immodéré  pour  la  table  ;  et  la  France, qui 
l'avoit  déjà  vu  commander  des  armées ,  avoit 
pu  se  convaincre  de  son  imprudence  et  de  sa 
lâcheté. 

S85.  Charles-le-Gros  étoit  encore  en  Lombard ie  où 

il  tint  une  diète  de  ce  royaume,  le  jour  de 
l'Epiphanie;  il  se  mit  ensuite  en  route  pour  la 
France,  au  travers  de  l'Allemagne,  et  il  tint 
à  Worms  une  seconde  diète  des  états  de  Ger- 
manie. Pendant  ce  temps,  l'abbé  Hugues,  fils 
de  Lothaire  et  de  Valdrade ,  faisoit  de  nouvelles 
dispositions  pour  se  rendre  maître  du  royaume 
de  Lorraine.  La  mort  de  tous  les  autres  princes 
de  sa  famille  sembloit  augmenter  ses  droits.  Il 
recourut  au  chef  des  Normands  ,  Godfrid  ,  au- 
quel le  duché  de  Frise  avoit  été  tout  récemment 
accordé  par  Charles-le-Gros  ,  et  qui  avoit  épousé 
sa  sœur  Gisèle.   Godfrid  ,  en  effet,  pour  avoir 
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occasion  de  prendre  de  nouveau  les  armes,  de-  885. 
manda  à  Charles  de  céder  à  ses  compatriotes 
quelques-uns  des  cantons  de  vignobles  situés  le 
long  du  R.hin.  Ilcroyoit  ou  que  l'empereur,  en 
le  refusant,  lui  donneroit  un  prétexte  pour  re- 
commencer les  hostilités,  ou  qu'en  accédant  à 
ses  vœux,  il  introdniroit  les  Normands  jus- 
qu'au centre  de  l'empire.  Mais  Charles,  d'après 
les  conseils  du  duc  Henri  de  Saxe,  préféra  ac- 
cabler par  la  trahison  celui  qu'il  n'osoit  pas 
combattre,  et  qu'il  n'avoit  pas  pu  vaincre.  Il 
invita  le  duc  des  Normands  à  le  rencontrer 
dans  le  Bétaw,  à  la  séparation  du  Rhin  d'avec 
leWahal.  Pour  lui  inspirer  plus  de  confiance, 
il  envo3^a  au-devant  de  lui  le  vénérable  arche- 
vêque de  Cologne  Willibert  ,  qui  devoit  ré- 
pondre de  sa  sûreté;  puis  au  moment  de  la 
conférence,  il  le  fit  assassiner  par  le  comte 
Everhard  et  les  satellites  du  duc  Henri  :  tous 
les  Normands  qui  se  trouvoient  dans  le  Bétaw 
furent  massacrés  en  même  temps.  Hugues , 
qui  fut  pris  avec  eux  au  mépris  d'un  sauf- 
conduit  sanctionné  par  des  sermens,  fut  con- 
duit à  Gondreville,  où  l'empereur  s'étoit  avancé 
pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  sei- 
gneurs français,  et  où  on  lui  arracha  les  yeux; 
après  quoi  on  l'enferma  dans  le  couvent  de 
Saint-Gai.  Ce  fut  avec  la  souillure  de  cette  dou- 
ble trahison  que  Charles-le-Gros  ceignit  pour 
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885.       ]a  première  fois  sur  son  front  la  couronne  de 
France,  (i) 

L'empereur  ne  s'avança  pas  dans  les  Gaules 
au-delà  de  Ponlyon  ,  et  presque  aussitôt  après 
il  reprit  la  route  de  la  Germanie.  Seulement  il 
donna  à  ses  nouveaux  sujets  l'ordre  de  rassem- 
bler leur  armée  pour  marcher  contre  Louvain 
où  les  Normands  s'étoient  fortifiés,  et  de  les  y 
attaquer.  L'expédition  mal  conduite  eut  une 
issue  honteuse.  Les  Français  se  retirèrent  sans 
avoir  combattu.  Les  Normands  qui  les  pour- 
suivoient,  reconnoissant  les  drapeaux  de  Neu- 
strie,  et  les  chefs  qu'ils  avoient  vaincus  sur 
les  bords  de  la  Seine  ,  leur  crioient  souvent  : 
«  Quoi  donc,  êles-vous  venus  nous  chercher  ici , 
«  pour  que  nous  retournions  dans  votre  pays  ; 
/  ((  tant  de  peine  de  votre  part  n'étoit  pas  néces- 
(c  saire  ;  nous  vous  connoissions  bien,- et  nous 
(c  n'y  aurions  pas  manqué.  »  ("2)  En  effet,  l'ar- 
aiiéedes  Normands,  plus  redoutable  que  jamais, 
s'avança  de  la  Belgique  dans  la  Gaule  ,  pour  jus- 
tifier ces  sarcasmes  :  elle  entra,  le  2v5  juillet  885, 
dans  Rouen  :  les  vaisseaux  normands  qui  dé- 
voient remonter  la  Seine  n'y  étoient  point  en- 
core arrivés ,  mais  les  Normands  passèrent  la 
rivière  sur  les  bateaux  delà  ville.  Sur  son  autre 
bord ,  les  seigneurs  de  la  Neustrie  et  de  la  Bour- 

(i)  Annales  Meienses ,  885,  p.  6S  et  Regino. 
{1)  Annales  l^edastini ,  ann.  885,  p.  84. 
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gogne  s'étoient  rassemblés  en  armes  avec  lenrs  8S 
vassaux,  et  iis  paroissoient  prêts  à  livrer  une 
grande  bataille  pour  la  défense  de  leur  jmtrie; 
jnais  dès  que  Raynoîd  ,  duc  du  Maine  ,  vit  les 
Normands  sur  le  bord  méridional  de  la  Seine, 
il  prit  la  fuite  sur  le  champ  de  bataille,  et  son 
exemple  fut  aussitôt  imité  par  tous  les  autres 
chefs  :  l'armée  entière  se  dissipa  sans  avoir  com- 
battu ,  et  les  Normands  se  répandant  dans  la 
province,  semblèrent  redoubler  de  fureur  con- 
tre d'aussi  lâches  ennemis,  (i) 

Les  seigneurs  francs  ,  les  évêques  et  les  abbés 
auxquels  la  défense  du  royaume  étoit  aban- 
donnée par  l'incurie  de  Charles-le-Gros ,  re- 
commencèrent leurs  préparatifs  militaires  ; 
et  n'osant  plus  rencontrer  les  Normands  en 
rase  campagne,  ils  préférèrent  d'élever  des  for- 
tifications sur  les  rivières  que  les  flottes  enne- 
mies paroissoient  vouloir  remonter.  En  même 
temps  Gauzelin,  abbé  de  Saint -Germain  ,  qui 
l'année  précédente  a  voit  été  promu  à  l'évêché 
de  Paris ,  fortifioit  cette  ville  :  mais  les  châteaux 
forts  sont  de  peu  de  ressource  pour  un  pays, 
quand  les  soldats  manquent  de  courage.  Au  mois 
de  novembre,  les  Normands  remontant  fOise, 
attaquèrent  une  redoute  qu'on  avoit  récem- 
ment construite  à  Pontoise ,  et  dont  le  comman- 
dement  avoit   été   confié   à  un    gentilhomme 

(i)  Annales  P^edastini ,  ann.  885,  p.  84. 
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^''''-  nommé  Alédran.  Les  assiégés ,  quoiqu'ils  fussent 
fiu  bord  de  la  rivière,  furent  bientôt  privés 
d'eau  ,  parce  qu'ils  n'osoient  en  puiser  s'il  fal- 
ioit  pour  cela  s'exposer  à  aucun  danger.  Ils  de- 
mandèrent et  obtinrent  de  sortir  la  vie  sauve. 
Ils  se  retirèrent  à  Beauvais ,  et  la  redoute  qui 
avoit  coûté  beaucoup  de  frais  et  de  peine,  et 
dans  laquelle  les  Parisiens  reposoient  leur  espé- 
rance, fut  brûlée  par  les  ennemis,  (i) 

Les  Normands  ne  tardèrent  pas  ensuite  à  pa- 
roître  devant  Paris.  Cette  ville^  loin  de  s'ac- 
croître sous  le  règne  des  Carlovingiens,  avoit 
vu  au  contraire  diminuer  sa  population  et  ses 
richesses;  elle  étoit  de  nouveau  enfermée  tout 
entière  dans  l'île  de  la  Seine,  qui  par  deux 
ponts  étoit  liée  au  continent  ;  et  chaque  pont 
étoit  défendu  par  une  tour,  le  grand  et  le  petit 
Châtelet.  Trois  puissans  seigneurs  s'en  parla- 
geoient  le  commandement,  savoir,  Eudes, 
comte  de  Paris,  qu'on  croit  être  fils  de  Robert- 
le-Fort;  Gauzelin ,  évéque  de  Paris  et  abbé  de 
Saint-Germain,  et  Hugues,  fils  de  Conrad  comte 
d'Auxerre ,  abbé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois 
et  de  Saint-Martin  de  Tours.  Ces  trois  seigneurs, 
comptant  sur  les  fortifications  de  Paris  ,  sur  le 
lit  de  la  rivière,  et  plus  encore  sur  les  proces- 
sions, et  l'exposition  des  reliques  de  saint  Ger- 
main et  de  sainte  Geneviève,  entreprirent  la 

(0  AnnaL  redasiini,  p.  84.  —  Chron.  jYormannic.  p.  96. 
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défense  d'une  ville  qui,  malgré  l'abandon  où      SS5. 
elle  avoit  été  laissée  ,  étoit  encore  la  seule  capi- 
tale de  la  France. 

Le  siège  dura  une  année,  et  la  défense  de 
Paris  peut  être  considérée  comme  honorable  , 
puisque  ce  fut  le  seul  lieu  où  les  Français,  à 
couvert  derrière  leurs  murailles,  osèrent  opposer 
aux  Normands  une  résistance  obstinée.  Ce  siège 
a  été  célébré  par  un  poète  contenjporain;  mais 
malheureusement  ses  vers  sont  si  barbares,  qu'ils 
nous  présentent  des  énigmes  à  résoudre  plutôt 
que  des  faits  (i).  Le  6  février  une  inondation 
emporta  le  petit  pont  qui  unissoit  Paris  au  ri- 
vage méridional  de  la  Seine;  et  la  tour  ou  le 
petit  Chatelet  qui  en  défendoit  la  tête,  se  trou- 
vant séparée  delà  ville,  fut  prise  le  même  jour, 
et  rasée  par  les  Normands  (2).  Sur  les  pres- 
santes sollicitations  des  assiégés,  Henri,  duc  dé 
Saxe  ou  d'Austrasie,  car  il  est  désigné  tour  à 
tour  sous  l'un  et  l'autre  nom  ,  s'approcha  de 
Paris  au  mois  de  février  pour  en  faire  lever  le 
siège  ;  mais  il  n'osa  point  attaquer  les  Normands , 
et  il  se  relira  sans  avoir  rien  fait  d'honorable  ou 
d'utile,  après  avoir  ravagé  les  campagnes  de 
ceux  qu'il  venoit  secourir.  L'état  de  ces  campa- 
gnes étoit  déplorable  :  les  Normands,  irrités  de 

(i)  Ahhonis  monachi  de  BelUs  Paris,  urhis  Libriduo.  Scr. 
ffanc.  T.  Vm,  p.  1-26. 

(2)  Annales  Vedastini ,  p.  85. 
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886.  la  résistance  inattendue  de  la  capitale,  sem- 
bloient  vouloir  s'en  venger  sur  le  pays  envi- 
ronnant. Tous  les  liabitans  qui  tomboient  entre 
leurs  mains  étoient  victimes  de  leurs  fureurs  ; 
ils  incendioient  les  maisons  et  les  arbres ,  ils 
détruisoient  tout  signe  de  culture,  et  ils  parois- 
soient  vouloir  faire  un  désert  de  la  partie  au- 
trefois la  plus  populeuse  de  la  France.  Cepen- 
dant leur  sécurité  étoit  telle  ,  que  sous  les  murs 
mêmes  de  Paris  ils  se  livroientaux  plaisirs  de 
la  chasse,  comme  s'ils  y  avoient  vécu  en  pleine 
paix,  (i) 

Paris ,  capitale  d'un  grand  royaume  associé 
à  l'empire  d'Occident,  étoit  abandonné  à  ses 
seules  ressources,  comme  si  sa  destinée  n'avoit 
intéressé  que  ses  seuls  liabitans.  Charles-le-Gros 
tenoit  tour  à  tour  des  diètes  à  Ralisbonne  et  à 
l^avie;  il  traitoit  avec  le  pape  Etienne  V  sur 
la  translation  des  évêques  dont  le  siège  avoit  été 
détruit,  à  une  ville  nouvelle,  tandis  que  les  Pa- 
risiens étoient  réduits  aux  abois.  La  noblesse  à 
qui  tout  le  territoire  de  la  France  avoit  été  dis- 
tribué, et  qui  a  prétendu  depuis  que  c'étoit  la 
récompense  légitime  des  hauts  faits  par  lesquels 
elle  s'engageoit  à  le  défendie  ,  regardoit  avec  in- 
différence le  sort  des  malheureux  Parisiens  : 
personne  ne  le  voit  des  troupes  pour  les  se- 
courir, personne  ne  s'avançoit  de  la  Bourgogne, 

(i)  ^finales.  Fiddeitses j  p.  '\(j. 
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de  la  Provence  ou  de  l'Aquitaine  à  l'aide  des  8S(:. 
Neustriens.  Pendant  ce  temps  leurs  chefs,  qui 
presque  tous  étoient  des  prêtres,  succomboient 
les  Lins  après  les  autres  à  des  inquiétudes  et  des 
fatigues  inaccoutumées.  L'abbé  Hugues  et  l'évè- 
que  de  Paris  ,  Gauzelin  ,  moururent  presque  en 
même  temps ,  le  premier  à  Auxerre ,  le  second 
au  milieu  de  son  troupeau.  «  Ils  étoient,  dit 
«l'annaliste  de  Fuldc,  les  plus  considérables 
ce  des  ducs  et  des  abbés  de  toute  la  région  des 
c(  Gaules ,  et  l'espérance  des  Gaulois  contre 
<(  les  Normands  ne  reposoit  qu'en  eux  (i).  » 
Evrard,  archevêque  de  Sens,  qui  de  son  côté 
avoit  opposé  aux  Normands  une  vigoureuse  ré- 
sistance ,  mourut  vers  le  même  temps.  Eudes, 
comte  de  Paris,  restoit  seul  pour  faire  tête  aux 
Barbares.  Il  s'étoit  vainement  adressé  à  l'empe- 
reur Charles-le-Gros  pour  obtenir  du  secours. 
Le  successeur  de  Charlemagne  n'avoit  dans  ses 
vastes  états  pas  une  province  qui  ne  réclamât  un 
défenseur  :  Rome  même  étoit  menacée  par  les 
Sarrasins  établis  sur  le  Garigliano ,  et  la  capitale 
de  la  chrétienté  sembloit,  tout  aussi-bien  que 
celle  de  la  France,  sur  le  point  de  tomber  aux 
mains  des  infidèles. 

Cependant  Charles,  dont  les  gardes  prenant 
dispute  avec  les  bourgeois  de  Pavie  avoient 
pillé  cette  capitale  des  Lombards,  reprit  enfin 

(i)  Annales  Fuldenses ,  ann.  886,  p.  4^. 
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-'Sa.  par  la  Savoie  le  chemin  de  la  France.  En  tra- 
versant le  royaume  de  Lorraine,  il  cherchoit  à 
rassembler  autour  de  lui  une  armée,  et  il  tint 
aussi  dans  ce  but  une  diète  à  Metz,  au  mois  de 
juillet  ;  mais  il  sembloit  hésiter  à  s'approcher  des 
ennemis,  et  le  comte  Eudes  de  Paris,  désespé- 
rant de  le  déterminer  par  ses  messagers,  se 
rendit  lui-même  à  Melz  pour  presser  sa  venue, 
quoique  son  départ  de  la  ville  assiégée,  répan- 
dît la  terreur  parmi  les  bourgeois  qui  se  crurent 
abandonnés.  Lorsqu'ils  le  virent  revenir  en- 
suite, ils  jugèrent  cet  acte  d'héroïsme  trop  bril- 
lant pour  ne  pas  l'attribuer  à  quelque  miracle. 
Les  Normands,  prévoyant  sa  venue,  avoient 
placé  une  garde  en  face  de  la  tour  qui  servoit 
de  porte  à  Paris.  Eudes  lançant  son  cheval  à 
pleine  course,  et  s'ouvrant  un  chemin  avec  son 
épée ,  passa  au  milieu  de  leurs  rangs,  (i) 

La  rentrée  du  comte  Eudes  dans  Paris  fut  bien- 
tôt suivie  de  l'approche  de  l'armée  impériale.  Ce- 
pendan  t  Charles-le-Gros  passa  le  mois  d'août  dans 
les  maisons  royales  de  Kiersy  ou  d'Attigny ,  etil 
se  contenta  d'envoyer  en  avant  le  duc  Henri 
d'Austrasie  sur  les  hauteurs  de  Montmartre 
pour  reconnoître  les  positions  des  Normands. 
Ce  duc,  le  même  qui  l'année  précédente  avoit 
tué  en  trahison  Godfrid ,  chef  des  Normands 
en  Frise,  tomba  avec  son  cheval  dans  une  des 

(i)  Annales  f'edaslini ,  anu.  886,  p.  85. 
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fosses  dont  les  assiégeans  avoient  entouré  leurs  sso. 
quartiers,  et  il  y  fut  tué.  Ce  fut  pour  les  Nor- 
mands un  grand  sujet  de  joie ,  et  pour  les  Pari- 
siens, de  terreur.  En  effet,  le  lâche  empereur 
n'av^oit  plus  auprès  de  lui  aucun  chef  capable  de 
lui  inspirer  de  la  résolution  ou  d'obtenir  la  con- 
fiance de  l'armée,  (i) 

Charles-le-Gros  s'avança  cependant  enfin ,  mais 
ce  fut  pour  négocier  et  non  pour  combattre. 
Les  Normands,  à  son  approche,  avoient  réuni 
toutes  leurs  troupes  sur  la  gauche  delà  Seine, 
tandis  que  l'empereur  étoit  entré  par  la  rive 
droite  dans  Paris  ,  où  il  signa  plusieurs  diplô- 
mes qui  nous  ont  été  conservés  (2)-  mais  Sige- 
frid ,  roi  des  Danois  ou  Normands ,  ne  paroissoit 
point  vouloir  s'éloigner,  et  l'empereur  n'osoit 
point  le  combattre.  Enfin,  ce  dernier  qui  lan- 
guissoit  de  retourner  en  Germanie ,  offrit  à  l'en- 
nemi une  grosse  somme  d'argent ,  pour  l'engager 
à  quitter  les  environs  de  Paris  qu'il  a  voit  rui- 
nés ,  et  à  transporter  la  guerre  en  Bourgogne  sur 
la  Haute-Seine  et  sur  l'Yonne  ,  où  personne  ne 
devoit  se  présenter  pour  lui  tenir  tête.  Après 
avoir  signé  cet  infâme  traité,  le  monarque  de 
presque  tout  l'Occident  se  retira  précipitam- 
ment vers  l'Alsace ,  toujours  harcelé  dans  sa 
marche  par  Sigefrid,  qui  paroit  avoir  jugé  au- 

(i)  Annales  Vedastini ,  p.  85. 

(a)  Caroli  Crassi  imper.  Diplom.  T.  IX,  n"  19,  p.  55 1,  seq. 
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dessous  de  lui  de  s'engager  à  la  paix  comme  le 
reste  de  ses  compatriotes,  (i) 
^^>  CIiarles-le-Gros  n'avoit  rien  fait  dans  toiifc 

son  règne  de  digne  de  son  rang,  du  nom  qu'il 
portoit ,  ou  de  la  confiance  d'une  grande  nation. 
On  l'avoit  vu  en  toute  occasion  reculer  devant 
des  ennemis  moins  puissans  que  lui  ,  ou  ache- 
ter la  paix  par  des  concessions  honteuses.  Il 
n'avoit  pas  montré  plus  de  talens  pour  l'admi- 
nistration que  pour  la  guerre  ,  et  sa  corpulence 
sembloit  indiquer  que  les  plaisirs  de  la  iable  le 
dëdommageoient  de  tous  les  soucis  du  trône. 
Sa  retraite  de  Paris  acheva  de  le  décre'diter  aux 
yeux  des  trois  nations  qu'il  de  voit  gouverner. 
Il  semble  qu'il  en  sentit  la  honte,  et  que  ce  fut 
la  cause  de  la  maladie  dangereuse  qui  le  retint 
pendant  l'hiver  en  Alsace.  (2) 

Il  commençoit  à  se  rétablir,  lorsqu'il  tint  au 
printemps  deux  diètes  de  la  nation  germani- 
que ,  l'une  à  Gueiblingen  ,  l'autre  à  Kirkheim  : 
à  la  seconde,  Louis,  fils  de  Boson ,  roi  de  Pro- 
vence,  se  présenta  à  lui.  Son  père  ëtoit  mort 
le  1 1  janvier  887  ,  et  l'avoit  laissé  âgé  seule- 
ment de  neuf  ou  dix  ans  (5).  Boson  pendant  son 
règne  ne  commanda  point  les  armées  ,  ou  ne  fit 

(i)  Annales  P^edastini ,  p.  86.  —  Annales  Metenses ,  p.  67. 
—  Annales  Fuldenses  ,  p.  ^6. 

(2)  Annales  Fuhlenses  y  p.  5o. 

(3)  Annales  Fuldenses  et  Epitaphium  Bosonis ,  p.  So* 
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rien  qui  pût  lui  acquérir  quelque  réputation  887. 
comme  général  ;  il  se  retiroit  dans  les  monta- 
gnes quand  il  étoit  attaqué,  et  ses  lieutenans 
défendoient  les  villes  et  les  forteresses  de  la  Pro- 
■vence  :  cependant  quelque  récompense  qui  leur 
fût  offerte,  à  quelque  danger  qu'exposât  la  fidé- 
lité envers  un  roi  que  les  Carlovingiens  consi- 
déroient  comme  rebelle  ,  Régino  assure  qu'il  ne 
fut  jamais  trahi,  que  sa  prudence  ne  fut  ja- 
mais trompée  ,  et  qu'il  gagna  l'amour  et  la  con- 
fiance de  ses  sujets  (i).  Si,  lorsqu'il  mourut, 
laissant  son  fils  en  bas-âge ,  il  avoit  eu  toujours 
les  mêmes  ennemis ,  le  royaume  de  Provence 
qu'il  avoit  fondé  ne  lui  auroit  pas  survécu  long- 
temps; mais  la  France  n'avoit  plus  de  roi; 
Charles-le-Gros,  seul  héritier  des  Carlovingiens 
d'Allemagne  et  d'Italie,  n'avoit  point  d'en  fans; 
au  défaut  de  mâles  les  fils  des  princesses  carlo- 
vin^iennes  commencoient  à  attirer  les  reairds  ; 
le  jeune  Louis,  fils  de  Boson  ,  petit-fils,  par  sa 
mère,  de  l'empereur  Louis  II,  fut  reçu  avec 
affection  par  Charles,  traité  comme  son  fils  adop- 
lif ,  admis  à  faire  hommage  à  la  couronne  impé- 
riale pour  ses  fiefs  de  Provence,  et  renvoyé  dans 
le  royaume  de  son  père,  où  le  concile  de  Valence 
lui  déféra  ,  trois  ans  plus  tard,  la  royauté.  (2) 

(i)  Regmonis  Chronic.  ad  ann.  879,  p.  6r. 

(2)  Diplonia  apud  Boucjie ,  Histoire  de  Provence,  Lib.  yij. 

V-  773. 


270  HISTOIRE 

«57.  Charles-le-Gros  dénonça  à  la  diète  de  Kir- 

kheim,  son  archicliancelier  Liutward,  évêque 
de  Verceil ,  qui  jusqu'alors  avoit  agi  comme  son 
premier  ministre  ,  et  qui  paroît  avoir  long- 
temps abusé  de  son  pouvoir  sans  bornes  pour 
enrichir  sa  famille.  Les  peuples  et  les  grands 
lui  reprochèrent  ses  exactions ,  et  le  mariage 
forcé  de  plusieurs  filles  nobles  avec  ses  parens; 
les  évêques  prétendirent  qu'il  étoit  tombé  dans 
quelque  hérésie  peu  intelligible  ,  sur  l'union  des 
deux  natures  dans  Jésus-Christ.  Charles-le-Gros 
enfin  l'accusa  d'avoir  séduit  l'impératrice  Ri- 
charde son  épouse  ;  Liutward  fut  dépouillé  de  ses 
dignités  et  renvoyé  dans  son  diocèse.  L'impéra- 
trice Richarde,  obligée  à  son  tour  de  se  justifier 
du  crime  d'adultère ,  non-seulement  protesta  de 
son  innocence  en  présence  de  toute  l'assemblée, 
maiselle  ajouta  que,  quoique mariéedepuis plus 
de  dix  ans  ,  elle  avoit  toujours  conservé  sa  vir- 
ginité auprès  de  Charles-le-Gros,  et  elle  offrit 
d'en  faire  la  preuve  si  son  mari  vouloit  bien  le 
permettre  ,  soit  en  présentant  des  champions 
pour  un  combat  judiciaire ,  soit  en  se  soumet- 
tant elle-même  à  l'épreuve  de  marcher  sur  des 
socs  de  charrue  ardens.  La  diète  germanique  et 
l'empereur  n'insistèrent  point  pour  qu'elle  pro- 
duisît ses  preuves  ,  l'opinion  publique  les  ju- 
geoit  surperflues  ;  mais  les  deux  époux  ne  pou- 
voient  plus  vivre  ensemble  après  cet  éclat,  et 
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Richarde  se  relira  dans  le  couvent  des  clia-       ^«7- 
noinesses  d'Andlaw   en  Alsace  ,  qu'elle  avoit 
fondé,  (i) 

Tout  sembloit  concourir  pour  rendre  mépri- 
sable et  ridicule  le  dernier  des  empereurs  cai- 
lovingiens.  Sa  santé  toujours  plus  chancelante 
auroit  pu  déterminer  les  peuples  à  attendre  le 
terme  prochain  de  sa  vie.  Mais  rafFoiblissement 
de  sa  raison  imposoit  aux  grands  le  devoir  de 
régler  le  gouvernement  futur  de  l'empire.  La 
race  de  Charlemagne  ne  présentoit  plus ,  après 
le  souverain  actuel  ,  que  des  bâtards  ;  car 
Charles-le-Sîmple ,  alors  élevé  chez  Ramnulfe, 
duc  d'Aquitaine,  et  âgé  de  moins  de  neuf  ans  , 
étoit  comme  les  autres  censé  illégitime,  et  de 
plus,  sa  grande  jeunesse  empêchoit  qu'on  ne  son- 
geât à  lui.  Çharles-le-Gros  avoit  convoqué  une 
diète  des  Francs,  c'est-à-dire  des  peuples  de  la 
Germanie,  au  palafp  de  Tribur  sur  le  Rhin, 
afin  d'y  faire  reconnoître  pour  son  successeur 
son  fils  naturel,  Bernard.  Mais  entre  les  bâtards 
qui  prétendoient  au  trône,  les  Allemands  don- 
nèrent la  préférence  à  Arnolphe  ,  duc  de  Carin- 
ihie ,  fils  naturel  de  Carloman.  Celui-ci  étoit 
arrivé  à  la  diète  avec  une  troupe  considérable 
formée  de  Slaves  et  d'habitans  du  Norique. 
L'évêque  de  Verceil,  Liutv^ard,  s'étoit  joint  à 
lui,  et  lui  avoit  assuré  l'appui  de  ses  nombreux 

(i)  Annales  Metenses  ;  p-  67. 
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887.  partisans  parmi  les  Saxons,  les  Thuringiens , 
les  Bavarois  et  les  Allemands  ou  Souabes. 
Cliarles-le-Gros ,  qui  étoit  encore  à  Francfort , 
se  vit  tout  à  coup  abandonné  par  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  suite.  Dans  l'espace  de  trois  jours  , 
tous  ses  courtisans ,  et  même  tous  ses  ministres, 
passèrent  de  sa  cour  à  celle  d'Arnolphe,  àTri- 
bur.  Le  vieux  empereur  fut  tellement  dé- 
laissé, qu'à  peine  lui  resta-t-il  quelques  servi- 
teurs pour  lui  rendre  les  plus  communs  offices 
de  l'humanité,  et  que  l'évêque  Liutbert,  de 
Mayence,  fut  obligé  de  pourvoir  à  sa  dépense. 
Charles,  qui  avoit  d'abord  songé  à  faire  quel- 
que résistance,  fut  bientôt  réduit  à  implorer 
la  miséricorde  de  son  neveu.  Il  lui  envoya 
l'évêque  Liulbert,  avec  une  relique  de  la  vraie 
croix  ,  snr  laquelle  Arnolphe  lui  avoit  aupara- 
vant prêté  serment  de  fidélité,  lui  demandant 
en  même  temps  de  pourvoir  à  sa  subsistance 
et  à  celle  de  son  fds.  Le  nouveau  monarque 
pleura,  dit-on,  en  voyant  cet  exemple  frap- 
pant des  vicissitudes  humaines.  Il  lui  accorda  , 
aassi-bien  qu'à  Bernard  ,  quelques  revenus  en 
Souabe  ;  mais  Charles  n'en  jouit  que  peu  de  se- 

SS8.  niaines;  il  mourut  le  12  janvier  888,  à  un 
château  nommé  Indinga  en  Souabe,  et  il  fut 
enseveli  dans  le  couvent  de  Pteichenaw,  près 
de  Constance,   (i) 

(i)  Annales  FuldenseSj  Lambeciani ,  p.  47*  —  ^^'  Frehe- 


DES    FRANÇAIS.  276 

Si  les  sujets  de  Charles,  ceux  que  l'imbé-      888. 
cillilé  de    l'arrière- petit-fils  de  Charlemagne 
avoit  réduits  à  la  condition  la  plus  déplorable,         ^ 
s'en  vengèrent  en  l'accablant  de  leurs  mépris, 
le  clergé  jugeoit  d'après  une  autre  règle  des 
vertus  d'un  roi ,  et  il  honora  Charles-le-Gros 
presque  comme  un  saint,  ce  Ce  fut ,  dit  Regino, 
(c  un  prince  très  -  chrétien  ,  craignant  Dieu  et 
((  obéissant  de  tout  son  cœur  à  ses  ordres.  Il 
d  obéissoit  aussi  avec  la  plus  profonde  dévo- 
«  lion  aux  ordres  des  ecclésiastiques;  il  abonddit 
<x  en  aumônes  ;   il  étoit  constamment  occupé 
c<  d'oraisons  et  du  chant  des  psaumes ,  infati- 
«:  gable  à  répéter  les   louanges  de   Dieu,  et  il 
(X  plaçoit  dans  les  faveurs  divines  toutes  ses  es- 

c(  pérances    et  tout  son  conseil Aussi  re- 

((  garda -t -il  ses  dernières  tribulations  comme 
c(  une  épreuve  purifiante  qui  lui  assuroit  la 
«  couronne  de  vie  (i).  »  Les  annales  de  Fulde 
racontent  même  qu'on  vit  le  ciel  s'ouvrir  pour 
le  recevoir,  «  afin  de  montrer  que  celui  que  les 
((  hommes  avoient  méprisé ,  étoit  le  souverain 
(c  le  plus  acceptable  à  la  Divinité.  »  (2) 

riani,  p.  5i.  —  Annal.  Metenses ,  p.  67.  — Annal,  yedastini, 
p.  86. 

(i)  Regino  et  Annales  Metenses ,  p.  68. 

(2)  Annales  Fuldenses,  p.  5i. 
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CHAPITRE  XIÏ. 

Règne  d^ Eudes ^  commencemens  de  Charles-le- 
Simple  ;  établissement  des  Normands  dans 
la  Neustrie .  ^'è^  —  912. 

IjA.  dëposilion  de  Cliarles-le-Gros ,  sa  mort  et 
rextinction  de  la  race  carlovingiennc,  renver- 
sèrent le  colosse  que  Cliarlemagne  avoit  élevé 
sous  le  nom  d'empire  d'Occident,  et  donnèrent 
lieu,  pour  le  partage  de  ses  provinces,  à  des 
guerres  presque  universelles  ,  à  une  anarchie, 
aune  confusion  de  droits  et  de  prétentions, 
qui,  au  premier  aspect,  semblent  avoir  dû 
aggraver  encore  la  condition  déjà  si  misérable 
des  peuples.  Aussi  presque  tous  les  modernes 
s'accordent  -  ils  à  représenter  la  déposition  de 
Charles-le«Gros,  et  le  premier  interrègne  qui 
le  suivit  dans  l'empire  d'Occident ,  comme  une 
grande  calamité  qui  replongea  l'Europe  dans  la 
barbarie  d'où  Cliarlemagne  avoit  commencé  à 
la  tirer (1).  De  plus,  les  monumens  historiques 
nous  abandonnent  de  nouveau  à  cette  époque, 

(i)  Muratori  Aiviali  d'italia  ad  ann.  888. — Annal,  eccles. 
JBaronii  ann.  888  ,  p.  620. — Pa^i  critica ,  p.  7/19  — Schmidt, 
Histoire  des  Allemands,  Liv.  III,  ch.  YI,  T.  II,  p.  96. 
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et  nous  avons  à  parcourir  un  siècle  dans  une 
obscurité  presque  aussi  grande  que  celle  qui 
précéda  le  règne  de  Cliarlemagne. 

Cependant  c'est  au  milieu  de  cette  obscurité 
que  des  étals  nouveaux  et  nombreux  se  formè- 
rent, qu'une  population  presque  détruite  re- 
commença à  se  multiplier  ;  que  quelques  vertus, 
les  vertus  féodales  tout  au  moins,  redevinrent 
en  honneur;  que  le  courage  national,  qui  sem- 
bloit  éteint,  recouvra  au  contraire  tout  son 
éclat  parmi  la  noblesse.  Le  premier  siècle  du 
gouvernement  des  Carlovingiens  détruisit  l'an- 
cienne France  ;  le  second  siècle,  qui  porte  égale- 
anent  leur  nom,  quoique  le  pouvoir  de  Charles- 
le-Simple  et  de  ses  enfans  ne  fût  plus  qu'une 
ombre  ,  recréa  la  France  nouvelle. 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir  ne 
pourroit  peut-être  se  comparer  à  aucune  autre 
pour  les  calamités,  la  foiblesse  et  la  honte. 
Quoique  la  valeur  guerrière  soit  bien  loin  d'être 
la  première  des  verlus  sociales,  son  anéantisse- 
ment complet  est  peut-être  le  signe  le  plus  cer- 
tain de  la  destruction  de  toutes  les  autres;  il  jette 
en  même  temps  la  nation  dans  un  tel  état  de 
dépendance  de  toutes  les  chances  et  de  tous  les 
ennemis,  que  s'il  étoit  possible  de  réunir  avec  la 
lâcheté  du  peuple  tous  les  avantages  du  meilleur 
gouvernement,  tous  ces  avantages  seroient  in- 
utiles, car  ils  n'auroient  aucune  garantie. 


276  HISTOIRE 

Mais  l'histoire  de  l'univers  ne  présente  aucun 
exemple  de  pusillanimité  qu'on  puisse  compa- 
rer à  celle  des  sujets  del'empire  d'Occident,  lors- 
qu'ils se  laissèrent  piller,  réduire  en  captivité, 
égorger  par  les  Normands.  Ce  n'étoit  point  un 
grand  peuple  qui  se  jetoit  sur  eux  ,  ce  n'étoient 
point  ces  flots  de  Barbares  septentrionaux  qui 
se  versèrent  sur  l'empire  romain  ,  mais  au  con- 
traire des  poignées  de  brigands,  des  aventu- 
riers qui  arri  voient  sur  leurs  rivages  ,  dans  des 
"barques  découvertes  ,  armés  à  la  légère,  et  pres- 
que toujours  sans  chevaux.  Dans  des  temps 
moins  éloignés  de  nous  ,  on  a  vu  les  floris- 
sans  empires  du  Mexique  et  du  Pérou  ravagés, 
puis  conquis  par  des  bandes  d'aventuriers  qui 
n'étoient  pas  plus  nombreuses;  mai*  les  Espa- 
gnols portoient  des  armes  à  feu,  des  cuirasses 
et  des  casques  impénétrables  aux  flèches  des 
Indiens  ;  des  sabres  de  l'acier  le  plus  fin ,  qui 
tranchoient  toutes  les  armures  des  Américains. 
Ils  avoient  des  chevaux  belliqueux  qui  s'ani- 
moient  durant  le  combat ,  qui  transportoient 
leurs  cavaliers  avec  une  rapidité  efî'rayante, 
pour  un  ennemi  toujours  à  pied,  loin  du  lieu 
où  ils  auroient  succombé,  vers  celui  où  ils  pou- 
voient  le  plus  nuire;  ils  avoient  enfin  des  vais- 
seaux que  les  Mexicains  prenoient  pour  des 
monstres  ailés,  vomissant  des  feux  et  des  flam- 
mes. Ce  n'est  point  ainsi  que  les  Normands 
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clébarquoient  de  leurs  bateaux  d'osier,  sur  les 
rives  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Leurs  corps 
étoient  à  moitié  nus.  La  trempe  de  leurs  armes 
étoit  inférieure  à  celle  qu'employoient  des  peu- 
ples plus  civilisés.  Encore  étoient-ils  supérieurs 
en  vertu  militaire  aux  deux  autres  peuples  va- 
gabonds qui  ravageoient  Fempire.  Les  Sarrasins 
avoient  perdu  leur  fanatisme  conquérant  et  leur 
amour  de  la  gloire,  pendant  la  décadence  de 
l'empire  des  kbalifes  ;  et  leurs  expéditions  en 
Italie  et  en  Provence  n'a  voient  plus  d'autre 
stimulant  que  l'amour  du  butin.  Les  Hongrois 
qui  répandoient  tant  de  terreur  en  Allemagne, 
monloient  de  petits  chevaux  qu'un  soldat  franc 
auroit  dédaignés;  ils  portoient  une  pelisse  au 
lieu  d'une  cuirasse,  et  une  lance  légère  rempla- 
çoit  pour  eux  le  sabre  ou  Fépée.  Mais  les  Sarra- 
sins, les  Hongrois,  les  Normands  attaquoient 
des  paysans  désarmés  et  avilis  par  la  servitude, 
ou  une  noblesse  dégénérée.  Ils  trouvoient  des 
victimes  dans  l'empire  d'Occident,  ils  ne  trou- 
voient pas  d'ennemis. 

C'est  moins  dans  les  institutions  publiques 
que  dans  l'intérêt  personnel  des  grands  proprié- 
taires qu'il  faut  chercher  l'explication  de  celte 
double  révolution  morale,  qui  au  neuvième 
siècle  anéantit  le  courage  national,  et  détruisit 
la  population 5  et  qui,  au  dixième,  multiplia  les 
hommes  et  ennoblit  leur  caractère.  La  réunion 
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(le  l'empire  de  Cliarlemagne  en  un  seul  corps 
avoit  éloigné  de  Fesprit  des  grands  propriétaires 
l'attente  d'une  guerre  prochaine.  Ils  n'avoient 
nullement  songé  aux  moyens  de  se  défendre, 
ou  de  multiplier  les  guerriers  qui  vivoient  sur 
leurs  terres  :  toute  leur  attention  s'étoit  portée 
au  contraire  sur  les  moyens  d'en  tirer  les  plus 
gros  revenus;  et  en  tout  temps,  en  tout  pays^ 
les  maîtres  ont  toujours  été  disposés  à  croire 
qu'ils  s'enricliissoient  en  faisant  avec  leurs 
paysans  de  meilleures  conditions,  en  chargeant 
ceux-ci  de  plus  gros  droits,  de  plus  rudes  re- 
devances. C'est  ainsi  que  la  grande  masse  de  la 
population  fut  asservie.  Bientôt  l'esclavage  et 
les  extorsions  produisirentleur  effet  accoutumé  ; 
les  familles  s'éteignirent  ou  s'enfuirent,  la  po- 
pulation disparut,  et  la  plus  grande  partie  de 
la  France  fut  changée  en  déserts.  Les  grands 
propriétaires  virent  sans  regret  abandonner  les 
manses  ou  habitations,  pour  chacune  desquelles 
ils  étoient  obligés  de  fournir  un  soldat  au  roi. 
Ils  crurent  trouver  plus  de  profit  en  substituant 
les  pâturages  aux  champs  ,  et  en  multipliant  les 
troupeaux,  comme  les  hommes  diminuoient. 
Ils  ne  surent  pas  comprendre  qu'un  pays  ne 
peut  être  riche ,  quand  il  n'a  plus  de  consom- 
mateurs, quand  il  ne  nourrit  plus  une  nation. 
C'est  la  même  erreur  où  nous  voyons  tomber 
de  nos  jours  les  Lairds  du  nord  de  l'Ecosse. 
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L'extinction  rapide  de  la  population  rurale 
fut  la  grande  cause  qui ,  sous  le  règne  des  Car- 
lovmgiens,  ouvrit  Fempire  aux  brigands  qui  le 
dévastèrent.  Les  nionumens  nous  manquent, 
il  est  vrai,  complètement ,  pour  connoître  cette 
fluctuation  de  la  population;  les  historiens  du 
temps  n'ont  jamais  songé  à  en  rendre  compte; 
mais  en  lisant  leur  récit  des  événemens,  il  est 
impossible  de  n'être  pas  atteint  d'un  sentiment 
de  solitude.  On  diroit  qu'il  n'existe  plus  en 
France  que  des  couvens  disséminés  au  milieu, 
des  forêts.  Les  villes,  au  neuvième  siècle,  ont 
perdu  l'importance  qu'elles  avoient  encore  sous 
la  première  race.  Il  n'est  plus  question  pour 
elles  ni  de  factions  intestines,  ni  d'émeutes, 
ni  de  gouvernement  municipal ,  ni  de  la  résis- 
tance qu'elles  peuvent  opposer  à  un  ennemi  ; 
leurs  portes  sont  toujours  ouvertes  à  quicon- 
que veut  y  entrer.  Souvent,  il  est  vrai,  les 
chroniques  nous  apprennent  qu'elles  sont  brû- 
lées par  les  Normands  :  mais  leurs  auteurs,  dans 
ce  cas  ,  représentent  toujours  le  dommage 
comme  moins  grand ,  ou  le  butin  enlevé  comme 
moins  considérable  que  lorsque  les  mêmes 
Normands  brûlent  un  couvent.  L'existence  des 
paysans  est  aussi  complètement  oubliée  que 
celle  des  troupeaux  avec  lesquels  ils  restent  con- 
fondus. On  voit  seulement  que  la  défiance  de 
leurs  maîtres  ne  leur  avoit  laissé  aucun  moyen 
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de  résistance.  Aussi  les  Normands  ,  après  avoir 
enlevé  les  femmes  et  les  filles  des  villageois , 
après  avoir  massacré  leurs  vieillards  ou  leurs 
prêtres  ^  s'égaroient  -  ils  sans  crainte  ,  seuls 
ou  par  petites  bandes,  dans  les  forêts,  pour 
s'y  donner  le  plaisir  de  la  chasse.  Même  dans  la 
liante  noblesse  et  le  haut  clergé,  on  est  con- 
fondu du  petit  nombre  de  personnages  qui  pa- 
roissent  en  même  temps  sur  la  scène.  Un  seul 
comte  réunit  les  titres  d'un  grand  nombre  de 
comtés;  un  seul  prélat,  les  revenus  d'un  grand 
nombre  d'abbayes;  et  lorsque  l'abbé  Hugues 
est  appelé  par  les  historiens  du  temps  F  espé- 
rance des  Gaules  y  on  sent  la  nation  française 
dégradée  au  rang  des  hommes  de  mainmorte 
d'un  couvent. 

Lorsque  la  nation  é toit  réduite  à  un  tel  état  de 
foiblesse,  d'ignorance  de  la  politique  ,  d'opposi- 
tion entre  les  intérêts  des  srands  et  ceux  de  la 
population,  un  gouvernement  central  ne  pou- 
voit  être  d'aucun  avantage  à  la  France  ou  à 
l'Europe;  il  ne  servoit  qu'à  maintenir  cette 
dégradation  universelle.  Ce  fut  donc  un  évé- 
nement heureux  pour  l'humanité,  que  la  rup- 
ture du  lien  social,  lors  de  la  déposition  de 
Charles-le-Gros,  et  le  partage  de  l'Occident  en 
plusieurs  monarchies  qui  bientôt  se  partagèrent 
de  nouveau  en  un  nombre  infini  d'états  plus 
petits.   Lorsque  la  civilisation  a  ïixii   déjà  de 
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grands  progrès ,  la  formation  de  vastes  états 
présente  de  très-grands  avantages  :  les  lumières 
s'y  accroissent  et  s'y  répandent  plus  rapide- 
ment, le  commerce  y  est  plus  actif ,  plus  régu- 
lier, et  plus  indépendant  des  erreurs  de  la  poli- 
tique ;  la  puissance,  la  richesse,  les  talens  qui 
sont  à  la  disposition  du  gouvernement,  sont 
beaucoup  plus  considérables,  et  s'il  sait  en  faire 
un  bon  usage,  l'avancement  de  l'espèce  humaine 
en  sera  beaucoup  plus  rapide.  Mais  d'autre  part, 
c'est  un  problème  beaucoup  plus  difficile  à  ré- 
soudre d'établir  une  constitution  sage,  tutélaire 
et  libre,  dans  un  grand  que  dans  un  petit  état , 
tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  à  un  grand 
qu'à  un  petit  de  se  passer  de  tous  ces  avantages. 
Un  grand  empire  se  maintient  long-temps  'par  sa 
masse  en  dépit  d'abus  presque  intolérables,  tan- 
dis qu'un  petit  ne  peut  espérer  aucune  durée  , 
s'il  n'est  garanti  par  un  peu  de  patriotisme ,  par 
un  peu  de  prospérité.  Le  gouvernement  des  Car- 
lovingiens  avoit  survécu  à  plus  de  calamités  qu'il 
n'en  auroit  fallu  pour  renverser  dix  fois  lesgou- 
vernemens  qui  lui  succédèrent;  s'il  succomba 
enfin,  c'est  qu'il  étoit  arrivé  au  dernier  degré  de 
honte  et  d'imbécillité.  Ceux  qui  en  recueillirent 
les  débris  n'étoient  peut-être  supérieurs  ni  en 
talens,  ni  en  vertus,  ni  en  énergie  aux  miséra- 
bles empereurs  qui  l'avoient  laissé  périr  5  mais 
plus  leurs  intérêts  propres  éloient  rapprochés 
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cVetiXj  et  plus  tôt  ils  arrivèrent  à  les  comprendre. 
Lorsque  pour  se  défendre  ils  eurent  besoin  de 
force  plus  encore  que  de  richesse,  il  ne  leur 
fallut  pas  un  haut  degré  de  perspicacité  pour 
apercevoir  qu'ils  se  donneroient  de  la  force  en 
soignant  la  prospérité  de  leurs  sujets. 

Il  n'y  avoit  guère  plus  de  vingt  ans  que  Tédit 
de  Pistes  avoit  fait  raser  les  fortifications  que 
quelques  seigneurs  avoient  fait  élever  autour  de 
leurs  châteaux  pour  se  défendre  contre  les  Nor- 
mands. A  cette  époque  la  propriété  qui  donnoit  le 
droit  de  justice  sur  les  vassaux,  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  les  esclaves,  ne  se  réalisoit  point  en- 
core en  force  politique,  n'assuroit  point  encore 
les  moyens  de  se  défendre  ou  de  se  faire  res- 
pecter. Mais  après  la  déposition  de  Charles-le- 
Gros ,  aucune  autorité  sociale  n'apporta  plus 
d'obstacle  à  ce  que  chacun  se  mît  en  défense  avec 
ses  propres  moyens ,  à  ce  que  chacun  cherchât 
dans  ses  propriétés  sa  sûreté  d'abord  ,  et  bien- 
tôt des  moyens  de  se  faire  craindre.  Alors  on 
vit  les  ducs,  les  comtes,  les  marquis  et  les 
abbés,  qui  s'éloient  partagé  toute  l'étendue  du 
territoire,  changer  de  but  et  de  politique ,  sub- 
stituer l'ambition  à  la  cupidité  ,  et  demander  à 
la  terre  des  hommes,  pour  maintenir  leurs 
droits  et  leur  existence,  plutôt  que  de  la  ri- 
chesse. Celle-ci  ne  se  présenloitdéjà  plus  comme 
un  avantage ,  qu'autant  qu'elle  pouvoit  se  chan- 
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ger  en  population;  la  valeur  d'une' étendue  de 
pays  fut  estimée,  non  d'après  le  nombre  de 
livres  d'argent  contre  lesquelles  ses  produits 
pourroient  se  vendre,  mais  d après  le  nombre 
de  soldats  qui  pourroient  en  sortir,  pour  suivre 
la  bannière  du  seigneur  et  défendre  son  château 
dès  qu'il  seroit  menacé. 

Ainsi,  celte  époque  de  troubles  et  de  désor- 
dres qui  sembloient  menacer  de  destruction  les 
misérables  restes  de  la  population  gauloise  ,  fut 
en  même  temps  l'époque  d'une  grande  et  bien- 
faisante révolution  économique ,  qui  releva 
cette  population  de  son  abaissement.  Partout  lo 
seigneur  offrit  la  terre  au  vassal  qui  se  montroit 
prêt  à  la  cultiver  ;  partout  il  se  contenta  ,  en 
retour,  d'une  légère  prestation  en  argent  ou  en 
denrées  ;  mais  il  lui  demanda,  au  lieu  de  rente, 
des  services  personnels.  Ces  concessions  si 
multipliées  furent  faites  à  des  conditions  dif- 
férentes,  et  à  des  hommes  d'ordre  différent. 
Les  cadets  des  familles  nobles  ,  les  hommes 
libres,  les  bourgeois,  les  colons,  les  affranchis, 
les  serfs  eux-mêmes,  furent  admis,  dans  une 
subordination  qu'ils  ne  méconnoissoieat  ja- 
mais, à  se  partager  la  terre  et  à  la  remettre 
en  valeur.  Tous  ces  hommes,  dont  la  plupart 
avoient  été  destinés  à  vieillir  dans  le  célibat , 
furent  appelés  au  mariage,  et  purent  voir  avec 
satisfaction  leur  famille  se  m.ultiplier  autour 
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d'eux.  Les  plus  élevés  en  rang  formèrent  de 
nouveau  ces  ordres  intermédiaires  de  gen- 
tilshommes, de  leudes,  d'hommes  libres,  qui 
avoient  presque  disparu  (i).  Les  derniers  eux- 
mêmes  se  relevèrent  au  lieu  de  s'abaisser  dans 
l'échelle  sociale.  Le  paysan  étoit,  il  est  vrai, 
dans  une  dépendance  absolue  de  son  seigneur, 
11  n'avoit  contre  lui  aucune  protection  de  ses 
droits ,  de  sa  liberté  ,  de  son  honneur ,  de  sa  vie 
même,  et  toutefois  il  éloit  rarement  exposé  à 
les  voir  compromis  par  les  violences  de  ses 
chefs.  Il  regardoit  ceux-ci  comme  ses  juges  et 
ses  protecteurs  j  il  avoit  pour  eux  ce  respect , 

(i)  Ce  fut  surtout  alors  qu'on  villes  restes  des  hommes  libres  , 
qu'on  nommoit  arimans  ,  changer  les  aïeux  dont  ils  étoient 
propriétaires ,  en  fiefs  qu'ils  consentoient  volontairement  à 
tenir  d'un  seigneur.  Cet  échange  de  la  liberté  contre  une  cer- 
taine dépendance  ,  accompagnée  d'une  certaine  protection ,  est 
connu  dans  les  anciennes  lois  sous  le  nom  di' ohlatio  Jeudis  ;  il 
a  été  fréquent  dans  le  moyen  âge ,  et  a  contribué  à  faire  dis- 
paroître  de  quelques  provinces  les  propriétés  libres  ,  au  point 
qu'on  en  est  venu  à  établir  le  principe ,  point  de  terre  sans 
seigneur.  Au  reste ,  avant  même  cette  époque ,  l'oblalion  de 
fjef ,  l'abandon  d'une  propriété  alodiale  faite  par  un  homme 
libre  à  un  puissant  voisin,  sous  condition  que  ce  voisin  le  lui 
rendît  en  fief,  et  que  l'ancien  propriétaire  devenu  vassal  rendît 
à  son  seigneur  foi  et  hommage,  avoit  souvent  été  pratiquée, 
mais  elle  étoit  alors  le  résultat  de  l'injustice  et  de  l'oppression. 
Depuis  que  les  seigneurs  ,  au  contraire,  sentirent  l'importance 
de  multiplier  leurs  vassaux  militaires ,  et  de  se  faire  aimer 
d'eux,  l'oblatlon  de  fief  fut  souvent  un  contrat  non  moins 
avantageux  à  l'ariman  qui  devenoit  vassal ,  qu'au  seigneur^ 
CYoyezMejer,  Instit.  judiciaires,  Liy.  I,  ch.  i4,  p.  208^.) 
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et  même  cet  amour  que  les  foibles  accordent  si 
aisément  à  ceux  qu'ils  croient  d'une  race  supé- 
rieure. L'usagedes  armes  qui  lui  avoit  été  rendu , 
avoit  relevé  à  ses  yeux  sa  propre  dignité  ,  et  lui 
avoit  fait  recouvrer  quelques-unes  des  vertus 
que  l'esclavage  anéantit.  Il  ne  combattoit  pas  à 
cheval  comme  les  nobles  et  les  hommes  libres  , 
mais  enfin  il  combattoit  ;  la  résistance  h:ii  étoit 
permise ,  et  le  sentiment  de  la  force  lui  donnoit 
la  mesure  des  égards  qu'il  pouvoit  exiger.  La 
rapidité  avec  laquelle  la  population  s'accrut  par 
ces  diverses  causes,  du  dixième  au  douzième 
siècle,  est  prodigieuse  ;  chacun  des  grands  com- 
tés se  morcela  dans  le  cours  de  deux  ou  trois 
générations,  en  un  nombre  infini  de  comtés 
ruraux,  de  vicomtes  et  de  seigneuries;  cha- 
cune de  celles-ci  se  divisa  de  même;  chaque 
désert  vit  naître  un  village  avec  son  seigneur; 
chaque  communauté  eut  son  fort  et  ses  moyens 
de  défense;  et  en  moins  de  deux  cents  ans,  un 
comte  de  Toulouse,  un  comte  de  Yermandois, 
un  comte  de  Flandre ,  devinrent  plus  puissans, 
ils  commandèrent  à  des  armées  plus  vaillantes, 
plus  disciplinées,  plus  nombreuses  même  que 
n'avoient  fait  Charles-le-Gros  ou  Louis-le-Dé- 
bonnaire ,  monarques  de  tout  l'Occident. 

Mais  cet  état  prospère  de  la  population  agri- 
cole ne  dura  qu'aussi  long-temps  que  les  sei- 
gneurs sentirent  le  besoin  qu'ils  a  voient  d'elle. 
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Le  joug  de  fer  de  l'oligarchie  avoit  été  allégé 
quand  les  grands  propriétaires  s'étoient  arrogé 
le  droit  des  guerres  privées;  il  retomba  pi  us  rude- 
ment sur  les  épaules  du  peuple,  dès  que  l'ordre 
général  fut  assez  rétabli  pour  qu'on  n'osât  plus 
recourir  à  la  force.  Dès  que  les  seigneurs  n'eu- 
rent plus  besoin  de  soldats,  ils  crurent  avoir 
d'autant  plus  besoin  d'argent,  et  ils  recommen- 
cèrent à  opprimer  les  campagnes.  Ce  fut  alors 
que  les  vilains  furent  réduits  à  une  dégrada- 
tion honteuse;  ce  fut  alors  que  le  système  féo- 
dal pesa  sur  les  peuples  comme  la  plus  intolé- 
rable des  oppressions.  Il  avoit  apporté  quelque 
ordre,  quelques  vertus  et  quelque  bonheur 
dans  une  turbulente  anarchie  ;  mais  dès  que 
le  gouvcrncmen'  fut  rétabli,  il  ne  fit  plus 
qu'aioiiler  son  joug  au  joug  des  lois ,  et  les  deux 
ensemble  étoicnl:  trop  pesans.  A  mesure  que 
nous  verrons  tour  à  tour  se  développer  ses 
avantages ,  puis  ses  inconvéniens ,  nous  cherche- 
rons à  les  signaler  à  nos  lecteurs ,  sans  préven- 
tion et  sans  esprit  de  système. 
888.  Les  peuples  a  voient  été  si  long-temps  accou- 

tumés à  l'hérédité  du  pouvoir  monarchique, 
qu'a  l'extinction  de  la  famille  de  Charlemagne, 
ils  hésitèrent  quelque  temps  encore  avant  de  se 
choisir  des  chefs  qui  prétendissent  au  trône  par 
aucun  autre  titre.  Les  premiers  à  se  disputer 
le  pouvoir  royal ,  furent  ceux  qui  descendoient 
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de  Cliarleniagiie  ou  par  des  bâtards  ou  par  des  ^^8. 
femmes.  Bernard,  qui  avoitélé  écarté  du  trône 
à  la  dernière  diète  germanique  ,  étoit  bâtard  de 
Charies-le-Gros;  Arnolphe,quifutélu  à  la  même 
diète  ,  étoit  bâtard  de  Carloman.  Charles-le- 
Simple  ,qui  régna  plus  tard  dans  la  France  occi- 
dentale ,  et  qui  étoit  alors  laissé  de  côté  en  raison 
de  sa  trop  grande  jeunesse,  étoit  communé- 
ment regardé  comme  bâtard  de  Louis-le-Bègue , 
car  le  mariage  de  sa  mère  Adélaïde,  pendant 
qu'une  première  femme  de  Louis  étoit  encore 
vivante,  n'avoit  été  reconnu  ni  par  l'opiiiioii 
publique  ni  par  le  pape.  Ou  Ansgarde  ou  Adé- 
laïde devoit  être  regardée  comme  une  concu- 
bine; et  si  Louis  111  et  Carloman  étoient  lé-^ 
gitimes,  Cliarles-le-Simple  ne  devoit  pas  l'être; 
en  sorte  que  le  règne  de  ses  frères  avoit  décidé 
la  question  contre  lui. 

D'autre  part,  Bérenger,duc  de  Frioul,fils  de 
Gisèle,  fille  de  Louis-le-Débonnaire,  comman- 
dant un  des  districts  les  plus  importans  et  les 
plus  belliqueuxde  l'Italie,  aspira  à  devenir  roi 
de  cette  contrée ,  et  st;  fit  couronner  à  Pavie ,  par 
Anselme,  archevêque  de  Milan  ,  au  commence- 
ment de  l'année  888.  Dans  le  même  tem[)s, 
Guido ,  duc  de  Spolète  ,mais  Français  de  nation  , 
et  descendant  de  la  famille  impériale,  d'une 
manière  qui  ne  nous  est  point  connue,  fut  ap- 
pelé en  Belgique  et  dans  le  royaume  de  Lor- 
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^^3  raine  où  il  avoit  des  fiefs ,  par  Foulques ,  arche- 
vêque de  Reims.  Une  assemblée  de  ses  partisans 
fut  convoquée  à  Langres ,  et  quoiqu'elle  se  trou- 
vât bien  moins  nombreuse  qu'il  ne  l'avoit  espéré, 
Guido  fut  proclamé  roi  des  Francs  dans  cette 
assemblée,  et  sacré  par  Geilon  ,  évêque  de  Lan- 
gres (i).  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  reconnoî- 
tre  qu'aucun  grand  seigneur  français  ne  se  dé- 
claroit  en  sa  faveur  ;  il  abandonna  donc  ce 
premier  objet  de  son  ambition  ,  et  repartit  en 
hâte  pour  l'Italie  ,  afin  d'en  disputer  la  cou- 
ronne à  Bérenger. 

En  Provence,  Louis,  fils  de  Boson,  et  petit- 
fils  de  l'empereur  Louis  II ,  régnoit  avec  le  titre 
de  duc  sur  tous  les  états  que  son  père  avoit 
usurpés.  Sa  mère  Hermengarde  portoit  le  titre 
de  régente  j  et  suppléoit  à  la  jeunesse  de  Louis  , 
dans  les  occasions  peu  nombreuses  où  le  chef 
de  l'état  étoit  appelé  à  avoir  une  volonté.  Elle 
voulut  qu'il  portât  le  titre  de  roi  comme  l'avoit 
porté  son  père;  mais  elle  jugea  convenable  de 
faire  aussi  concourir  à  son  élévation  le  pape  et 
le  roi  de  Germanie.  Elle  envoya  l'archevêque 
de  Vienne  au  premier,  pour  obtenir  son  con- 
sentement; elle  se  rendit  elle-même  à  la  cour  du 
second ,  avec  des  présens  considérables  ;  elle  lui 
promit  que  le  nouveau  roi  de  Provence  seroit , 

(i)  Afinales  J^edastini ,  p.  87.  — Liutprandi  Ticinens.  Hist, 
Lib.  I,  cap.  6,  p.  429-  Scriptor.  Rer.  italic.  T.  II. 
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selon  le  langage  du  temps,  son  liomuie  et  888. 
l'homme  de  Fempire  ;  et  ayant  terminé  avec 
succès  toutes  ces  négociations  ,  aussi-bien  que 
d'autres  non  moins  délicates  avec  les  seigneurs 
et  les  prélats  de  ces  provinces,  elle  convoqua 
une  assemblée  de  ces  derniers,  à  Valence  sur 
le  Rhône,  avant  le  mois  de  juillet  8go.  Cetta 
assemblée  élut  Louis  pour  roi,  (c  afin  qu'il  pût 
<(  protéger  le  pays  contre  les  incursions  des  Nor- 
(c  mands  et  des  Sarrasins;  »  en  même  temps, 
elle  le  mit,  à  cause  de  son  jeune  âge,  sous  la 
protection  du  duc  Richard  de  Bourgogne  son 
oncle,  (i) 

Il  y  avoit  en  même  temps  un  autre  duc  de 
Bourgogne;  c'étoit  Rodolphe,  fils  de  Conrad, 
dont  le  gouvernement  portoit  le  nom  de  Bour- 
gogne transjurane,  et  s'étendoit  sur  les  Alpes 
suisses  et  allobroges.  La  grandeur  de  Conrad 
datoit  de  Tannée  S66,  dans  laquelle  il  avoit  tué 
Fabbé  Hubert,  frère  de  Theutberge,  et  ennemi 
du  roi  Lothaire.  Il  paroi t  que  dès  lors  il  avoit 
succédé  à  tous  les  gouvernemens  de  cet  abbé 
belliqueux  (2).  Rodolphe  étoit  en  même  temps 
neveu  de  cet  abbé  Hugues,  mort  au  siège  de 

<i)  ^cta  Concilu  Valentini  in  concilior.  Labbéi.  T.  IX , 
p.  424-  — Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  XI,  ch.  48, 
p.  27.  — Hugonis  Flaviniac.  Chron.  Virdunense ,  p.  286.  — 
Plancher,  Uist.  de  Bourgogne ,  Liv.  IV,  p.  164. 

(2)  Annales  Metsnses ,  T.  VII,  p.  i94- 
TOME    III.  19 
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888.  Paris,  qu'on  regardoit  comine  le  plus  puissant 
des  prélats  et  des  seigneurs  des  Gaules  :  ainsi  que 
lui,  il  avoit  quelque  rapport  de  parenté  qui  ne 
nous  est  point  connu  avec  la  famille  de  Char- 
lemagne.  Rodolphe  en  profita  pour  assembler , 
à  Saint-Maurice  en  Valais,  une  diète  des  sei- 
gneurs et  des  prélats  de  la  Bourgogne  orientale, 
des  bords  du  Rhin  aux  sources  de  Flsère.  Celte 
diète  le  nomma  roi  de  la  Bourgogne  transju- 
rane,  et  sa  domination  s'étendit  sur  la  Suisse, 
les  Grisons,  le  Valais  et  Genève.  Il  élevoit  aussi 
des  prétentions  sur  l'ancien  royaume  de  Lo- 
tliaire ,  ou  la  Lorraine  :  il  y  avoit  gagné  des  par- 
tisans par  de  brillantes  promesses  ,  et  il  paroi t 
qu'il  y  fut  couronné  à  Toul ,  par  Arnold  ,  évê- 
que  de  cette  ville  ;  mais  ces  provinces  étoient 
réclamées  par  Arnolphe  ,  roi  de  Germanie , 
qu'on  regardoit  comme  le  chef  de  tout  l'empire , 
et  qui  ne  consentit  à  reconnoître  Rodolphe  que 
lorsque  celui-ci  se  fut  retiré  de  la  Lorraine,  et 
lui  eut  fait  hommage  pour  la  Bourgogne  trans- 
jurane.  (i)  -- 

La  Neustrie  et  l'Aquitaine  virent  aussi  s'éle^ 
ver  des  prétendans  au  trône.  Le  comte  Eudes, 
qui  s'étoit  signalé  deux  ans  auparavant  à  la  dé- 
fense de  Paris ,  assembla  une  diète  à  Compiè- 

(i)  Annal.  Fuldenses ,  p.  5t. — Metenses ,  p.  d^.  —  Vedas- 
uni,  p'^Sy.  —  Concilia  gêner.  T.  IX,  p.  4oo.  —  Plancher, 
Hist.  de  Bourgogne ,  Liv.  IV,  p.  i83. 
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gne  5  où  Gauthier ,  archevêque  de  Sens,  lui  mit  885. 
la  couronne  sur  la  lêle.  Mais  parmi  les  Neu- 
strien s,  d'autres  h'éloienl  déclarés  poni'  Guido 
duc  de  Spolète  ;  d'au  très  encore  avoieni  recouru 
à  Arnolphe,  roi  de  Germanie;  deux  de  ces  der- 
niers, Rodolphe,  abbé  de  Saint-Vaast  d'Arras, 
et  Foulques,  arche\êqne  de  Reims,  sembloient 
devoir  entraîner  tous  les  autres  ,  dans  un  temps 
où  la  France  n'étoit  gouvernée  qne  par  les  gens 
d'église.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Eudes  eut  le 
bonheur' de  remporter  une  petite  victoire  sur  les 
Normands,  près  de  Montfaucon  en  Argonne  : 
ses  partisans  curent  soin  d'en  exagérer  Tim- 
portançe ,  et  ils  décidèrent  ainsi  l'opinion  en 
sa  faveur.  Baudouin-le-Çhauve,  comte  de  Flan- 
dre, qui  avoit  d'abord  embrassé  un  parti  con- 
traire, se  déclara  pour  lui,  et  l'accompagna  à 
une  diète  qu' Arnolphe,  roi  de  Germanie,  avoit 
convoquée  à  Worms.  Quoique  Arnolphe  ne  fût 
point  encore  empereur,  tous  les  autres  rois 
n'hésitoient  point  à  reconnoître  la  supériorité 
que  lui  assuroient  l'étendue  de  ses  états  et  la 
bravoure  de  ses  troupes.  Eudes  lui  fit  hommage 
pour  sa  couronne ,  et  il  ne  commença  à  la  croire 
affermie  sur  sa  tête  que  lorsqu'il  fut,  à  ce  prix, 
reconnu  et  protégé  par  son  puissant  voisin,  (i) 
Le  royaume  d'Eudes  ne  s'étendoit  que  de  la 
Meuse  à  la  Loire;  mais  les  Normands  étoient 
(i)  Annales  Fedastini ,  p.  87.  — An?iaL  Mçtçn$es ,  p.  68, 
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î^88.      toujours  cantonnés  au  centre  même  de  sa  domi- 
nation ;  leurs  flottes  remontoient  toutes  les  ri- 
vières, leurs  ravagesatteignoientd'unefrontière 
à  l'autre  de  la  Neustrie  ;  ils  ne  sembloient  point 
encore  avoir  en  vue   une  conquête ,  mais  ils 
poursuivoient  leurs  dévastations  d'une  manière 
systématique,  attaquant  et  ruinant  tour  à  tour 
le  petit  nombre  de  places  qui  jusqu'alors  leur 
avoient  échappé.   Cette  même  année  ils  firent 
le  siège  de  Meaux,  que  le  comte  Theutbeit  dé- 
fendit avec  courage.  Ce  comte  ayant  été  tué 
avec  ses  plus   vaillans   compagnons   d'armes, 
l'évêque  et  les  bourgeois  offrirent  de  capituler. 
Ils  abandonnèrent  aux  Normands  la  ville  et 
tout  ce  qu'elle  contenoit,  sous  condition  qu'on 
leur  permît  de  se  retirer  la  vie  sauve.  Ils  sorti- 
rent en  effet  sans  armes  et  sans  emporter  au- 
cune partie  de  leurs  richesses  ;  mais  à  peine  ces 
fugitifs  avoient-ils  fait  quelques  lieues  sur  l'antre 
rive  de  la  Marne,  quand  ils  furent  atteints  par 
les  Normands  qui  les  chargèrent  de  fers  avec  leur 
évêque ,   et  les  ramenèrent  dans  leur  patrie , 
pour  être  témoins  de  sa  destruction  (i).  Eudes 
avoit,  pendant  ce  temps,  rassemblé  quelques 
troupes  ;  toutefois  il  n'osa  point  les  conduire  à  la 
délivrance  de  Meaux  :  il  se  contenta  de  les  retenir 
auprès  de  Paris  pour  mettre  cette  ville  à  l'abri 
d'un  second  siège.  Lorsqu'il  sut  ensuite  que  les 

(i)  Annales  Fedastini ,  p.  87. 
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Normands  avoient  gagné  les  bords  de  la  Loire  ,  S88. 
il  se  rendit  à  Reims,  où  l'archevêque  Foulques 
consentit  à  le  couronner  le  jour  de  Noël  ,  té- 
moignant ainsi  qu'il  cessoit  de  soutenir  les  pré- 
tentions de  Guido,  duc  de  Spolète,  pour  lequel 
il  s'étoit  d'abord  déclaré. 

L'autorité  du  nouveau  roi  Eudes  n'étoit  point 
reconnue  par  l'Aquitaine.  Le  plus  puissant  sei- 
gneur de  toute  cette  partie  de  la  France,  située 
au  midi  de  la  Loire ,  étoit  alors  Rainulfe  II , 
qui  portoit  les  titres  de  duc  d'Aquitaine  et  de 
comte  de  Poitiers ,  et  qui  étoit  fils  de  ce  Bernard , 
déposé  dix  ans  auparavant  au  concile  deTroyes.^ 
II  prétendoit  aussi  descendre  de  Cbarlemagne 
par  les  femmes  ,  et  il  en  profita  pour  prendre 
le  titre  de  roi  d'Aquitaine  :  les  actes  de  sa  no- 
mination et  le  lieu  de  sa  consécration  ne  nous 
sont  point  connus,  et  comme  il  continua  à  gou- 
verner les  mêmes  provinces  avec  le  titre  de  comte 
de  Poitiers  ,  après  avoir  renoncé  à  la  dignité 
royale,  la  durée  de  son  règne  est  aussi  incertaine 
que  son  commencement ,  et  tout  est  obscur  dans 
son  histoire,  (i) 

Il  ne  falloit  plus  compter  comme  appartenans 
à  la  monarchie  française,  ni  Alain-le-Grand , 
roi  des  Bretons,  ni  Sanche  Mitarra,  duc  des 
Gascons,  qui  n'avoient  point  reconnu  l'auto- 

(i)  Anriales  Vedastini ,  p.  88.  — Histoire  générale  du  Lan- 
guedoc, Liv.  XI,  ch.  /j2  ,  p.  20. 
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888.  rite  des  derniers  descendaris  de  Charîemagne, 
et  qui,  iiéparës  des  Français  par  la  langue,  par 
les  mœurs,  parles  souvenirs  héréditaires,  se 
mêlèrent  à  peine  des  affaires  des  Gaules.  Alain, 
avec  les  Celtes  de  Bretagne,  ne  coniballoit  guère 
que  contre  les  Normands;  Sancbe,  avec  les 
Basques  des  Pyrénées,  ne  s'étoit  distingué  que 
contre  les  Sarrasins  qui  lui  avoient  donné  lé 
suinom  de  Mitarra,  le  dévastateur  :  l'histoire 
de  France  n'es!  plus a])pelée  à  s'occuper  d'eux,  (i) 
Mais  à  partir  de  cette  époque  nous  commen- 
çons à  pouvoir  suivre  la  succession  de  ces  grand* 
seigneurs,  de  ces  comies,  que  l'édit  de  Kiersy 
avoit,  douze  ans  auparavant,  rendus  héréditai- 
res, et  que  l'anéantissenjent  de  l'autorité  im- 
périale ou  royale  rendoit  souverains.  Chacune 
de  leurs  dynasties  remonte  à  peu  près  à  cette 
époque;  chacune  mérite  désoiniais  notre  alteii 
tion  ,  puisque  se  gouvernant  par  des  intérêtô 
propres,  des  motifs  nés  d'une  polilique  per- 
sonnelle, elles  sortent  de  celle  uuiformiié  à  la- 
quelle tout  seml»loit  soumis  dans  le  siècle  pré- 
cédent ,  et  elles  influeni  inégaleîuent  sur  le  déve- 
loppement et  sur  le  bonheur  du  peuple  dans 
leurs  divers  gouvernemens.  Au  r*  sie,  si  dans  ce 
siècle   de  barbarie   l'empire   d'Oecident   avoit 

(i)  Annal.  Metenses ^  ^90 >  P  7^*  —  Chron.  lYamiietense ^ 
p.  575.  —  Probationes  novœ  Histor.  Britann  T.  1 ,  p.  i44* 
—  Pierre  de  Marca,  liist,  de  JSearn,  Liv.  III,  ch.  3,  p.  J97. 
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manqué  d'historiens,  on  ne  doit  pas  s'étonner  888. 
que  tant  de  petits  états  en  manquassent  davan- 
tage encqre.  C'est  dans  les  provinces,  et  non  au- 
tour des  rois ,  que  pendant  deux  ou  trois  siècles 
nous  devrions  chercher  la  nation  française  ;  sou- 
vent nous  l'y  chercherons  en  effet  sans  réussir 
à  la  trouver. 

L'un  des  plus  puissans  parmi  ces  seigneurs 
étoit  alors  Baudouin  II,  comte  de  Flandre,  qui 
régna  de  879  à  917  sur  le  pays  situé  entre  l'Es- 
caut, la  Somme  et  la  mer  :  il  étoit  fils  d'un 
autre  Baudouin,  également  comte  de  Flandre, 
qui  avoit  enlevé  Judith  ,  fille  de  Charles-le- 
Chauve  et  veuve  du  roi  d'Angleterre,  et  qui 
n'avoit  pas  craint  de  braver  pour  elle  la  puis- 
sance du  roi  des  Français.  Baudouin  II,  non 
moins  orgueilleux  que  son  père,  consentit  ce- 
pendant à  reconnoître  Eudes  comme  roi.  Des 
concessions  nouvelles  lui  étoient  promises  en 
échange  d'un  simulacre  d'obéissance  ;  mais 
Eudes  s'élant  refusé  à  séculariser  pour  lui  l'ab- 
baye de  Saint-Vaast  d'Arras,  Baudouin  lui  dé- 
clara la  guerre  en  892 ,  et  le  repoussa  de  ses 
frontières.  (1) 

On  pouvoit  encore  ranger  parmi  les  grands 
seigneurs  de  Neustrie,  Héribert  P"",  comte  de 
Vermandois,  dont  la  capitale  étoit  Saint-Quen- 

(i)  Annales  yedastini ,  p.  ^g. 
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888.  tin,  OÙ  il  régna  de  Fan  888  à  902,  et  Foulques  I", 
comte  d'Anjou  ,  de  888  à  938  ,  qui  soutint , 
contre  les  Normands  et  les  Bretons,  plusieurs 
guerres  dans  lesquelles  il  signala  autant  l'adresse 
de  son  esprit  que  son  courage.  Le  roi  Eudes 
fut  reconnu  par  l'un  et  par  l'autre;  il  le  fut 
aussi  par  Richard  P%  duc  de  Bourgogne  (de  877 
à  9^1  ),  frère  de  Boson  ,  auquel  il  avoit  cepen- 
dant fait  la  guerre,  et  tuteur  du  jeune  Louis, 
roi  de  Provence.  Les  états  de  ces  quatre  feu- 
dataires,  avec  le  gouvernement  propre  d'Eudes, 
comme  comie  de  Paris,  composoient  presque 
seuls  le  royaume  de  France.  Ce  n'est  pas  qu'au 
midi  de  la  Loire  le  nom  du  roi  Eudes  ne  fût 
aussi  quelquefois  invoqué ,  surtout  par  deux 
frères,  Alduin,  comte  d'iingoulême  (886-916), 
et  Guillaume  F%  comte  de  Périgord  (886-920), 
qui  opposoient  ses  prétentions  à  celles  de  Rai- 
nulfe  II,  duc  d'Aquitaine.  Par  le  même  motif 
de  jalousie  de  famille,  Guillaume-le-Pieux , 
comte  d'Auvergne  et  marquis  de  Gothie  (886- 
918),  préféra  inscrire  sur  ses  actes  les  titres  du 
roi  de  Paris,  plutôt  que  ceux  du  roi  de  Poi- 
tiers ;  mais  l'autorité  de  l'un  et  de  l'autre  étoit 
également  méconnue  dans  tous  ces  grands  fiefs  ; 
elle  l'étoit  peut-être  davantage  encore  dans  ceux 
d'Odon,  comte  de  Toulouse,  de  Rouergue,  de 
l'Albigeois  et  du  Quercy  (875-918),  parce  qu'il 
éioit  plus  éloigné.  Les  descendans  de  cet  Odon 
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eurent  plus  tard  une  grande  influence  sur  le      888. 
sort  de  la  Gaule  méridionale,  (i) 

Il  fallut  un  espace  de  temps  assez  long  avant 
que  la  multiplication  des  états  et  des  souve- 
rains renouvelât  la  population  et  augmentât  les 
moyens  de  défense.  Son  effet  ne  pouvoit  com- 
mencer à  se  faire  sentir  qu'après  une  généra- 
tion tout  au  moins,  et  ce  n'étoit  qu'à  la  seconde 
ou  à  la  troisième  qu^on  pouvoit  se  flatter  devoir 
mettre  à  labri  des  invasions,  des  provinces  si 
Jong-temps  ravagées.  Cependant  il  ne  fallut  pas 
si  long- temps  avant  qu'on  vît  renaître  parmi  les 
Français  la  valeur  guerrière.  Les  premiers  symp- 
tômes de  cet  esprit  nouveau  se  manifestèrent  dès 
l'époque  de  la  déposition  deCharles-le-Gros,  parce 
que  des  chefs  qui  dévoient  la  couronne  au  choix 
de  leurs  compagnons  d'armes  étoient  appelés  à 
s'en  montrer  dignes  par  des  efforts  plus  sou- 
tenus que  les  nonchalans  descendans  de  Char- 
lemagne.  Les  Normands  continuèrent ,  il  est 
vrai,  à  ravager  les  Gaules  ;  mais  pour  s'y  main- 
tenir, ils  furent  appelés,  pendant  les  dix  ans 
que  régna  Eudes,  à  livrer  plus  de  batailles 
qu'ils  n'en  avoient  livré  durant  le  long  règne  de 
Charles-le-Chauve.  Après  le  siège  de  Paris,  ils 
s'étoient  cantonnés  sur  la  Haute- Seine  et  sur 
l'Yonne  :  pendant  six  mois  ils  avoient  renou- 

(i)  Voyez,  sur  le  commencement  de  loules  ces  dynasties ^ 
l  Art  de  véiifier  les  dates. 


298  HISTOIRE 

Yelé  leurs  attaques  contre  Sens,  dont  ils  ne 
réussirent  point  à  se  rendre  maîtres;  mais  en 
même  temps  ils  avoient  étendu  leurs  ravages 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  Bourgogne  (i). 

889.  Dans  l'automne  de  Fannëe  88g,  ils  voulurent 
redescendre  vers  la  mer  ;  mais  les  ponts  for- 
tifiés de  Paris  les  arrêtèrent  au  passage;  ils  atta- 
quèrent de  nouveau  cette  ville,  et  furent  de 
nouveau  repoussés.  Alors  ils  remontèrent  avec 
leurs  bateaux  de  la  Seine  dans  la  Marne;  ils 
brûlèrent  Troy  es,  et,  étendant  leurs  courses  de 
ce  bassin  dans  celui  de  la  Meuse,  ils  ravagèrent 
tout  le  pays  jusqu'à  Toul  et  à  Verdun  (2).  Re- 
venant ensuite  à  leurs  bateaux  qu'ils  avoient 
laissés  dans  la  Marne,  ils  redescendirent  jusqu'à 

S9«-  Paris  dans  l'été  de  890,  et  assiégèrent  cette  ville 
pour  la  troisième  fois.  ((  Mais,  dit  Regino,  les 
((  bourgeois  qui  s'étoient  endurcis  par  les  tra- 
ce vaux  continuels  des  gardes  et  des  veilles,  et 
<(  qui  s'étoient  exercés  par  des  combats  journa- 
«  liers,  résistèrent  avec  tant  d'audace,  que  les 
«  Normands,  désespérant  de  les  vaincre ,  traî- 
cc  nèrent  leurs  barques  par  terre  avec  une  fa- 
ce tigue  infinie  ,  pour  les  remettre  à  flot  au- 
c(  dessous  de  Paris.  »  (5) 

Après  avoir  descendu  la  Seine  jusqu'à  la  mer, 

(i)  Annales  Metenses ,  p.  6q. 

{1)  Regino  et  Annales  Metenses ,  ann.  88g ,  p.  70. 

(3)  Regino  Annales  Metenses  ^  890,  p-  71- 
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les  Nôrinands  débarqnèrtiii  dans  le  diocèse  de  890. 
Coulance,  qui  appartenoit  alors  au  roi  de  Bre- 
tagne, et  ils  assiégèrent  lé  château  de  Saint- 
Lô,  dont  les  habitans,  privés  d'eau,  se  rendirent 
sous  la  promesse  d*a voir  la  vie  sauve  :  ils  fuient 
cependant  massacrés  avec  l'évêque  de  Cou- 
tànce  qui  se  trouvoit  parmi  eux.  Une  guerre 
civile  entre  deux  princes  bretons  ,  Alain-le- 
Grand  et  Judicael  II,  paralysoit  alors  les  for^ 
ces  de  la  Bretagne;  elle  permit  aux  Normands 
de  pousser  leurs  ravages  jusqu'au  Blavet,  au- 
delà  de  Vannes.  Les  deux  chefs  résolurent 
enfin  de  renoncer  à  leur  discorde  pour  repous-^ 
ser  l'ennemi  commun.  Judicael  fut  tué  daiis  un 
premier  combat  où  il  avoit  cependant  remporté 
l'avantage.  Alain  ,  réunissant  alors  les  forces  de 
son  rival  aux  siennes,  atlaqua  à  son  tour  les 
Normands,  et  les  mit  dans  une  entière  dé- 
route, (i) 

Un  autre  corps  de  Normands  avoit  remonté 
l'Oise  et  avoit  éfé  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à 
Noyon  ,  tandis  que  leur  rompatri(>te  Hastings, 
en  remontant  la  Somme,  s'étoil  rapproché  d'eux. 
Le  roi  Eudes,  avec  son  armée,  vint  s'établir 
ôur  les  bords  de  l'Oise,  pour  les  empêcher  de 
pénétrer  plus  avant.  Mais  l'armée  royale  étoit 
toujours  composée  de  cctle  même  noblesse  qui 

(i)  Annales  Meienses ,  p.  71.  —  Chronic.  ISformannorum ^ 
P-  9"].  — Chronic.  Turonense ,  T.  IX,  p.  48. 
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^9«*  s'étoit  si  souvent  déshonorée  sous  le  règne  de 
Charles-le-Gros  et  de  ses  prédécesseurs  ;  elle 
n'avoit  point  de  confiance  en  elle-même,  elle 
en  accordoit  fort  peu  à  son  rfjî;  et  Eudes,  qui 
n'osoit  ou  ne  pouvoit  combattre,  qui  déjà  Tan- 
née précédente  avoit  écarté  les  Normands  de 
Paris  par  de  riches  présens,  plutôt  que  par  ses 
armes,  eut  de  nouveau  recours  aux  négocia- 
tions. Celles-ci,  appuyées  de  la  présence  d'une 
armée,    déterminèrent  enfin  les  Normands  à 

^9»'  quitter  les  rives  de  TOise.  Durant  l'été  de  891., 
ils  étendirent  leurs  ravages  de  la  Meuse  jusqu'à 
l'Escaut ,  dans  une  province  qui  ne  relevoit  pa§ 
du  roi  Eudes,  mais  d'Arnolphe,  roi  de  Ger- 
manie et  de  Lorraine.  Le  premier,  qui  s'ap- 
plaudissoit  du  départ  de  ces  hôtes  dangereux, 
les  avoit  probablement  écartés  par  le  payement 
d'une  grosse  rançon,  (i) 

Les  états  de  Lorraine ,  et  peut-être  aussi  ceux 
de  Germanie,  étoient  assemblés  à  Aix-la-Cha- 
pelle,  le  24  juin  B91 ,  pour  la  fête  de  Saint-' 
Jean-Baptiste,  quand  les  seigneurs  et  les  prélats 
furent  avertis  que  les  Normands  avoient  passé 
la  Meuse  à  Liège,  et  qu'ils  s'avançoientsur  eux. 
La  terreur  et  l'étonnement  furent  grands  parmi 
les  princes  assemblés  ;  le  roi  Arnolphe  n'étoit 
point  parmi  eux ,  il  combattoit  alors  sur  les 
frontières  de  la  Moravie ,  à  la  tête  des  Bava- 

(t)  Annales  Fedaslini ,  p^  88  ,  89. 
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rois.  Dans  la  diète ,  les  uns  proposoieiit  de  se  891 
retirer  surCologne;  les  autres ,  d'avancer  vers 
Maestricht ,  lieu  indiqué  pour  le  rassemblement 
de  l'armée  de  Germanie.  Le  dernier  parti  fut 
adopté,  et  le  2Ô  juin  au  matin  les  seigneurs 
austrasiens ,  avec  leur  suite  qui  formoit  une 
armée,  étoient  parvenus  sur  la  petite  rivière  de 
Geul ,  à  moitié  chemin  entre  Aix-la-Chapelle 
et  Maestricht,  lorsque  les  Normands  parurent. 
L'ordre  du  combat,  qui  avoit  été  réglé  par  les 
chefs,  ne  fut  point  observé  par  la  multitude; 
tiri^  attaque  inconsidérée  fut  commencée  par 
tous  les  corps  de  troupes  à  la  fois;  la  confusion 
d'un  engagement  désordonné  se  changea  bientôt 
pour  les  Francs  en  terreur  panique  ;  l'armée 
entière  prit  la  fuite.  L'évêque  de  Mayence  et  les 
comtes  Sunderolt  et  Arnolphe  furent  tués,  avec 
un  nombre  considérable  <le  nobles  hommes  et 
de  soldats  chrétiens.  Les  Normands  massacrè- 
rent leurs  prisonniers,  pillèrent  le  camp  des 
Francs^  et  regagnèrent  ensuite  leurs  vaisseaux 
qu'ils  chargèrent  de  riches  dépouillés,  (i) 

Au  mois  de  novembre,  les  Normands  s'éta- 
blirent autour  de  Louvain ,  pour  y  passer 
l'hiver.  Ils  tracèrent  leur  camp  entre  la  Dyle  et 
un  marais,  et  ils  le  fortifièrent  ^  selon  leur 
usage,  avec  des  haies  et  des  abatis  d'arbres. 

(i)  Regino  ^nnal.  Metenses,  p.  72.  — yinnal.  Fuldenses , 
p.  5'5.  —  S igeberti  Chron.  p.  3io. 
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891.  Pendant  ce  temps,  Arnolphe,  impatient  de  ven- 
ger l'affront  que  ses  Ironpes  a  voient  reçu,  revint 
de  Moravie  pour  les  atlaquer.  11  forma  son  ar- 
mée de  Francs  orientaux  et  d'Allemands  ou 
Souabes  ;  mais  les  derniers  ^  atteints  d'une  ixia,^ 
ladie  épidemique,  le  quitlèrerU  à  moitié  chq* 
min  ,  et  regagnèient  leurs  foyers.  Arnolphç 
continua  cependant  sa  route,  et  il  arriva  prè^j 
de  Louvai^  où  les  Normands  ne  Tattendoient 
pas.  Mais  lorsqu'il  examina  leur  camp  ,  il 
éprouva  une  grande  inquiétude.  Les  marais, 
la  Dyle  et  les  abatis  d'arbres  qui  couvroient  ce 
camp,  le  l'endoienl  inattaquable  à  la  cavalerie; 
et  les  Francs ,  ditj  l'an  nalii.le  de  Fidde ,  n'éloient 
point  dans  Tusage  de  combattre  à  pied.  Jl  sem- 
ble qu'ils  obéissoient  déjà  au  pi éjugé  qui ,  dan$ 
les  siècle^  çuivans,  réserva  les  ibevaux  aux 
ççuls  genii1jh(>mmeH  ,  et  fprma  l'infanterie  de 
serfs  et  de  yilains  dont  on  n'attendoil  presque 
aucun  service,  Arnolpbe  hésita  quelque  tempa 
avec  anxiété  sur  ce  qu'il  devoit  faire;  enfin, 
appelant  à  lui  les  plus  considérable^  des  Francs, 
ij  leur  dit  :  (cHuaunes  qui  honore^  le  Seigneur, 
^(^i  qui,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  fûtes  toujours 
«  itivincibi»  «j  eu  défendant  votre  patrie,  con- 
<c  sidérez  dans  vos  âmes  sii  vous  voulez  venger 
((  le  sa»  g  d^  vos  parens,  que  ces  païeus ,  vo? 
<c  ennenîis  futieux,  ont  versé;  si  vous  voulez 
«  venger  les  temples  de  votre  Créateur,  élevée 
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((  en  l'honneur  des  saints ,  et  que  vous  avez  vus  8gt. 
(c  renversés  dans  votre  patrie,  avec  leurs  saints 
ce  ministres  massacrés.  Soldats ,  vous  avez  de- 
ce  vaut  vous  les  auteurs  de  tous  ces  crimes  ;  vou- 
c(  lez-vous  me  suivre ,  si  le  premier  je  descends 
«  de  cheval ,  en  portant  nos  étendards  à  la 
ce  main?  Attaquons-les  ces  ennemis,  au  nom  de 
«  notre  Dieu  ;  car  ce  n'est  pas  notre  injure  que 
«  nous  allons  venger,  c'est  celle  de  celui  qui 
ce  peut  toute  chose  (i).  »  Ce  discours  enflamma 
tellement  les  Francs,  que  jeunes  et  vieux  des- 
cendirent également  de  cheval ,  et  se  déclarèrent 
prêts  à  combattre  à  pied.  Ils  demandèrent  seu- 
lement que  le  roi  tînt  en  réserve  un  corps  de 
cavalerie  ,  pour  les  couvrir  par  ♦  derrière  ,  et 
empêcher  toute  surprise;  puis  ils  marchèrent 
au  combat.  Les  deux  armées  §e  ïeiicontrèrent 
en  poussant  à  l'envi  l'une  de  Vautre  des  cris  fu- 
rieux. Les  corabattanss'étoient  joints  avec  leurs 
épées.  Comme  les  Normands,  qui  jusqu'alors 
n'avoient  point  été  vaincus ,  avoient  chargé  les 

(i)  Annales  Fuldenses ,  p.  53.  Npiis  ïipvi3  sommes  fait  la 
règle  invariable  de  ue  jamais  composer  de  discours ,  de  ne 
jamais  mettre  nos  propres  pensées  ou  nos  propres  paroles  dans 
la  bouche  d'un  personnage  historique;  mais  lorsque  nous  ren- 
controns un  discours  dans  un  auteur  contemporain  ,  surtout 
à  cette  époque  oii  aucune  affectation  d'jéloquence  ne  détruit 
la  vérité  de  l'histoire ,  nous  croyons  qu'il  nous  fait  mieux 
connoître  les  moeurs  et  les  opinions  des  temps  passés  que  dix 
récits  de  bataille. 
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fc'91  plus  braves  d'en  Ire  eux  delà  défense  de  l'en- 
ceinte,  le  combat  fut  âpre  et  sanglant,  mais  de 
courte  durée.  Les  Francs  forcèrent  enfin  le  re- 
tranchement ;  alors  les  Normands  trouvèrent 
leur  mort  dans  la  rivière  qu'ils  a  voient  regardée 
comme  leur  défense  :  précipités  par  centaines 
dans  ses  flots,  ils  s'y  faisoient  obstacle  les  uns 
aux  autres  pour  nager,  et,  se  saisissant  parles 
bras  ou  les  jambes ,  ils  s'y  noyoient  ensemble. 
Deux  rois  des  Normands,  Sigefrid  et  GodfricI  , 
furent  tués  dans  cette  déroute,  et  seize  de  leurs 
drapeaux  présentés  à  Arnolphe  furent  trans- 
portés en  Bavière,   (i) 

Ceux  que  l'annaliste  de  Fulde  appelle  les 
Francs,  étoient  ses  compatriotes,  les  habitans 
de  cette  partie  de  la  Germanie  située  entre  la 
Saxe  et  le  Rhin,  et  dont  le  nom  s'est  conservé 
dans  celui  de  Franconie.  De  tous  les  sujets  de 
l'empire  d'Occident,  c'étoient  ceux  qui  à  cette 
époque  avoient  le  mieux  conservé  leur  antique 
valeur;  aussi  Arnolphe,  qui  régnoit  sur  eux, 
étoit-il  reconnu  comme  supérieur  par  tous  les 
autres  rois  qui  s'étoient  partagé  les  débris  de 
l'empire  de  Charles -le -Gros.  Eudes,  roi  de 
Paris  ou  de  Neustrie ,  n'avoit  ni  les  mêmes 
succès  ,  ni  le  même  crédit.  Après  la  défaite  que 
les  Normands  avoient  éprouvée  à  Louvain,  il 

(i)  Annalium  Fuldensium  eontmuatio  à  Freherio  vulgata^ 
p.  53. 
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s'approcha  d'un  autre  corps  de  leur  armée  qui  89Y. 
avoit  pris  ses  quartiers  d'hiver  à  Amiens;  mais 
il  n'osa  pas  les  attaquer,  ou  s'il  le  fit,  il  fut  re- 
poussé avec  désavantage.  Peu  de  jours  après  il 
se  laissa  surprendre  par  eux  dans  le  Yerman- 
dois ,  et  son  armée  fut  dissipée  et  mise  en 
fuite,  (i) 

Le  peu  de  succès  qu'ayoit  eu  Eudes  dans  892, 
toutes  ses  guerres ,  depuis  qu'il  porloit  le  titre 
de  roi  des  Francs ,  avoit  détaché  de  lui  ses  par- 
tisans. La  famine  désoloit  la  Neustriej  les  Nor- 
Hiands,  souffrant  à  leur  tour  des  fléaux  qu'ils 
avoient  allirés  sur  les  peuples,  avoient  quitté  la 
France  pour  s'y  dérober,  et  s'étoient  jetés  sur 
l'Angleterre,  où.  le  grand  Alfred  luttoit  péni- 
blement contre  leurs  invasions.  Les  ennemis 
secrets  d'Eudes  lui  persuadèrent  de  s'en  éloigner 
aussi  avec  ses  troupes,  pour  soulager  le  pays  ; 
de  ramener  sous  son  autorité  les  provinces  au 
midi  de  la  Loire,  et  de  prendre  ses  quartiers  en 
Aquitaine  (2).  Rainulfe,  comte  de  Poitiers ,  qui 

(1)  Annales  T^edastini ,  p.  89. 

(2)  Les  Annales  de  Saint- Vaast  disent  expressément,  ut  re^ 
licta  Franciapeteret  Aquitaniam  ■  elles  appellent  constamment 
France  la  JNeustrie,  par  opposition  à  l'Aquitaine,  la  Bour- 
gogne ,  la  Provence  5  les  Annales  de  Metz  donnent  de  même 
le  noin  de  Francia  à  la  Neustrie  ,  mais  elles  Téteudent  aussi  au 
regnum  Lotharii  ou  Lotharingia ,  dont  Metz  étoit  une  des 
villes  principales  j  les  Annales  de  Fulde ,  enfin ,  réservent  le 
nom  de  Francia  a  cette  partie  de  la  Germanie  située  au  nord 

TOME    m»  20 


5o6  HISTOIRE 

892,  lui  avoit  disputé  ]a  couronne j  étoit  mort,  et 
l'on  prétend  qu'il  avoil  été  empoisonné  par  les 
ordres  d'Eudes  (i).  Mais  son  frère  Gauzbert, 
et  son  fils  naturel  Ebles,  abbé  de  Saint-Germain 
et  de  Saint-Denis,  continuoient  à  gouverner 
l'Aquitaine  ,  sans  vouloir  y  reconnoître  l'auto- 
rité d'Eudes.  Celui-ci  suivit  le  conseil  qui  lui 
avoit  été  donné  ;  il  passa  la  Loire  avec  ses 
soldats,  et  les  mit  en  cantonnement  dans  le 
Poitou.  L'abbé  Etales,  vers  le  même  temps,  fut 
tué  d'un  coup  de  pierre  devant  le  château  de 
Brillac  qu'il  assiégeoit  ;  Gauzbert  périt  égale- 
ment •  et  le  roi ,  sans  avoir  de  combats  à  livrer, 
fut  reconnu  au  midi  de  la  Loire.  (2) 

893.  Mais  ses  ennemis  profitèrent  de  son  absence 
pour  mettre  à  exécution  le  projet  qu'ils  avoient 
formé.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  Hé- 
ribert,  comtede  Vermandois,  les  convoquèrent 
à  Reims,  pour  la  fête  de  la  Purification  de  la 
Vierge  :  ils  leur  présentèrent  le  jeune  Charles  , 
fils  posthume  de  Louis -le -Bègue,  qui  n'étoit 
encore  âgé  que  de  quatorze  ans.  Ils  affirmèrent 
qu'il  étoit  bien  réellement  fils  deLouis^;  que 

du  Rliin  ,  tandis  qu'Eudes  y  est  toujours  noramé  Odo  rex 
Galliœ.  Dans  leurs  diplômes ,  Eudes ,  Arnolphe  et  tous  les 
autres  s'intitulent  le  plus  souvent  rois ,  sans  indiquer  ni  nation 
ni  royaume  :  quelquefois  aussi  cependant  chacun  d'eux  s'in- 
lilule  Rex  Franconun. 

(1)  Ademarl  Cahannensis  Chronic.  p.  232. 

(a)  Annales  Vedastini .  891,  p.  89,  90. 
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quiconque  le  voyoit  et  avoit  vu  son  père,  ne 
pou  voit  s'y  méprendre;  qu'il  portoit  d'ailleurs 
des  gages  de  son  père  par  lesquels  il  pouvoit 
prouver  son  origine;  que  le  roi  Guido  étoit 
retenu  en  Italie;  que  le  roi  Eudes  leur  com- 
niandoit  des  choses  insupportables;  que  le  roi 
Arnolphe ,  seul  survivant  avec  ce  jeune  homme 
de  la  race  de  Charlemagne ,  n'avoit  point  désiré 
leur  couronne;  en  conséquence  ils  proposèrent 
de  l'élire  pour  leur  roi ,  et  l'assemblée  y  ayant 
donné  son  consentement  ,  l'archevêque  lui 
donna  l'onction  royale  le  28  janvier  895,  et  le 
plaça  sur  le  trône,  (i) 

Les  partisans  du  jeune  Charles  se  mirent  en 
mouvement  après  cette  cérémonie,  pour  aller 
combattre  Eudes.  Ils  comptoient  sur  l'appui  de 
Richard,  duc  de  Bourgogne,  de  Guillaume, 
comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine,  et  d'Adé- 
mar ,  comte  de  Poitiers.  Mais  le  jeune  roi  qu'ils 
avoient  choisi  ne  tarda  pas  à  faire  connoître 
que  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  ses  contem- 
porains lui  donnoient  indifféremment  les  épi- 
thètes  de  simjplex  et  de  stultus  ^  de  simple  ou 
d'idiot.  Son  imbécillité  faisoit  plus  que  compen- 
ser tous  les  avantages  de  sa  position.  Il  est  pro- 
bable que  ceux  qui  se  rangeoient  d'abord  sous 
ses  étendards,  ne  tardoient  pas  à  les  abandon- 
Ci)  Concilium  HemensG  ex  Flodoardo.  Lib.  IV,  cap.  i. — ■ 
Concilia  generalia.  T.  IX,  p.  4^5. 
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893.       lier,  après  avoir  eu  des  preuv^es  de  son  inca- 
pacité. Nous  n'avons,  au  reste,  aucun  détail  sur 
la  guerre  civile  qui  s'alluma  à  cette  époque, 
et  qui  fut  signalée  par  fort  peu  de  combats.  Un 
héraut  d'armes  du  roi  Eudes,  s'étant  présenté 
au  camp  de  Charles,  somma  les  seigneurs  qui 
sui voient  le  second,  de  se  rappeler  le  serment 
^qu'ils  avoient  prêté  au  premier  5  il  assura  que 
celui-ci  étoit  prêt  à  tout  oublier ,  s'ils  rentroient 
dans  le  devoir^  et  ce  simple  avertissement  suffit 
pour  dissiper  une  armée  qui  s'étoit  préparée  à 
la  guerre  civile.  Tous  les  seigneurs  se  retirèrent. 
Charles,  abandonné,  vers  l'époque  de  la  mois- 
son ,  fut  obligé  de  sortir  du  royaume,  et  Eudes 
vint  tenir  les  états  de  Neustrie  à  Compiègne. 
Mais  au  moment  où  l'on  s'y  attendoit  le  moins, 
Charles  rentra  au  mois  de  septembre  en  Neu- 
strie ,  avec  une  petite  armée.  11  n'y  eut  point  de 
combat  cependant,  et  l'automne  s'écoula  en  né- 
gociations ;  un  armistice  jusqu'aux  fêtes  de  Pâ- 
ques de  l'année  suivante  ,  fut  conclu  entre  les 
deux  rois,  et  Eudes  se  fixa  pour  l'hiver  à  Com- 
piègne,  tandis  que  Charles  se  retira  à  Reims, 
auprès  de  l'archevêque  Foulques.  (3) 
89$,  Celui-ci  avoit  cherché  à  assurer  à  Charles-le- 

Simple  la  protection  d'Arnolphe,  le  puissant 
roi  de  Germanie.  Il  lui  avoit  écrit  pour  justifier 

(i)  Annales  Vedastini,  p.  90.  —Regino  Annal.  Metenses, 
p.  73. 
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son  élection  ,  pour  lui  représenter  que  Charles  ^oh 
et  lui  demeuroient  seuls  de  la  race  de  Char- 
lemagne  ;  que  si  Arnolphe  venoit  à  mourir, 
Charles  seroit  le  protecteur  naturel  de  ses  en- 
fans  ;  que  les  doutes  qu'on  élevoit  sur  sa  nais- 
sance n'a  voient  aucun  fondement  ,  et  qu'il 
suffisoit  d'avoir  vu  Louis -le -Bègue,  pour  re- 
connoître  dans  son  fils  sa  vivante  image  (i). 
Bientôt  Charles  fut  obligé  de  recourir  en  per- 
sonne à  cette  protection  ,  car  Eudes  s'étant  ap- 
proché de  Reims,  le  roi  et  ses  partisans  ne  se 
sentirent  pas  en  état  de  soutenir  un  siège ,  et  ils 
se  retirèrent  en  Germanie. 

Arnolphe  se  préparoit  alors  à  passer  en  Italie  : 
ce  beau  pays,  ravagé  depuis  plusieurs  années 
par  les  guerres  civiles  entre  Bérenger  qui  avoit 
été  couronné  comme  roi  des  Lombards ,  et 
Guido  et  son  fils  Lambert ,  qui  portoient  le  titre 
d'empereurs,  ne  sembloit  pas  en  état  de  résister 
aux  soldats  de  la  Germanie,  déjà  illustrés  par  .- 
plusieurs  victoires.  Arnolphe ,  qui  avoit  aupara- 
vant conclu  une  alliance  avec  Eudes,  ne  résista 
point  aux  présens  que  lui  offrit  Charles,  et 
qu'il  accepta  comme  un  tribut  des  Gaules.  Il 
lui  accorda  la  couronne ,  regardant  son  élection 
précédente  comme  une  usurpation,  et  il  donna 
ordre  aux  comtes  et  aux  évêques  qui  habitoient 
les  bords  de  la  Meuse  ,  de  lui  former  une  armée 

(i)  Frodoardi  Uistoria  RemensiSy  Lib,  IV,  cap.  5,  p.  i58* 
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89$.  pour  le  reconclîure  en  Neuslrie  (i).  Les  deux 
compétiteurs  se  rencontrèrent  sur  les  bords  de 
l'Aisne  ;  mais  les  vassaux  d'Arnolphe  qui  ac- 
compagnoient  Charles,  se  trouvoient  justement 
liés  d'an)itié  avec  Eudes ,  en  sorte  qu'au  lieu  de 
vouloir  combattre,  ils  entamèrent  de  nouvelles 
négociations ,  après  lesquelles  Charles-le-Sirnple 
alla  chercher  un  refuge  chez  le  duc  de  Bour- 
gogne, Richard  ;  et  les  vassaux  d'Eudes  ne  per- 
mirent point  à  leur  roi  de  l'y  poursuivre.  Cette 
seconde  campagne  se  termina  donc  comme  la 
précédente ,  sans  effusion  de  sang.  (2) 

Les  partisans  Neustriens  de  Charles ,  qui  s'é- 
toient  retirés  en  Bourgogne  à  sa  suite ,  s'y  trou- 
V  èren t  bien  tôt  sans  argent,  parce  que  Eudes  avoi t 
séquestré  tous  leurs  revenus.  Pour  subsister,  i\^ 
se  mirent  à  piller  le  pays  qui  leur  avoit  ouvert 
un  asile  ;  alors  une  clameur  universelle  s'éleva 
conlre  les  auteurs  de  la  guerre  civile;  de  toutes 
parts  on  recourut  à  Arnolphe  ,  qui  s'élevoit 
toujours  plus  au-dessus  des  autres  rois  ses  con- 
temporains, et  qui  venoit ,  dans  une  courte 
campagne,  de  joindre  la  couronne  d'Italie  à  celle 
d'Allemagne.  Arnolphe  somma  les  deux  préten- 
dans  au  trône  de  se  rendre  aux  états  qu'il 
convoqua  à  Worms,  pour  les  fêtes  de  Pâques 

895.      de  895.  Les  conseillers  de  Charles-le-Simpîe 

(1)  Jîegino  u^nnales  Metenses ,  p.  75. 
(3.  ylunahs  p^dastlni ^  p.  go. 
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Fein péchèrent  de  s'y  rendre  :  peut-être  avoient-  «95. 
ils  été  frappés  de  ce  qu'Arnolphe ,  appelé  en 
Italie  par  Bérenger  pour  combattre  Guido , 
avoit  dépouillé  Bérenger  et  Guido  également, 
s'éloit  attribué  la  couronne  du  premier,  et  avoit 
même,  selon  quelques-uns,  attenté  à  la  liberté 
de  sa  personne  (i).  Eudes  montra  plus  de  con- 
fiance ,il  se  rendit  àWorms  et  s'en  trouva  bien. 
Il  fut  reçu  avec  honneur  par  Arnolphe,  qui 
parut  sentir  qu'un  homme  fait,  et  entouré  de 
3a  confiance  des  soldats ,  étoit  plus  propre  à 
défendre  une  partie  de  la  France  sans  cesse  ex- 
posée aux  ravages  des  Normands  ,  qu'un  jeune 
homme  sans  talens  et  sans  expérience,  qu'on 
accusoit  d'ailleurs  d'avoir  demandé  aux  Nor- 
mands eux-mêmes  de  l'aider  à  remonter  sur  le 
trône.  (2) 

Les  ordres ,  il  est  vrai  ,  qu'Arnolphe  donnoit 
relativement  à  la  France,  étoienl  fort  mal  exé- 
cutés. Lorsqu'il  avoit  voulu  accorder  des  secours 
à  Charles ,  ses  vassaux  s'étoient  rangés  du  parti 
d'Eudes  ;  aux  états  de  Worms  il  résolut  au  con- 
traire de  soutenir  Eudes  sur  le  trône,  et  il  en 
donna  la  commission  à  son  fils  naturel  Zwenti- 
bold,  que  dans  la  même  diète  il  fit  reconnoître 
comme  roi  de  Lorraine  5  mais  Zwentibold  ne 

(i)  Dandull  Chrome.  Lib.  YIII,  cap.  9,  §•  7 ,  p»  i93.  Scr. 
rer.  itaL  T.  XII. 

(2)  Prodoardi  Historia  liemensis.  Lib.  IV,  cap.  5,  p.  lêo. 
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Bf)5.  fut  pas  plus  tôt  couronné,  qu'il  contracta  alliance 
avec  son  cousin  Charles-le-Simple.  Ensemble, 
ils  mirent  le  siège  devant  Laon  ,  tandis  que 
Eudes  j  dont  les  troupes  étoient  fatiguées ,  re- 
passa la  Seine,  et  les  laissa  maîtres  de  la  campa- 
gne. Jamais  dans  les  guerres  civiles  on  n'avoit 
montré  plus  de  craintes  que  dans  ce  siècle,  d'en 
Tenir  à  une  bataille.  Il  est  vrai  qu'il  sufïisoit 
pï-esque  de  laisser  un  parti  à  lui-même,  pour 
le  voir  se  dissiper.  Dans  le  camp  même  des  deux 
rois  quiassiégeoient  Laon  ,  Baudouin  ,  comte  de 
Flandre,  Rodolphe  son  frère  ,  comte  de  Cam- 
Lray,  et  Renier,  comte  de  Hainault,  rebutés 
sans  doute  par  la  sottise  de  Charles  ,  déclarèrent 
qu'ils  renonçoient  à  son  obéissance  ,  et  qu'ils 
se  metloierit  avec  leurs  fiefs  sous  la  protection 
de  Zwentibold.  D'autres  suivirent  leur  exem- 
ple ,  et  Charles ,  dans  son  camp  même ,  se  trouva 
bientôt  délaissé  ;  il  eut  aussi  lieu  de  craindre 
que  son  cousin  ne  songeât  à  le  faire  périr,  pour 
s'emparer  de  sa  couronne.  Il  aima  mieux  se 
confier  à  son  ennemi  qu'à  de  tels  alliés.  Il  fit 
demander  à  Eudes  de  lui  céder  au  moins  une 
partie  du  royaume  sur  lequel  son  père  avoit 
régné ,  pour  rendre  la  paix  au  reste.  Eudes  se 
montra  disposé  à  traiter  :  un  armistice,  qui 
devoit  durer  jusqu'aux  fêtes  prochaines  de  Pâ- 
ques, fut  conclu  entre  les  deux  concurrens;  et 
eomme  la  résistance  des  habitans  de  Laon  avoit 
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forcé  Zwenlibold  à  lever  le  siège  de  celte  ville,       ^9^- 
et  à  se  retirer  dans  son  royaume  de  Lorraine , 
Cliarles-le-Simple  s'établit  sur  la  Moselle  pour 
passer  l'hiver ,  et  Eudes  dans  le  voisinage  de 
Paris,  (i) 

La  paix  ne  put  point  se  faire  cependant;  Char-  896. 
les,  ou  plutôt  les  grands  qui  conibattoient  en  son 
nom  ,  ne  se  contentèrent  pas  des  conditions 
offertes  par  Eudes  ,  et  celui-ci  entreprit  alors  de 
les  soumettre  successivement.  11  attaqua  l'un 
après  l'autre  Héribert,  comte  de  Vermandois  ; 
Errenger  ,  comte  de  Melun,  et  enfin  Foulques, 
archevêque  de  Reims  ;  il  les  dépouilla  de  tous 
leurs  châteaux  ,  et  il  les  força  à  lui  promettre 
obéissance.  Il  ne  paroît  pas  que  Charles  prit  au- 
cune part  à  cette  guerre.  Il  alla  chercher  un  re- 
fuge dansles  états  de  Zwentibold;  mais  ne  se  trou- 
vant nulle  part  en  sûreté,  et  voyant  diminuer 
chaque  jour  sa  petite  troupe  ,  il  recourut  de 
nouveau,  en  897,  à  la  générosité  de  son  rival.  gsT. 
Pendant  ce  temps  les  Normands,  qui  avoient 
laissé  quatre  ans  la  France  en  repos,  avoient 
reparu  dans  la  Seine,  et  ils  donnoient  au  roi 
de  Paris  une  inquiétude  sérieuse.  Arnolphe, 
d'autre  part ,  avoit  reçu  la  couronne  impériale 

(0  Annal.  Vedasiini ,  p.  91. — Annal.  Fuldenses ,  p.  56 — 
Annal.  Metenses  ^  p.  74.  Dans  toute  cette  période,  les  Annales 
de  Metz  ne  sont  qu'une  copie  de  la  Chronique  contemporaine 
de  Pvegino  ,  abbé  de  Pruim. 
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«07-  à  Rome,  au  mois  de  mai  896,  et  il  prétendoit 
avoir  par  là  acquis  des  droits  sur  tout  FOccident. 
Il  étoit  de  retour  en  Allemagne  ,  et  quoique 
atteint  d'une  paralysie  qui  le  mit  au  tombeau 
le  8  décembre  899,  il  n'avoit  encore  rien  perdu 
de  la  vigueur  de  son  caractère  ,  et  son  ambi- 
tion étoit  toujours  redoutable  à  tous  ses  voisins. 
Eudes  ne  se  soucioit  point  de  lui  laisser  régler 
le  partage  de  la  France.  Il  préféra  mettre  fin 
lui-même  aux  guerres  civiles  en  accordant  à 
son  rival  des  termes  avantageux.  11  l'invita  à 
se  rendre  auprès  de  lui,  et  le  reçut  d'une  ma- 
nière honorable  ;  il  lui  accorda  un  apanage  que 
les  historiens  du  temps  ne  nous  ont  point  fait 
connoître,  tandis  que  ceux  qui  sont  venus  en- 
suite ont  prétendu,  sans  fondement,  qu'il  lui 
avoit  cédé  toute  la  Neustrie.  Il  se  réconcilia 
aussi  avec  le  comte  Baudouin  de  Flandre.  Au 
lieu  d'attaquer  les  Normands  qui  ravageoient 
alors  les  bords  de  la  Seine ,  il  leur  envoya  une 
somme  d'argent  considérable,  pour  les  engager 
à  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  sur  la  Loire, 
où  sans  doute  son  autorité  n^ëtoit  alors  pas  re- 
connue; puis  il  vint  s'établir  au  château  de  la 
Fère,  où  il  tomba  gravement  malade.  Il  paroît 
qu'il  n'avoit  pas  de  fils,  et  il  ne  songeoit  point 
à  transmettre  la  couronne  à  son  frère  Robert, 
qui  porta  le  titre  de  duc  de  France.  On  assure 
en  effet  qu'il  recommanda  à  tous  ceux  qui  Fap- 
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prochoient  de  reconnoître  Charles  pour  roi  %8. 
après  sa  mort.  Il  expira  le  i"  ou  le  5  janvier  8g8  ; 
el  tandis  que  son  corps  fut  enseveli  avec  hon- 
neur à  Saint-Denis  parmi  ceux  des  rois  carlo- 
vingiens ,  les  grands  Neust riens  s'accordèrent 
pour  déférer  la  couronne  à  Charles-le-Simple , 
qui  fut  pour  la  seconde  fois  placé  à  Reims  sur 
le  trône,  (i) 

Les  quatorze  premières  années  du  règne  de  898—911, 
Charles-le-Simple  sont  peut-être  la  période  de 
l'histoire  de  France  sur  laquelle  nous  avons  le 
moins  de  renseignemens.  Les  Annales  de  Saint- 
Vaast  d'Arras ,  qui  pour  les  derniers  temps 
nous  donnent  le  plus  de  lumières  sur  la  Neu- 
strie,  finissent  à  Tannée  goo.  Les  Annales  de 
Fulde  finissent  à  la  même  époque  ;  d'ailleurs 
dans  les  dernières  années  du  neuvième  siècle, 
elles  ne  donnent  aucun  détail  sur  la  France 
romane,  dont  les  intérêts  se  séparoient  toujours 
plus  de  ceux  de  la  Germanie.  Regino,  abbé  de 
Pruim ,  dans  le  diocèse  de  Trêves ,  dont  la  chro- 
nique a  été  copiée  dans  les  Annales  de  Melz, 
s'arrête  à  l'an  907  ;  mais  toute  la  dernière  partie 
de  son  récit  est  étrangère  à  la  France.  Aucun 
autre  des  écrivains  qui  nous  ont  été  conservés 
n'est  contemporain  ,  jusqu'à  Frodoard  ,  dont  la 
chronique  ne  commence  qu'en  919  ;  et  quant  à 

(i)  Regino  Chronic.  et  Annal.  Metenses,  p.  75.  —  Annal. 
Vedastini,  p.  92. 
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898—911.  ceux  qui  dans  les  siècles  suivans  ont  voulu 
remplir  cette  lacune ,  les  erreurs  grossières  clans 
lesquelles  nous  pouvons  reconnoîlre  qu'ils  sont 
tombes,  doivent  nous  faire  recevoir  avec  beau- 
coup de  défiance  les  faits  qui  reposent  sur  leur 
seul  témoignage. 

Cet  espace  de  temps  ne  fut  cependant  pas  ab- 
solument perdu  pour  la  défense  de  la  France. 
Dans  une  histoire  de  Féglise  de  Reims,  le  meil- 
leur livre  dvi  temps  qui  nous  soit  demeuré, 
nous  trouvons  que  l'archevêque  Hérivée,  qui 
succéda  en  l'an  900  à  Foulques,  assassiné  par 
ordre  de  Baudouin  ,  comte  de  Flandre,  fit  bâtir 
les  châteaux  forts  de  Mouson  et  de  Coucy ,  pour 
mettre  à  l'abri  des  courses  des  païens  les  églises 
avec  les  reliques  qu'elles  contenoient,  tout 
comme  les  habitans  de  la  campagne  qui  s'y  ré- 
fugioient.  Bientôt  après  il  fit  fortifier  Epernay 
sur  la  Marne,  (i) 

Ce  que  nous  apprenons  ici  d'un  seul  prélat , 
éloit  également  vrai  de  tous  les  évêques  et  ar- 
chevêques, de  tous  les  ducs  et  de  tous  les  com- 
tes. Le  premier  fruit  de  leur  indépendance,  le 
premier  usage  qu'ils  faisoient  de  leurs  revenus , 
étoit  toujours  de  bâtir  des  châteaux,  d'élever 
des  tours,  de  se  préparer  une  retraite  pour  le 
moment  du  danger.  Dans  les  chartes  de  Charles- 
le-Simple  qui   nous  ont  été  conservées  ,  il  est 

(i)  Frodoardi  Historia  Remens.  Lib,  IV,  cap.  i3,  p.  162. 
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souvent  question  de  châteaux ,  de  fortifications ,  898—911- 
de  murs,  construits  pour  la  défense  des  villes 
et  des  couvens  (i).  Le  danger  contre  lequel  on^ 
vouloit  ainsi  se  mettre  en  garde  ,  se  faisoit  sen- 
tir d^une  extrémité  à  l'autre  de  FEurope.  Les 
Normands  avoient,il  est  vrai,  donné  quelque 
repos  à  la  Franôe,  depuis  qu'en  895  ,  Hastings , 
le  plus  redoutable  de  leurs  chefs,  avoit  rassemblé 
tous  les  guerriers  de  sa  nation  sur  trois  cent 
trente  vaisseaux  ,  et  les  avoit  transportés  sur  les 
côtes  de  Kent. 

Alfred -le-Grand  régnoit  alors  en  Angleterre 
(871-900  );  il  opposoit  sa  valeur  et  son  génie  à 
ce  torrent  dévastateur,  qui  du  nord  se  répan- 
doit  également  sur  la  France  et  l'Angleterre; 
mais  les  établissemens  que  les  rois  Français 
avoient  laissé  ftiire  aux  Normands  pendant  un 
siècle  sur  leurs  côtes,  ceux  que  les  Anglais  et 
Alfred  lui-même  leur  avoient  accordés  dans  le 
Norlhumberland  et  l'Est-Anglie ,  rendoient  la 
défense  beaucoup  plus  difficile.  Les  forces  des 
Normands  étoient  devenues  bien  supérieures 
à  celles  que  le  Danemarck  seul  auroit  pu  four- 
nir. Les  colonies  militaires  de  ces  peuples  que 
les  Anglais  désignoient  toujours  par  le  nom  de 
Danois,  s'étoient  en  vain  engagées  à  faire  pro- 
fession du  christianisme,  et  à  respecter  les  pro- 
priétés de  leurs  plus  proches  voisins  j  l'appel 

(i)  CaroU  Simplicis  Diplomata.  T.  IX,  p.  49^»  etc. 


5l8  HISTOIRE 

898—911.  d'un  chef  entreprenant  les  déterniinolt  toujours 
à  recommencer  leurs  pirateries.  Hastings ,  en 
arrivant  sur  les  côtes  d'Angleterre  avec  ces 
vieux  guerriers  qui  avoient  si  long-temps  dé- 
vasté la  France,  détermina  aussitôt  les  Danois 
d'Est-Anglie  et  de  Norlliumberland  à  prendre 
les  armes.  Il  fut  vaincu  par  Alfred  ;  mais  après 
sa  défaite ,  et  les  soldats  qui  l'avoient  suivi  dans 
son  invasion,  et  ceux  qui,  établis  depuis  long- 
temps en  Angleterre,  avoient  été  par  lui  déter- 
minés à  la  révolte ,  se  rejetèrent  sur  les  côtes  de 
France. 

Aprèslamortd'Alfred,le25octobrederan  g(îo, 
la  guerre  civile  entre  Etlielwald  et  Edouard  TAn- 
cien,  prétendant  au  trône  d'Angleterre,  eut  les 
mêmes  conséquences  ;  elle  attira  d'abord  de 
France  dans  l'île  voisine  tous  les  Normands  qui 
se  déclarèrent  pour  Etlielwald  5  elle  les  rejeta 
ensuite  sur  la  France,  lorsque  Ethelwald  fut 
vaincu.  Dans  tous  les  pays  où  le  nom  de  Charles- 
le-Simple  étoit  inscrit  sur  les  actes  publics ,  et 
c'étoit  à  peu  près  à  cela  que  se  bornoit  son. 
pouvoir;  dans  tous  ceux  encore  qu'Arnolphe 
avoit  cédés  à  son  fils  Zwentibold  ,  il  n'y  avoit 
aucun  district  si  reculé ,  qu'il  ne  fût  exposé  à 
voir  les  Normands  y  pénétrer  ;  il  n'y  en  avoit 
aucun  où  le  seigneur,  s'il  vouloit  dérober  sa 
femme  ,  ses  enfans  ,  ses  trésors  à  la  rage  de  ces 
cruels  ennemis,  ne  sentît  la  nécessité  d'élever 
une  forteresse. 
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Dans  le  même  temps  les  états  de  Louis,  roi  898-911. 
de  Provence,  n'étoient  pas  moins  exposés  aux 
ravages  des  Sarrasins  :  tantôt  ceux-ci  débar- 
quoient  sur  les  côtes,  et  se  retiroient  ensuite 
avec  leur  butin  ;  tantôt  ils  partoient  des  retrai- 
tes qu'ils  s'étoient  ménagées  dans  les  montagnes. 
Celle  qui,  pendant  le  plus  long  temps,  fut  le 
centre  de  leurs  déprédations,  fut  leur  colonie 
que  les  historiens  latins  nomment  Fraxinetum  , 
peut-être  Fraînet,  près  de  Fréjus.  f  ne  barque 
poussée  par  la  tempête  y  débarqua  vingt  Sar- 
rasins d'Espagne  qui,  trouvant  au  pied  de 
Monte-Moro  un  bon  abordage,  et  tant  autour 
des  forêts  épineuses  presque  impénétrables ,  s'y 
établirent ,  y  appelèrent  leurs  compatriotes  , 
louèrent  d'abord  leurs  services  à  quelques  sei- 
gneurs provençaux  qui  se  haïssoient  et  vou-* 
loient  se  nuire ,  sans  avoir  le  courage  ou  les 
moyens  de  se  faire  la  guerre;  et,  devenus  ensuite 
plus  puissans  ou  plus  assurés  de  la  lâcheté  de 
leurs  voisins,  étendirent  leurs  dévastations  éga- 
lement dans  la  Provence  et  l'Italie,  sur  les  con- 
fins desquelles  ils  se  trouvoient  situés,  (i) 

Ce  fut  sans  doute  en  profitant  de  l'inimitié 
entre  les  rois  ou  les  seigneurs  voisins  ,  que 
les  Sarrasins  osèrent  s'aventurer  entre  les  fron- 
tières des  uns  et  des  autres,  suivre  les  Alpes 

(i)  Liutprandi  Ticinensis  Historia.  Lib.  I,  cap.  i^  T.  lî, 
Rer.  Italie,  p.  425, 
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^iS-cjii.  jusqu'à  une.  grande  distance  de  la  mer,  et  se 
fixer  eiilin  dans  le  pays  le  moins  propre,  par  son 
climat ,  par  la  force  des  lieux  ,  et  Fâpreté  de  ses 
montagnes ,  aux  vagabonds  de  TAfrique.  Ils 
finirent  par  s'établir  à  ce  même  bourg  de  Saint- 
Maurice  en  Valais,  où  Rodolphe,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane  ,  avoit  été  couronné,  (i) 

Ce  royaume  de  Rodolphe,  situé  au  milieu  des 
Hautes- Alpes,  et  à  une  grande  distance  de  la 
mer ,  ^embloit  devoir  être  la  forteresse  de  l'Eu- 
rope ,  et  demeurer  à  Tabri  des  attaques  de  ces 
peuples  dévastateurs  qui  arrivoient  en  même 
temps  du  Levant ,  du  Nord  et  du  Midi.  Cepen- 
dant les  Normands ,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois 
pénétrèrent  tous  également  jusqu'à  ses  fron- 
tières. Les  derniers,  qui  lui  brûlèrent  en  gSy 
le  couvent  de  Saint-Gall  (2),  s'étoient  récem- 
ment répandus  dans  toute  l'Allemagne  méridio- 
nale et  toute  l'Italie.  On  accusoit  l'empereur 
Arnolphe  de  leur  avoir,  en  894,  ouvert  les 
portes  de  l'Occident  ,  lorsqu'il  les  avoit  dé- 
chaînés contre  les  Moraves  auxquels  il  faisoit 
la  guerre.  Les  Hongrois  sortis  des  plaines  de  la 
Scylhie,  n'ayant  d'autre  domicile  que  les  cha- 
riots où  ils  enfermoient  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  ,  combattant  sur  de  petits  chevaux  ar- 
més à  la  légère,   avec  des  arcs  et  des  flèches 

(i)  Chronicon  Frodoardi  ad  ami.  940.  T.  YIII,  p.  194* 
(2)  Hcrmanni  contracii  Chronic.  p.  25o^ 
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seulement,  et  non  moins   redoutables  quand  soS- 
ils  fuyoient  que  quand  ils  attaquoient,  passoient 
encore ,   s'il    est   possible  ,   les   Normands  en 
cruauté,  (i) 

Pendant  ce  temps,  des  révolutions  rapides 
cliangeoient  les  chefs  de  la  chrétienté.  Arnol- 
phe,  qui  avoit  été  couronné  empereur  par  le 
papeFormose,  étoit  mort  le  8  décembre  899. 
Son  fils  Louis  IV,  âgé  seulement  de  sept  ans , 
lui  succéda  dans  le  royaume  de  Germanie  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  21  no- 
vembre 91 J.  Il  n'avoit  alors  pas  encore  vingt 
ans  ,  et  l'autorité  royale  s'affoiblit  chez  les 
Francs  orientaux,  pendant  sa  longue  minorité, 
comme  elle  s'étoit  déjà  a£Foiblie  chez  les  Francs 
occidentaux.  Zwentibold  ,  fils  naturel  d'Arnol- 
phe,  qu'il  avoit  fait  roi  de  Lorraine,  périt 
le  19  août  de  l'an  900,  dans  un  combat  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  contre  ses  sujets  révoltés, 
et  son  royaume  fut  réuni  à  celui  de  Ger- 
manie. (2) 

Guido,  duc  de  Spolète,  et  son  fils  Lambert 
avoient  tous  deux  reçu  la  couronne  impériale 
des  mains  du  pape  Etienne  V,  le  21  février  891, 
Mais  tous  deux  étoicnt  morts  avant  Arnol plie, 
et  le  trône  de  l'empire  étoit  de  nouveau  vacant. 

(0  Regino  Atinal.  Metens.  ann.  88g,  p.  69  et  8g4,  p.  74- 
■ —  Liutprandi  Uistor.  Lib.  I,  cap.  5,  p.  428. 

(9.)  Annales  Fiildenses  .  p.  Go.  —  Annal.  Metenses,  p.  76. 
TOME    II f.  Il 
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898—911.  Louis,  fils  de  Boson ,  roi  de  Provence ,  sur  le 
gouvernement  duquel  nous  n'avons  presque 
aucun  renseignement,  profita  de  cet  interrègne 
pour  entrer  en  Italie  avec  une  armée.  Une  diète 
des  prélats  et  des  comtes  ennemis  de  Bérenger, 
l'autre  roi  d'Italie  ,  l'accueillit  à  Pavie  au  mois 
d'octobre  de  l'an  900 ,  et  lui  décerna  la  couronne 
de  Lombardie.  Nous  ne  connoissons  point  les 
détails  de  la  guerre  que  Louis,  à  la  tête  de 
ses  Provençaux,  fit  à  Bérenger,  que  secon- 
doient  surtout  ses  propres  vassaux  du  duché 
deFriuli(i).  Il  semble  seulement  que  Louis  eut 
des  succès  brillans,  puisqu'il  osa  s'avancer  jus- 
qu'à Rome,  où  le  pape  Benoît  IV  lui  accorda, 
le  12  février  901  ,  la  couronne  impériale. 
Mais  peu  après  il  fut  obligé  de  reculer  devant 
Bérenger,  et  d'évacuer  l'Italie,  en  faisant  ser- 
ment de  ne  jamais  y  rentrer.  Ce  serment  n'em- 
pêcha point  Louis  de  Provence  de  tenter  de 
nouveau,  dans  l'automne  de  l'an  904,  la  con- 
quête de  l'Italie.  Tout  parut  d'abord  lui  réussir 
à  souhait;  il  s'empara  même  du  Friuli,  patri- 
moine de  Bérenger,  son  adversaire,  et  il  s'étoit 
établi  dans  Vérone,  sa  ville  la  pi  us  fidèle,  quand 
il  fut  surpris,  au  mois  de  juillet  900,  par  ce 
roi  des  Lombards  qui ,  en  punition  de  son  par- 
jure ,  lui  fit  arracher  les  yeux  et  le  remit  ensuite 

(i)  Anonymas  Pane^jricum  Berengarii  Augiisti,  Lib.  IV, 
T.  VIII,  Script,  franc,  p.  I25. 
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en  liberté.  L'aveugle  roi  de  Provence  revint  898-911. 
dans  ses  états,  où  il  ne  semble  pas  qu'aucun  en- 
nemi profitât  de  son  infortunepour  lui  disputer 
la  souveraineté.  Il  continua,  tout  aveugle  qn'il 
étoit,  à  régner  dans  cette  partie  des  Gaules, 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  g25  qu'il  mourut,  (i) 
Au commencementdu  dixième  siècle,  Cliarles- 
le-Simple  régnoit  dans  les  provinces  qu'on  nom- 
moit  la  France  romane  •  Alain-le~Grand  ,  dans 
la  Bretagne  ;  Louis  IV,  dans  la  Lorraine  unie  à 
ïa  Germanie;  Louis- l'Aveugle,  dans  la  Pro- 
vence, et  Rodolphe,  dans  la  Bourgogne  trans- 
jurane  :  tous  les  cinq  portoient  le  titre  de  rois  , 
tandis  que  beaucoup  de  seigneurs  aussi  puissans 
qu'eux,  mais  qui  s'intituloient  seulement  ducs 
ou  comtes ,  gouvernoient  d'autres  provinces. 
Cependant  cette  division  mêmeavoit  tellement 
afîbibli  la  France ,  qu'on  la  comptoit  à  peine 
parmi  les  puissances  dont  les  volontés  influoient 
sur  le  sort  de  l'Europe;  et  Liutprand  ,  évêque 
de  Crémone ,  faisant,  au  commencement  de  son 
histoire ,  l'énumération  des  princes  qui  gouver- 
noient la  chrétienté,  ne  nomme  pas  même  les 
rois  des  Français.  (2) 

(i)  Chron.  Reginonis  ann.  Qo.\  ^  p.  'j'j .—Carmen  de  Laudibus 
Berengarii  Augusti.  Lib.  IV,  p.  i^S.—Muratori  Antiq.  ital. 
Dissertât.  14.  T.  I,  p.  780.  — Annali  d'Italia  ad  ann.  gor  , 
902,  905.  —  Liutprandi  Hist.  Lib.  II ,  cap,   10  et  1 1  ,  p.  4^9. 

(2)  Liutprandi  Ticinensis  Historia.  Lib.  I,  cap,  2,  p.  426. 
Script,  ital.  T.  II. 
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'%S— 911.  Mais  dans  celte  partie  de  la  France  romane  , 
la  plus  épuisée  par  de  longues  calamités,  la  plus 
afîbiblie  ,  la  plus  oubliée  par  les  historiens, 
s'acGomplissoit  alors  une  révolution  importante 
qu'un  siècle  de  désastres  a  voit  rendue  nécessaire; 
c'éloit  rétablissement  des  Normands  ou  Danois 
dans  la  contrée  qu'ils  avoient  si  long  -  temps 


ravagée. 


Parmi  les  chefs  des  Normands, l'un  des  plus 
redoutés  étoit  Rollon,  qu'on  a  aussi  nommé 
Raoul,  quoique  ce  nom  fût  plus  souvent  la 
traduction  de  celui  de  Rodolphe.  Si  l'on  peut 
en  croire  une  chronique  d'Angoulême,  Rollon 
vint  pour  la  première  fois  en  France,  dès  l'an 
876  ;  mais  il  est  difficile  de  suivre  ses  pas  au 
milieu  des  armées  de  ses  compatriotes.  Son 
nom  ne  se  trouve  point  parmi  ceux  des  chefs 
qui,  dix  ans  plus  tard,  assiégèrent  Paris;  et 
comme  les  hauts  faits  des  Normands  ne  nous 
sont  racontés  que  par  leurs  ennemis ,  ceux-ci 
n'ont  pas  pris  la  peine  de  nous  faire  connoître 
les  progrès  du  jeune  guerrier.  Rollon,  comme 
Sigfrid  ,  Godfrid  etHastings,  portoit  alternative- 
ment ses  armes  dévastatrices  dans  la  Neustrie , 
l'Aquitaine,  la  Lorraine  et  l'Angleterre,  et  les 
malheureux  qui  le  voyoient  arriver  sur  leurs 
côtes  ,  savoient  rarement  où  il  avoit  élé  aupa- 
ravant,  où  il  iroit  ensuite.  Mais  Rollon. s'éloit 
enfin  élevé  au  premier  rang  entre  ses  eompa- 
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triotes,  lorsqu'en  911  il  ramena  cV Angleterre  9", 
une  armée  nombreuse  de  Normands  avec  la- 
quelle il  remonta  la  Seine  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Paris  ,  en  même  temps  que  d'autres 
chefs,  qui  sembloientreconnoître  son  autorité, 
s'avançoient ,  les  uns  par  la  Loire,  les  autres 
par  la  Garonne ,  et  répandoient  la  terreur  dans 
toutes  les  provinces  occidentales,  (i) 

Uattaque  de  Rollon  fut  suspendue  pendant 
trois  mois,  par  une  trêve  que  lui  demanda 
Charles-le-Simple  ;  mais  quand  il  reprit  les 
armes,  ce  fut  pour  pousser  plus  loin  ses  ravages. 
Un  corps  de  troupes  qu'il  avoit  détaché  de  sa 
principale  armée ,  après  avoir  remonté  l'Yonne, 
parvint  jusqu'aux  bords  de  la  Saône,  dévasta 
la  plus  grande  partie  de  la  Bourgogne ,  et  à  son 
retour,  après  s'être  réuni  à  Rollon  ,  vint  mettre 
le  siège  devant  Chartres.  Richard,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  ayant 
rassemblé  quelques  troupes ,  et  remporté  à 
Argenteuil  un  avantage  sur  un  parti  de  Nor- 
mands, vint  se  réunir  à  Robert,  frère  du  roi 
Eudes,  qui  lui  avoit  succédé  dans  le  comté  de 
Paris,  et  qui  prenoit  alors  le  titre  de  duc  de 
France.  Les  deux  ducs  attaquèrent  les  Normands 
près  de   Chartres,   remportèrent  sur  eux  une 

(1)   ÏViUelmi  Gemetic.  Hist.  IVormannor.  Lib.  II,  cap.  i5^ 
p.  256. 
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911.      petite  victoire  qu'on  fît  sonner  bien  haut ,  et  les 
forcèrent  à  lever  le  siège,  (i) 

Cet  ëchec,  que  Rollon  avoit  reçu  devant 
Chartres,  ne  servit  qu'à  redoubler  sa  fureur; 
pour  s'en  venger,  il  traita  les  provinces  qu'il 
parcouroit,  avec  une  cruauté  inouïe;  ses  Nor- 
mands brûloient  les  églises,  massacroient  les 
prêtres ,  et  de  toute  la  population,  n'épargnoient 
que  les  femmes  qu'ils  emmenoient  captives.  Une 
clameur  universelle  s'éleva  alors  contre  Je  roi 
qui  ne  faisoit  rien  pour  défendre  son  peuple. 
On  ne  le  voyoit  nulle  part  à  la  tête  des  armées, 
nulle  part  occupé  ou  d'élever  des  fojteresses , 
ou  de  fermer  les  rivières  par  des  estacades,  ou 
d'organiser  des  troupes,  ou  de  diriger  vers  un 
but  commun  les  efforts  de  ses  sujets.  En  effet, 
si  les  chartes  qu'il  accordoit  à  divers  couvens  , 
pour  confirmer  leurs  privilèges,  et  qui  sont 
datées  de  Laon,  de  Compiègne,  ou  de  quel- 
qu'une de  ses  maisons  royales,  ne  nous  révé- 
loient  son  existence,  à  peine  aucun  autre  sou- 
venir indiqueroit-il  qu'il  y  avoit  alors  un  roi 
en  France  (2).  Les  plaintes  du  peuple  le  firent 
enfin  sortir   de  sa   nonchalance.   II   envoya  à 

(i)  Chronic.  sancti  Benigni  Divionens.  p.  if\.\.  —  Chronic. 
Aiidegavense ,  p.  252.  — Willelmi  G emeticensis  Histor.  lYor' 
nief.nnor.  .\Àh.  II,  cap.  16,  p.  256. 

(2)   Caroli  Simplicis  Diplomata.  T.  IX,  p.  4^8,  seq.  • 
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Rollon  Farclievêque  de  Rouen  ,  nommé  Fran-  911. 
con  5  pour  lui  offrir  de  lui  abandonner  une  vaste 
province  de  France  où  il  pourroit  s'établir  avec 
ses  guerriers,  s'il  vouloit  à  ce  prix  renoncer  à 
dévaster  le  reste  du  royaume ,  et  reconnoître  la 
souveraineté  de  la  couronne  de  France. 

Rollon  parut  séduit  par  ces  offres,  et  un 
armistice  de  trois  mois  fut  conclu  entre  les 
Français  et  les  Normands ,  pour  donner  le  temps 
d'arrêter  les  conditions  du  prochain  traité.  La 
première  qu'exigèrent  les  évêques  chargés  de 
le  négocier  ,  fut  que  Rollon  et  ses  soldats  fe- 
roient  profession  du  christianisme.  Cette  con- 
version d'une  armée  et  d'un  peuple  quis'étoient 
si  long  -  temps  signalés  par  leur  acharnement 
contre  les  églises  et  les  prêtres,  ne  présenta 
point  les  difficultés  qu'on  auroit  pu  en  attendre. 
Il  y  avoit  près  d'un  siècle  que  les  Normands 
vivoient  au  milieu  des  chrétiens  ou  de  France 
ou  d'Angleterre,  et  qu'ils  avoient  perdu  de  vue 
et  leurs  prêtres  et  les  temples  de  leurs  dieux. 
Ils  regardoient  le  christianisme  comme  la  re- 
ligion de  la  civilisation.  Plusieui^  de  leurs 
chefs  l'a  voient  successivement  embrassé,  lors- 
que Louis-le-Débonnaire  et  ses  successeurs  leur 
avoient  offert  aux  mêmes  conditions  des  terres 
en  Frise  ou  sur  le  Rhin  :  Alfred  -  le  -  Grand 
avoit  trouvé  la  même  complaisance  dans  les 
Danois  auxquels  il  avoit  accordé  des  établisse- 
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911.  mens  clans  PEst-Anglie  el  le  Norlliumberlancl. 
Cette  première  condition  étant  admise,  Charles 
se  montra  facile  sur  tontes  les  autres  :  il  donna 
à  Rollon  sa  propre  fille  Gisèle  en  mariage;  il 
abandonna  à  ses  soldats  toute  la  province  qu'on 
a  nommée  d'après  eux  Normandie,  depuis  la 
rivière  Epte  qui  se  jette  dans  la  Seine,  au-des- 
sous de  la  Roche-Guyon ,  jusqu'à  la  mer.  Et 
comme  ce  pays  a  voit  été  rendu  complètement 
désert  par  les  ravages  des  Normands,  qu'on  n'y 
vo3^oit  plus  de  traces  de  culture,  et  que  de 
hautes  forêts  remplaçoient  partout  les  champs 
abandonnés ,  Charles  obligea  Bérenger ,  comte  de 
Rennes,  et  Alain,  comte  de  Dol,  à  s'engager  à 
fournir  des  vivres  aux  Normands.  Il  paroît 
qu'il  céda  en  même  temps  à  ces  derniers  toutes 
les  prétentions  de  la  couronne  sur  toute  la 
partie  de  la  Bretagne  qui  ne  reconnoissoit  plus 
l'autorité  des  rois  français,  (i) 

Après  que  les  conditions  de  l'établissement 
des  Normands  dans  la  Neustrie  maritime  fu- 
rent arrêtées,  le  roi  Charles  se  rendit  avec  Ro- 
bert, comte  de  Paris  et  duc  de  France,  à  un 
lieu  nommé  Saint-Clair,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Epte,  tandis  que  Rollon,  entouré  de  ses  sol- 
dats, se  présenta  sur  la  rive  droite.  La  paix  fut 

(i)  Jf'illelmi  Gemeticensïs  Histor.  Llb  II,  csp.  i^,  p.  257. 
—  Fragment.  Histor.  Franciœ.  T.  VIII,  p.  3o2.  —  Hugo 
Floriacens.    p.  5 18. 
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alors  confirmée  par  des  sermens  mutuels;  Rollon  giu 
jura  fidélité  au  roi  Charles,  et  celui-ci  en  re- 
tour lui  remit  sa  fille,  et  Finvestit  du  duclië 
de  Normandie.  Les  évêques  dirent  alors  à  Piolloii 
qu'il  ne  pouvoit  recevoir  un  don  d'un  si  grand 
prix,  sans  baiser  en  retour  les  pieds  du  roi. 
Cétoient  toujours  eux  qui  introduisoient  dans 
la  féodalité  ces  formes  serviles  si  éloignées  des 
moeurs  barbares.  Ils  les  avoient  empruntées  aux 
monarques  d'Orient  pour  les  faire  passer  dans 
leur  église,  et  ils  les  rendoient  ensuite  aux  rois 
de  l'Occident ,  soit  qu'ils  y  tinssent  par  habi- 
tude ,  soit  qu'ils  se  plussent  à  humilier  les 
grands  qui  leur  disputoient  le  premier  rang 
dans  l'état.  ((Jamais,  répondit  Rolîon,  je  ne 
((  courberai  mes  genoux  devant  les  genoux  de 
((  personne,  ou  je  ne  baiserai  le  pied  d'un  mor- 
((  tel.  »  Cependant,  comme  les  évêques  français 
continuoient  à  le  presser,  il  ordonna  à  un  de 
ses  soldats  de  baiser  pour  lui  le  pied  du  roi. 
Celui-ci,  sans  se  baisser,  saisit  à  l'inslant  Is 
pied  de  Charles,  et  le  porta  si  rudement  à  sa 
bouche  qu'il  jeta  le  roi  à  la  renverse.  Les  Nor- 
mands accueillirent  par  des  éclals  de  rire  cette 
ofi'ense  faite  à  la  roj^aulé.  Le  peuple  assemblé 
s'agitoit  et  se  troubloit  comme  si  c'étoit  le  pré- 
lude d'une  attaque  nouvelle;  les  seigneurs  de 
Charles  crurent  plus  prudent  de  ne  point  ma- 
nifester leur  mécontentement,  et  la  cérémonie 
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911.  continua.  Ces  seigneurs  furent  appelés  à  leur 
tour,  après  le  roi  et  le  duc  Robert,  à  prêter  ser- 
ment de  garantir  au  duc  Rollon  et  à  ses  héri- 
tiers, de  génération  en  génération ,  la  possession 
de  la  terre  qui  lui  étoit  concédée.  Les  comtes, 
les  courtisans,  les  évêques  et  les  abbés,  prêtè- 
rent tous  serment;  après  quoi  le  roi  retourna 
en  France ,  et  Rollon ,  avec  le  duc  Robert ,  partit 
pour  Rouen,  (i) 

9^2.  Ce  Robert,  fils  de  Robert-le-Fort,  et  frère  du 

roi  Eudes,  étoit  alors  le  plus  puissant  des  sei- 
gneurs français  :  aussi  portoit-il  le  titre  de  duc  de 
France,  car  à  peu  près  tout  ce  qui  restoit  de  la 
France  romane  lui  étoit  soumis  ;  l'Aquitaine,  la 
Provence,  la  Bourgogne,  la  Normandie  et  la  Bre- 
tagne n'étoient  plus  désignées  par  ce  nom  géné- 
rique. Robert  avoit  été  le  médiateur  de  la  })acifi- 
cation  des  Normands  ;  il  devoit  aussi  être  le  par- 
rain du  nouveau  converti.  En  effet  Rollon  fut 
présenté  au  baptême  par  le  duc  Robert  qui  lui 
donna  son  nom,  et  il  fut  baptisé  en  912  par  l'ar- 
chevêque Francon ,  dans  la  cathédrale  de  Rouen. 
Pendant  les  sept  jours  que  Rollon  porta  la  robe 
blanche  des  catéchumènes  ,  les  évêques  qui 
l'instruisoient  l'engagèrent  à  donner  chaque 
jour  une  portion  de  terre  à  quelque  église  de 
Normandie.  Ce  furent  là  ses  premières  inféo- 
dations.  Lorsqu'une  fois  il  eut  reçu  le  baptême, 

(i)  ÎViUelmi  Gemeticensis  Histor.  Llb.  II,  cap.  17,  p.  257. 
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iî  partagea  le  reste  de  son  duché  entre  les  ofE-  912. 
ciers  de  ses  troupes.  Chacun  de  ces  districts 
reçut  le  nom  de  comté ,  et  le  Normand  qui  en 
étoit  investi  le  partagea  ensuite  entre  ses  sol- 
dats. Le  système  féodal  s'étoit  lentement  affermi 
dans  le  reste  de  l'Europe  ;  les  droits  et  les  de- 
voirs réciproques  des  seigneurs  et  de  leurs  vas- 
saux avoient  commencé  à  se  régulariser  par 
Fusage  :  l'autorité  des  comtes  qui  représentoient 
le  roi  avoit  cessé  d'être  en  opposition  avec  celle 
des  seigneurs  ;  la  fonction  des  missi  dominici 
étoit  tombée  en  désuétude  5  les  différentes  te- 
nures  des  terres,  les  propres,  les  aïeux,  les 
bénéfices  qui  se  trouvoient  juxtà  posés,  après 
avoir  causé  une  extrême  confusion  ,  commen- 
çoient  aussi  à  se  classer.  Rollon,  en  introduisant 
en  Normandie  le  système  féodal  tout  à  la  fois, 
en  profitant  de  toutes  les  lumières  que  l'expé- 
rience avoit  fournies  jusqu'alors ,  en  donnant 
une  même  origine  à  toutes  les  propriétés,  put 
assurer  à  la  législation  une  régularité  qu'on  ne 
lui  avoit  encore  vue  nulle  part ,  et  cette  pro- 
vince, la  plus  récemment  constituée,  put  bien- 
tôt servir  de  modèle  aux  autres. 

Ce  peuple  de  guerriers  se  mit  alors  à  défricher 
la  terre  avec  autant  d'ardeur  qu'il  l'a  voit  au- 
paravant ravagée.  Les  étrangers  de  tous  les  pays 
furent  invités  à  venir  s'établir  en  Normandie  : 
des  lois  rigoureuses  furent  promulguées  et  sévè- 
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912.  rement  maintenues  pour  la  protection  de  la  pro- 
priété; tous  les  voleurs  furent  punis  de  mort, 
et,  par  une  sorte  de  bravade,  Rollon  suspendit 
à  un  chêne,  dans  une  forêt  près  de  la  Seine  , 
des  bracelets  d'or  qui  y  demeurèrent  trois  ans, 
sans  que  personne  osât  les  loiicher.  En  même 
temps  le  nouveau  duc  releva  les  églises  que  ses 
compatriotes  avoient  détruites;  il  enloura  les 
villes  de  murs,  il  ferma  l'embouchure  des  fleu- 
ves par  des  barricades ,  et  il  se  mit  en  état  de 
défense  contre  de  nouveaux  pirates  qui  sui- 
vroient  la  route  que  lui-même  avoit  si  long- 
temps suivie.  Reconnoissant  aussi  que  les  for- 
tifications ne  sauroient  protéger  un  peuple  sans 
la  bravoure  des  soldats,  il  continua  la  guerre 
sur  ses  frontières  ,  pour  maintenir  dans  ses 
sujets  les  habitudes  militaires.  D'après  son 
trailé,  il  ne  pouvoit  tourner  ses  armes  contre 
les  Français  ,  mais  il  attaqua  Gurmhaillon  , 
comte  de  Cornouailles ,  qui,  en  907,  avoit  suc- 
cédé à  Alain-le-Grand  dans  la  souveraineté  de 
la  Bretagne;  il  le  battit  à  plusieurs  reprises,  et 
il  força  enfiu  les  Bretons  à  se  soumettre  pour  la 
première  fois  à  une  autorité  étrangère.  (1) 

(i)  Jf^illelmi  Gemeticensis,  Lib.  II,  cap.  20,  21 ,  p.  258. 
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CHAPITRE  XIII. 

Fin  du  règne  de  Charles-le-Simple  ;  règnes  de 
Robert  et  de  Rodolphe.  912  —  956. 

La  conversion  du  duc  Rollon  ,  et  son  établis- 
sement avec  les  Normands  dans  cette  partie  de 
la  Neustrie  maritime  qui  reçut  d'eux  son  nom  , 
est  sans  doute  l'événement  le  plus  important 
de  l'histoire  de  France  au  dixième  siècle;  celui 
qui  eut  les  conséquences  les  plus  graves  et  les 
plus  durables.  Il  mit  fin  à  cette  guerre  de  dévas- 
tation et  de  brigandage  qui  pendant  un  siècle 
avoit  dépeuplé  l'Allemagne  occidentale,  la  Bel- 
gique, la  Gaule  et  l'Angleterre;  il  permit  à  ces 
provinces  de  rendre  à  la  culture  leurs  cam- 
pagnes abandonnées,  de  se  vouer  de  nouveau 
aux  arts  de  la  paix,  de  relever  leurs  temples 
détruits  et  les  murailles  abattues  de  leurs  villes. 
Surtout  il  retrempa  en  quelque  sorte  le  carac- 
tère national.  Le  mélange  d'un  peuple  nouveau, 
fier,  entreprenant,  intrépide,  parmi  les  Fran- 
çais ,  leur  communiqua  cet  esprit  aventureux 
qui  distingua  toujours  les  Normands,  des  bords 
de  la  Baltique,  d'où  ils  étoient  partis,  jusqu'à 
leurs  dernières  conquêtes  dans  les  Deux-Siciles, 
ou  à  celle  de  la  principauté  d'Edesse. 
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La  langue  maternelle  des  Normands ,  le  da- 
nois, n'étoit  qu'un  dialecte  de  cette  grande 
langue  teutonique  répandue  dans  toute  la  Ger- 
manie ,  dont  les  Francs  parloient  un  autre  dia- 
lecte, et  qui,  quoique  abandonnée  pour  le  ro- 
man ou  le  français  naissant  dans  les  états  de 
Charles-le-Simple,  étoit  encore  entendue  par 
les  princes ,  et  conservée  avec  une  sorte  de 
respect ,  comme  la  langue  des  vainqueurs.  Aussi 
est-il  assez  extraordinaire  que  les  Normands , 
au  lieu  de  confondre  leur  dialecte  avec  celui 
des  Francs-Tudesques,  aient  adopté  le  français 
roman.  11  faut  sans  doute  attribuer  ce  phéno- 
mène aux  enseignemens  du  clergé  qu'ils  trou- 
vèrent établi  en  Normandie ,  et  auquel  ils  con- 
fièrent leur  éducation  nouvelle.  Les  Normands 
adoptèrent  de  bonne  foi  le  christianisme,  et, 
s'y  portant  avec  cette  ardeur  qu'ils  mettoient  à 
toute  chose,  ils  fréquentèrent  les  écoles,  les 
catéchismes,  les  sermons;  ils  voulurent  enten- 
dre leurs  prêtres,  et  dès  la  seconde  génération, 
le  français  roman  se  trouva  être  devenu  pour 
eux  une  langue  maternelle.  Mais  ils  transpor- 
tèrent dans  cette  langue  cet  esprit  de  vie  qui 
les  accompagnoit  partout  ,  et  qu'ils  avoient 
aussi  donné  à  la  discipline  militaire  des  Fran- 
çais. Le  roman  rustique,  le  patois  que  l'igno- 
rance avoit  créé  de  la  corruption  du  latin,  de 
vint  pour  les  Normands  une  langue  régulière  , 
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une  langue  écrite  ,  et  propre  à  la  législalioii 
coiiime  à  la  poésie.  Un  siècle  après  leur  établis- 
sement en  France ,  les  Normands  remployèrent 
pour  un  code  de  lois,  et  pour  des  romans  de 
chevalerie;  ils  furent  les  premiers  entre  les 
Français  à  en  faire  cet  usage ,  et  la  poésie  romane 
reçut  d'eux  son  caractère  et  son  aptitude  aux 
récits  d'imagination. 

Les  Normands  n'apportèrent  point  dans  les 
Gaules  les  lois  de  la  Scandinavie;  ils  adoptèrent 
les  usages ,  les  devoirs  ,  la  subordination  que  les 
capitulaires  des  empereurs  et  des  rois  avoient 
institués.  Ils  se  mirent  vis-à-vis  de  leur  seigneur 
direct ,  vis-à-vis  de  leur  suzerain  ,  dans  les 
mêmes  rapports  où  ils  trouvèrent  placés  les 
autres  vassaux  de  la  monarchie.  Mais  ce  qu'ils 
apportèrent  dans  l'application  de  ces  lois,  ce 
fut  l'esprit  de  vie,  l'esprit  de  liberté,  l'habitude 
de  la  subordination  militaire,  et  l'intelligence 
d'un  état  politique  qui  conciliât  la  sûreté  de 
tous  avec  l'indépendance  de  chacun.  Ce  fut  à 
l'aide  de  ces  qualités,  que  le  chaos  des  lois  fran- 
çaises devint  pour  eux  le  système  féodal,  et 
qu'en  imitant  des  institutions  qui  n'avoient  jus- 
qu'alors produit  que  confusion  et  que  désordre, 
ils  assurèrent  le  respect  des  lois,  le  respect  des 
droits  de  tous ,  et  laprospérilédans  leur  nouvelle 
patrie. 

C'est  ainsi  que,  sous  tous  les  rapports,  com- 
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meiiça  en  France,  dès  celte  époque,  un  progrès 
vers  un  ordre  meilleur;  tandis  qu'à  partir  de  la 
fin  du  règne  de  Dagobert,  FEurope  n'a  voit  jus- 
qu'alors fait,  pendant  trois  siècles  ,  que  des  pas 
rétrogrades.  L'éclat  du  rèsne  de  Cliarlemai^ne 
avoit  dissimulé,  mais  n'avoit  point  arrêté  cette 
décadence  intérieure. 

Le  traité  que  fit  Charles-Ie-Simple  avec  Rol- 
lon  ,  lut  sans  doute  jugé  honteux,  parce  qu'il 
sanctionnoit  les  usurpations  de  la  vaillance  sur 
la  foiblesse.  Il  étoit  cependant  conforme  à  une 
sage  politique  et  à  l'intérêt  de  tous.  Le  roi  des 
Français  ne  cédoit  aux  Normands  que  ce  qu'ils 
tenoient  déjà,  que  ce  qu'ils  avoient  rendu  de 
mule  valeur  par  leurs  ravages,  tandis  qu'il 
acquéroit  un  défenseur  en  échange  de  son  plus 
mortel  ennemi.  La  rapidité  avec  laquelle  la 
Normandie  fut  remise  en  culture  et  repeuplée 
par  une  troupe  très-redoutable,  sans  doute,  si 
elle  se  présentoit  comme  bande  de  soldats  ou  de 
brigands,  mais  très-peu  considérable  si  elle  for- 
moit  toute  la  nation,  est  une  preuve  nouvelle 
de  la  puissance  réparatrice  des  générations  hu- 
maines, lorsqu'un  mauvais  gouvernement  ne 
s'oppose  pas  à  leur  essor.  Dans  la  plus  terrible 
de  leurs  invasions,  les  Normands  avoient  ras- 
semblé trois  cent  cinquante  vaisseaux.  C'est  le 
terme  le  plus  élevé  auquel  on  puisse  évaluer 
leurs  forces.  Mais  ces  vaisseaux,  construits  moins 
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pour  tenir  la  mer,  que  pour  remonter  toutes  O'-^. 
les  rivières ,  pour  entrer  de  la  Seine  clans  l'Oise, 
dans  la  Marne  ,  dans  l'Yonne,  seroient regardés 
aujourd'hui  comme  des  bateaux  :  ils  n'étoient 
pas  même  ponlés,  et  ils  ne  portoient  chacun  que 
de  soixante  à  soixante-dix  hommes,  surtout 
lorsqu'on  y  avoit  réservé  la  place  de  quelques 
chevaux.  Sur  cette  base  on  doit  rectifier  les  exa- 
gérations des  chroniqueurs  ou  des  écrivains  de 
légendes,  qui  se  plaisent  à  représenter  comme 
innombrables  les  ennemis  devant  lesquels  leurs 
héros  ont  fui ,  ou  ceux  que  le  bras  de  Dieu  a  ren- 
versés par  rintervenlion  de  leurs  saints.  C'est 
admettre  le  plus  grand  nombre  possible  que  de 
supposer  que  Rollon  s'établit  en  Normandie  avec 
trente  mille  guerriers.  Mais  ceux-ci  furent  bientôt 
les  pères  d'un  grand  peuple,  et  la  race  dégénérée 
qui  se  cachoit  dans  les  bois  de  la  Ne  us  trie  ,  ou 
qui  trembloit  dans  ses  cités,  fut  renouvelée  et 
rendue  aux  vertus  militaires,  par  son  union 
avec  ces  vaillans  soldats. 

D'autres  princes  avoient  déjà  tenté,  à  plu- 
sieurs reprises  ,  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Angleterre,  de  rappeler  les  Normands  du  bri- 
gandage à  l'agriculture,  en  leur  abandonnant 
une  province  ,  et  leur  permettant  d'y  vivre 
sous  leurs  propres  chefs  et  leurs  propres  lois  ; 
mais  le  moment  n'étoit  pas  encore  venu  • 
aussi  les  Normands  avoient  chaque  fois  abaii- 

TOME  III.  22 
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912.  donné  leurs  nouvelles  demeures  au  bout  de 
peu  d'années,  et  ils  étoient  retournés  à  cette 
vie  aventurière  qu'ils  regardoient  comme  plus 
glorieuse  et  plus  douce  en  même  temps.  Le 
changement  de  deux  circonstances  essentielles 
détermina  les  Normands  de  Rollon  à  entrer 
franchement  dans  la  carrière  de  la  civilisation. 
D'une  part,  ce  fut  la  désolation  de  tous  les  pays 
situés  sur  la  mer  de  Bretagne;  de  l'autre,  l'indé- 
pendance des  seigneurs  et  la  résistance  qu'ils 
commençoient  à  opposer  dans  chaque  province. 
Lorsque  les  Normands  débarquoient  sur  une 
côte ,  loin  d'être  sûrs  de  trouver  du  butin  de 
quoi  charger  leurs  bateaux,  ils  avoient  sou- 
vent beaucoup  de  peine  à  rassembler  assez  de 
vivres  pour  se  nourrir.  Il  leur  falloit  s'engager 
dans  les  épaisses  forêts  queFabandon  de  l'homme 
avoit  laissé  croître,  dans  les  marais  qu'avoient 
formés  les  rivières  abandonnées  à  elles-mêmes  ; 
il  falloit  se  rapprocher  des  montagnes  dont 
chaque  défilé  pouvoit  cacher  une  embuscade; 
et  comme  les  pouvoirs  locaux  avoient  partout 
pris  la  place  d'une  administration  centrale,  il 
n'y  avoit  aucune  province  où  ils  ne  trouvassent 
un  chef  intéressé  à  les  réprimer  ou  à  les  sur- 
prendre, et  des  paysans  que  le  désespoir  avoit 
contraints  à  s'armer  et  à  se  ranger  autour  de 
lui.  Le  butin  étoit  en  même  temps  trop  pauvre 
et  trop  chèrement  acheté ,  et  les  Normands  com- 
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niencèrent   à  s'apercevoir  qu'il  leur  faiidroit       912. 
moins  de  travail  pour  obtenir  les  richesses  que 
recéloit   le   sol   de  la   Normandie  ,   que   pour 
aller  disputer  celles  que  possédoient  encore  les 
paysans  de  la  Bourgogne. 

L'année  même  où  Charles-le-Sim.ple  accorda 
ia  Normandie  à  Roîlon ,  fut  marquée  par  d'autres 
événornens  imporlans  dont  les  conséquences 
réagirent  sur  la  France.  La  mort  de  Rodolphe I^"" , 
roi  de  la  Bourgogne  Iransjurane ,  qu'on  croit  de- 
voir rapporter  au  25  octobre  911  ou  912  ,  peut 
h  peine  se  ranger  parmi  ces  grands  événemens. 
INous  ne  connoissons  presque  rien  du  caracière 
ou  du  gouvernement  d'un  roi  qui  demeura 
vingt-quatre  ans  sur  le  trône  ,  et  auquel  obéis- 
soit,  avec  toute  la  Suisse,  la  Franche-Comté  et 
une  partie  de  la  Bourgogne  jusqu'à  la  Saône. 
L'évêque  de  Sion  ,  son  chancelier,  fut  son  prin- 
cipal ministre.  Le  règne  de  son  fils  Rodolphe  ïï, 
qui  lui  succéda  ,  n'est  guère  enveloppé  de  moins 
d'obscurité.  (1) 

Mais  la  mort  de  Louis  IV,  roi  de  Germanie 
et  de  Lorraine,  survenue  le  21  novembre  Qf  i , 
étoit  bien  autrement  importante  par  ses  consé- 

(i)  Hermanni  contiticti  Chronicon ,  p.  25o.  — Muller,  Ges- 
chiciheder  SchweÏL  ,  a  rassemblé  tout  ce  qiril  est  possible  de 
savoir  sur  le  règne  du  premier  Rodolphe,  Liv.  I,  chap.  X2  , 
T.  I,  p.  233-256. — Histoire  de  Bourgogne,  par  un  religieux 
Bénédictin  fie  P.  Plancher).  T.  I,  Liv.  IV,  p.  i83-i85. 
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912.  queiices.  Louis  lY,  fils  d'Arnolplie,  «n'étoit  pas 
encore  sorti  de  i'adolesc^ence  lorsqu'il  mourut 
après  une  longue  minorité.  En  lui  s'éteignoit 
la  branche  bâtarde  des  descend  ans  de  Charle- 
magne,  qui  avoit  conservé  la  couronne  d'Alle- 
magne après  l'extinction  de  la  branche  légi- 
time. De  tous  les  Carloviugiens ,  Charles-le- 
Simple  avoit  seul  survécu  à  tant  de  rois ,  et 
Charles  étoit  d'un  esprit  si  obtus,  que  sa  stu- 
pidité étoit  passée  en  proverbe.  Le  règne  d'Ar- 
nolphe  avoit  relevé  le  pouvoir  royal  chez  les 
Francs  orientaux;  celui  de  Louis  IV,  au  con- 
traire, anéantit  l'unité  de  la  monarchie.  Pen- 
dant sa  longue  minorité,  les  seigneurs  de  l'Al- 
lemagne s'arrogèrent  tout  à  la  fois  cette  indé- 
pendance que  les  seigneurs  de  France  avoient 
lentement  usurpée  sous  Charles-le-Chauve  et 
ses  successeurs  ;  et  justement  parce  que  l'Alle- 
magne étoit  plus  peuplée,  parce  qu'elle  étoit 
plus  belliqueuse,  parce  que  les  armées  royales 
étoient  mieux  exercées,  les  ducs,  qui  sous 
Arnolphe  n'étoient  que  des  lieutenans  du  roi, 
se  rendirent  plus  redoutables  sous  Louis,  lors- 
qu'ils devinrent  propriétaires  des  armées  et  des 
provinces.  Les  Francs  orientaux  ou  Franco- 
niens, les  Saxons,  les  Souabes,  les  Bavarois  et 
les  Lorrains,  réunis  sous  autant  de  ducs  indé- 
pendans,  parurent  comme  autant  de  nations 
prêtes  à  se  faire  la  guerre.  Si  leurs  longues 
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hostilités  contre  les  Slaves,  que  les  peuples  ger-  o^^. 
maniques  avoient  réduits  au  désespoir  par  une 
excessive  oppression  ;  si  les  attaques  des  Hon- 
grois, qui  avoient  déjà  conquis  toute  la  Marche 
de  l'est,  ou  l'Autriche  actuelle,  ne  leur  avoient 
fait  sentir  le  besoin  de  s'unir  pour  leur  dé- 
fense ,  Louis  IV  n'auroit  probablement  pas  eu 
de  successeur. 

Aussi  long-temps  que  la  race  de  Charlemagne 
avoit  subsisté ,  l'élection  avoit  été  combinée 
avec  l'hérédité  pour  donner  un  chef  à  la  Ger° 
manie;  mais  à  la  mort  de  Louis  IV,  les  Alle- 
mands, qui  avoient  vu  dans  les  dernières  années 
de  son  règne  les  Hongrois  pénétrer  tour  à  tour 
dans  la  Bavière,  la  Souabe,  la  Thuringe  et  la 
Franconie,  ne  songèrent  pas  même  à  offVir  leur 
couronne  à  l'imbécille  roi  de  la  France  ro- 
mane. Ils  s'adressèrent  d'abord  à  Othon,  duc 
de  Saxe^  et  celui-ci  s'en  étant  excusé  sur  son 
grand  âge ,  et  ayant  désigné  à  leurs  suffrages 
Conrad,  duc  de  Franconie,  ce  dernier  fut  élu 
unanimement,  (i) 

Mais  les  Lorrains,  qui  se  trouvoîent  unis  à 
la  Germanie,  se  sentoient,  par  leurs  inclina- 
tions, leurs  mœurs  et  leur  langage,  beaucoup 
plus  rapprochés  de  la  France  romane.  Ray  nier, 
comte  de  Mons,  qu'on  désignoit  aussi  par  le 

(i)  Vitichindus  y  Liv.  I,  p.  654-  — Ditmarus ,  p.  SaS. — 
Mascom  Commentar,  de  rébus  imper.  German,  Lib.  I,  p.  i. 


54^  HISTOIRE 

912.  titre  de  duc  de  Lorraine,  vint  offrir  à  Charles» 
le-Simple  la  couronne  de  ce  royaume,  etCharlefi 
en  prit  occasion  d'ajouter  dans  ses  diplômes 
un  nouveau  titre  à  ceux  qu'il  portoit  déjà  (ij. 
Il  gouverna  même  dès  lors  la  Lorraine,  autant 
qu'il  pou  voit  gouverner,  c'est-à-dire  qu'il  fut 
reconnu  par  le  duc  et  les  comtes  de  ce  roj^aume, 
et  que  dans  les  combats  son  nom  fut  opposé  à 
celui  de  Conrad. 
912-918.  Conrad,  dont  on  vante  la  bravoure  et  la  po- 
litique, n'auroit  pas  laissé  au  foible  roi  des 
Français  un  royaume  auquel  lui-même  avoit 
des  droits,  non  plus  que  les  titres  vains  que  ce 
royaume  lui  donnoit  occasion  de  prendre,  si 
pendant  les  sept  années  de  son  règne  il  n'avoit 
été  distrait  par  des  guerres  plus  importantes. 
Tantôt  l'invasion  des  Hongrois,  tantôt  le  soulè- 
vement de  la  Souabe  et  de  la  Bavière,  tantôt  la 
guerre  que  lui  déclara  Henri,  duc  de  Saxe  ,  qui , 
le  3o  novembre  912,  succéda  à  son  père  Othon , 
ne  permirent  point  à  Conrad  de  suivre  ses  pre- 
miers projets,  et  le  forcèrent,  en  9.' 5,  à  res- 
sortir de  Lorraine,  sans  y  conserver  d'autres 

(i)  Charles  datoit  ses  diplômes  de  son  premier  couronne- 
î^cnt  durant  la  guerre  civile  j  du  second,  après  la  mort  d'Eudes  ; 
et  de  son  nouvel  liéritng€.  Dalum  indictione  xiv,  ajino  xviiir , 
régnante  Karolo  regc  gloriosissimo ,  recUntegraiite  xiv,  /«/*- 
giore  vero  heraditala  indepia.  i,  T.  IX,  Scripior.  franc» 
p.  5i4>  sefjj- 
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partisans  que  les  comtes  d'Alsace  et  Pévêque  912— 91J 
d'Utrecht.  (1) 

Charles -le- Simple  ,  au  contraire,  obterioit 
même  en  Allemagne  des  succès  auxquels  son 
incapacité  ne  sembloit  pas  l'avoir  destiné.  Les  ^ 
ennemis  de  Conrad  en  Souabe  et  en  Bavière 
recouroient  à  lui;  Henri,  duc  de  Saxe  et  de 
Tliuringe,  vivement  pressé  par  Conrad,  de- 
manda son  assistance  :  si  l'on  peut  en  croire 
une  chronique  saxonne,  Charles  entra  en  Saxe 
en  91 5;  il  la  parcourut  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et  après  s'être  rendu  maître  des  villes, 
des  châteaux  forts  et  des  palais  de  cette  pro- 
vince, qui  apparemment  s'étoit  soulevée  con- 
tre son  duc,  il  les  restitua  tous  à  Henri  (2). 
Celui-ci  vint  pour  l'en  remercier  à  la  diète 
d'Aix-la-Chapelle,  que  Charles-le-Simple  pré- 
sida aux  fêtes  de  Pâques  de  917,  et  dans  laquelle 
il  investit  du  duché  de  Lorraine  Gislebert,  fils 
aîné  du  duc  Raynier,  mort  peu  auparavant. 
C'étoit  à  lui  que  Charles  devoit  tout  son  crédit 
dans  cette  province.  Le  frère  de  Gislebert,  Ray- 
nier-au-long-col,  fut  investi  du  comté  de  Hai- 
nault,  qu'il  transmit  à  ses  descendans.  (3) 

Charles-le-Simple,  dès  Vannée  9i5,  s'étoit 

(0  Chronic.  sancti  Galli  ad  ann.  9i3  ,  p.  loi.  — Mascov. 
Comment.  Lib.  I ,  p.  5. 

(2)  Chronic.  saxonic.  p.  224. 

(3)  Mascov.  Comment.  Lib.  Ij  cap.  9,  p.  7, 
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912-918.  entièrement  abandonné  aux  conseils  d'un  fa* 
vori  de  basse  naissance,  nommé  Haganon,  qui 
peut-être  communiquoit  un  but,  des  projets, 
et  une  certaine  consistance  de  conduite,  à  un 
homme  incapable  d'avoir  par  lui-même  aucune 
suite  dans  ses  volontés;  mais,  d'autre  part, 
Haganon  offensoit  les  grands  par  son  insolence, 
et  les  faveurs  qu'il  exigeoit  pour  lui-même.  A 
la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  où  Robert,  frère 
d'Eudes  et  duc  de  France,  et  Henri,  duc  de 
Saxe,  avec  un  grand  nombre  des  plus  hauts 
seigneurs  des  deux  royaumes,  s'éloient  rendus 
pour  conférer  avec  Charles ^  ces  deux  seigneurs 
l'attendirent  quatre  jours  à  la  porte  de  son  ap- 
partement, sans  que  Haganon  leur  permît  de 
]e  voir.  Le  duc  de  Saxe  s'écria  alors  que  bientôt 
Haganon  régneroit.au  lieu  de  Charles,  ou  qu'il 
tomberoit  avec  Charles  dans  une  condition  pri- 
vée, et  il  partit  indigné  pour  ses  étals.  L'arche- 
vêque de  Reims,  Hérivée,  parvint  cependant 
à  l'apaiser  et  à  le  ramener  auprès  du  roi.  (i) 

Dans  les  siècles  précédens  l'histoire  de  la 
Germanie  ne  nous  étoit  presque  connue  que 
par  les  historiens  français;  dans  le  dixième,  au 
contraire,  c'est  le  tour  de  la  Germanie  d'éclairer 
la  France.  Cette  dernière,  abandonnée  aux  prê- 
tres et  aux  moines,  épuisée,  déserte,  gouver- 
née par  un  souverain  imbécille,  n'avoit  aucun 

(i)  Chronic.  saxonic.  ann,  917,  p-  225. 
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intérêt  à  attirer  sur  elle  les  yeux  de  la  posté-  912--91S. 
rite ,  à  conserver  des  souvenirs  dont  elle  ne 
pouvoit  que  rougir.  L'histoire,  au  contraire, 
étoit  écrite  avec  plus  de  vie  et  de  sentiment  par 
un  peuple  neuf  qui  s'élevoit  alors  au  pouvoir 
et  à  la  gloire,  et  qui  voyoit  à  sa  tête  une  famille 
de  héros.  Les  Saxons,  que  Charlemagne  a  voit 
conquis,  alloient  succéder  à  Fempire  qu'il  a  voit 
fondé. 

Conrad  I",  roi  de  Germanie,  mourut  le  25 
décembre  918,  et  comme  il  n'avoit  point  d'en- 
fans ,  il  imita  la  générosité  du  duc  Othon,  à  son 
égard;  il  recommanda  aux  suffrages  des  Alle- 
mands son  rival  Henri,  duc  de  Saxe,  auquel 
il  chargea  son  frère  Eberhard  ,  duc  de  Fran- 
conie  ,  de  remettre  les  orncmens  rovaux. 
Henri  F'',  qu'on  a  surnommé  l'Oiseleur ,  fut  en 
effet  élu  peu  après  par  la  diète  de  Frilzlar,  et 
l'Allemagne  se  trouva  avoir  en  lui  pour  chef  un 
grand  prince  (918-956)  qui  la  délivra,  par  ses 
victoires,  des  ravages  des  Hongrois,  quirétablit 
au  dedans  l'ordre  et  la  sécurité,  et  qui  la  fit  res- 
pecter au  dehors,  (i) 

Dès  le  moment  du  couronnement  de  Henri-  918—9-.^. 
l'Oiseleur,  Charles  -  le  -  Simple  commença  à 
perdre  le  crédit  qu'il  avoit  jusqu'alors  conservé 
en  Lorraine.  Tous  les  seigneurs,  tous  les  pré- 
Ci)  Luitprandi  Ticinensis ,  Lib.  Il,  cap.  7,  p.  !\b'],  —  Viti 
rh indus,  p.  657. 
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918-9^3.  lais  de  ce  pays  tournèrent  les  yeux  vers  un 
prince  plus  sage ,  plus  brave  ,  et  plus  en  état  de 
les  protéger.  Gislebert ,  lui-même,  fils  du  duc 
Raynier,  qui  avoit  donné  cette  couronne  à 
Charles,  entra  en  négociation  avec  Henri.  Le 
roi  des  Français  essaya  cependant  d'affermir  par 
les  armes  son  autorité  sur  la  Lorraine.  Il  la  par- 
courut en  921  ,  mais  il  accepta  ensuite  un 
armistice  qui  lui  fut  proposé  par  Henri  ;  il 
rentra  en  Alsace  en  giS  ,  et  s'avança  de  là  jus- 
qu'au voisinage  de  Mayence;  puis,  sur  la  nou- 
velle que  les  grands  de  Germanie  étoient  assem- 
blés à  Worms,  il  s'enfuit  d'une  manière  hon- 
teuse. Henri,  qui  le  poursuivit,  assiégea  la  ville 
de  Metz  et  la  força  à  reconnoître  son  autorité. 
Il  soumit  ensuite  presque  toute  la  Lorraine,  et 
il  eut  enfin  à  Bonne  une  conférence  avec  le  roi 
des  Français,  dans  laquelle  les  deux  princes  se 
reconnoissant  réciproquement,  l'un  pour  roi 
des  Francs  occidentaux  ,  l'autre  des  Francs 
orientaux  ,  se  promirent  l'un  à  l'autre  leur 
amitié,  etconvinrent,  quanta  la  Lorraine,  d'y 
conserver  chacun  les  feudataires  qui  se  seroient 
volontairement  atlachés  à  eux.  (j) 

Avant  que  cette  pacification  eût  fixé  le  sort 
de  la  Lorraine ,  les  Hongrois  profitant  sans  doute 
des  guerres  civiles  de  l'Allemagne,  où  les  ducs 

(i)  Chronic.  saxon,  p.  225.  — Mascov.  Comment,  Lib.  I, 
cap.  i4,  p.  12. 
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de  Bavière  et  de  Souabe  ne  vouloient  pas  re-       yij. 
connoître  l'autorilé  du  roi  Henri,  pénétrèrent 
jusqu'au  Pihin  ,  le  franchirent  ,   et  entrèrent 
dans  les  étals  de  Charles-le-Siniplfe  où  ils  com- 
mirent d'horribles  brigandages.  Le  roi  des  Fran- 
çais demanda   les   secours  des  grands   de  ses 
états  pour  repousser  ces  barbares,  mais  aucun 
d'eux  ne   tint  compte  de  cetle  sommation,  à 
l'exception  d'Hérivée  ,  archevêque  de  Reims , 
qui  lui  amena  environ  i5oo  soldais.  Avec  cette 
foible  troupe,  Charles  n'osa  point  s'écarter  de 
la  montagne  de  Laon  ,  sa  résidence  habituelle  , 
et  il  attendit  que  les  Hongrois,  chargés  de  butin, 
se  fussent  retirés  d'eux-mêmes.   L'année  sui-      9^'^- 
vante,  ces  mêmes  seigneurs  qui  n'av oient  pas 
Toulu  le  défendre,    s'assemblèrent  à  Soissons 
pour  le  déposer.    L'insolence  d'Haganon  leur 
étoit  insupportable;  ils  accusoient  ce  favori  de 
tous  les  désordres  du  royaume,  et  ils  jugeoient 
Cbarles  trop  foible  pour  pouvoir  ou  le  conte- 
nir, ou  se  passer  de  lui.  L'archevêque  Hérivée, 
toujours  fidèle  au  roi,  l'aida  à  sortir  de  Sois- 
sons où  il  semble  que  Charles  se  trouvoit  au 
milieu  des  factieux;  il  le  conduisit  d'abord  à  un 
château  appartenant  à  son  église,  puis  à  Reims, 
où  il  le  garda  sept  mois ,  tandis  qu'il  travailloit 
à  le  réconcilier  avec  les  mécontens.  (i) 

(i)  Frodoardi  preshjteri  Hist.  Remensîs  jlÀh.lY,  cap.  i:j^ 
p.  i63. — Ejiisd,  Chrome,  p.  176. 

Quelques  détails  sur  cetle  conspiration  des  seigneurs  à  Soiî- 


548  HISTOIRE 

g'îo-ç)-i3.  Chaque  traité  entre  le  roi  et  ses  sujets  devoit 
amener  de  nouvelles  concessions  de  la  part  du 
premier.  Comme  il  n'avoit  aucune  force  réelle, 
il  achetoit  leur  assistance  par  des  privilèges,  et, 
sacrifiant  toujours  l'avenir  au  présent,  il  dépouil- 
loit  la  couronne  à  perpétuité  de  ses  prérogatives, 
pour  obtenir  une  aide  momentanée.  C'est  ainsi 
que  les  rois  avoient  abandonné  aux  gouver- 
neurs des  provinces  le  droit  de  lever  des  troupes 
sans  leur  consentement,  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  de  battre  monnoie ,  de  rendre  la  justice, 
d'exercer  enfin  tout  ce  qu'on  nommoit  cependant 
les  droits  régaliens  ,  comme  s'ils  étoient  de- 
meurés exclusivement  au  roi.  Les  concessions 
de  domaines,  de  palais,  de  châteaux,  avoient 
bientôt  suivi  celles  des  privilèges.  Une  victoire 
n'étoit  guère  moins  ruineuse  qu'une  défaite  pour 
le  pouvoir  royal ,  parce  qu'il  falloit  alors  ré- 
compenser ses  partisans.  Les  rois  se  trouvant 
étrangers  dans  les  grands  fiefs,  parce  qu'ils  n'y 
conservoient  presque  aucun  rapport  avec  le  peu- 
ple, et  qu'ils  n'y  pou  voient  étendre  leur  pro- 
sons ,  ont  passé  de  la  Chronique  d'Ademar  de  Chabannes  dans 
les  historiens  modernes  j  mais  ils  sont  mêlés  de  tant  d'anachro- 
nismes  qu'on  ne  peut  guère  leur  accorder  de  confiance.  On  y 
trouve  que  les  seigneurs,  après  avoir  reproché  au  roi  sa  foi- 
blesse ,  rompirent  et  jetèrent  en  l'air  des  brins  de  paille  qu'ils 
tenoicnt  h  Ta  main  :  c'étoit  le  symbole  par  lequel  on  déclaroît 
publiquement  qu'on  renonçoit  à  son  allégeance.  La  phrase 
proverbiale,  rompre  la  paille,  est  venue  de  là.  {Ademari 
Cahannens ,  p.  233.) 
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tection  jusqu'à  leurs  arrière- vassaux,  s'étoient  920—923. 
dégoûtés  du  séjour  de  toutes  les  terres  inféodées. 
Le  duclié  de  France  et  la  ville  de  Paris  devenus 
la  propriété  du  duc  Robert,  frère  d'Eudes, 
n'ollroient  plus  à  Charles-le-SimpIe  une  rési- 
dence convenable  :  aussi  vi voit-il  le  plus  habi- 
tuellement à  Laon  ,  seule  ville  qu'il  n'eût  point 
donnée  en  fief,  et  où,  par  conséquent,  il  sentit 
qu'il  étoit  chez  lui.  Se  rendant  de  cette  manière 
étranger  à  l'administration ,  et  se  laissant  oublier 
par  le  peuple,  il  put  pendant  deux  ans  tem- 
poriser avec  la  diète  de  Soissons,  et  demeurer 
roi  malgré  la  délibération  des  grands  qui  avoit 
ébranlé  son  trône. 

Mais  la  prodigalité  de  Charles  n'étoit  pas  tou- 
jours la  suite  de  sa  dépendance ,  elle  tenoit  aussi 
à  l'empire  qu'exerçoit  sur  lui  son  favori  ;  et 
alors  elle  provoquoit  le  ressentiment  de  ceux 
qui  croyoient  avoir  plus  de  droit  à  ses  grâces 
que  ce  parvenu.  Il  dépouilla  Hérivée,  arche- 
vêque de  Reims,  du  titre  de  grand  chancelier, 
pour  le  donner  à  Roger,  archevêque  de  Trêves; 
bientôt  après  il  donna  l'abbaye  de  Chelles  à  son 
favori  Haganon ,  quoique  cette  abbaye  appartint 
à  Rothilde,  belle-mère  du  comte  Hugues-le- 
Blanc ,  fils  de  Robert ,  duc  de  France.  Robert  et 
Hugues  étoient  alors  les  deux  plus  puissans  sei- 
gueurs  de  la  France,  surtout  les  deux  plus  rap- 
prochés du  roi,  et  ceux  dont  le  r-essentiment 
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^    r,'io— 923.   étoit  le  plus  à  craindre  ;  leur  vengeance  en  effet 
^         ne  se  fit  pas  long-temps  attendre. 

Hugues ,  que  les  historiens  contemporains 
appellent  tour  à  tour  le  comte-abbé  le  Blanc,  et 
le  Grand,  s'avança  avec  deux  mille  guerriers 
vers  Laon ,  pour  forcer  le  roi  à  révoquer  la 
concession  de  l'abbaye  de  Chelles.  Charles-le- 
Simple,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  faire  résis- 
tance, s'enfuit  avec  Haganon  de  l'autre  côté  de 
la  Meuse,  où  quelques  Lorrains  se  rangèrent 
sous  ses  étendards.  Cependant  Robert,  comte 
de  Paris  et  duc  de  France ,  s'étoit  allié  à  Rodol- 
phe, duc  de  Bourgogne,  iils  de  Richard,  qui 
étoit  mort  Tannée  précédente;  et  ces  deux  puis-, 
sans  seigneurs  pou  voient  aisément  ôter  ou  rendre 
îa  counmne  au  foible  souverain  du  Laon n ois. 
Leur  armée  fut  campée  pendant  une  semaine 
au-dessus  d  Epernai,  à  trois  lieues  de  distancd 
de  Charles-le-Simple;  mais  quoiqu'ils  eussent 
pris  les  armes  contre  lui,  et  qu'ils  lui  refusas- 
sent toute  obéissance,  il  semble  qu'ils  éprou- 
voient  quelque  scrupule  à  lui  livrer  bataille. 
Charles,  averti  que  ses  ennemis  avoient  pris 
Laon  et  qu'ils  avoient  pillé  son  trésor  et  celui 
d'Haganon  ,  se  rapprocha  de  cette  ville,  dont 
les  portes  lui  furent  fermées.  Il  établit  ensuite 
son  camp  dans  le  voisinage  de  la  Fère,  où 
Robert  le  suivit  encore,  sans  oser  l'attaquer. 
Il  est  vrai  que  pour  le  vaincre,  il  n'étoit  pas 
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nécessaire  de  le  combattre.  Les  partisans  du  roi  920-9^3. 
ne  pouvoient  voir  long-temps  de  près  sa  sim- 
plicité^ et  l'insolent  empire  que  Haganon  exer- 
çoit  sur  lui,  sans  se  dégoûter  de  leur  cause.  Ils 
le  quittoient  les  uns  après  les  autres  ^  pour  pas- 
ser au  camp  de  Robert.  Charles  se  sentit  enfin 
effrayé  de  la  solitude  où  on  Favoit  laissé  •  il 
s'enfuit  de  son  quartier  général  ;  il  passa  la 
Meuse  et  gagna  la  Lorraine,  sans  que  personne 
songeât  à  l'arrêter.  Sa  retraite  délivra  Pvobert 
du  scrupule  qui  jusqu'alors  paroit  l'avoir  re- 
tenu,  en  portant  les  armes  contre  le  roi.  Dans 
les  longues  guerres  civiles  qui  avoient  déchiré 
la  monarchie  depuis  l'établissement  de  la  mai- 
son carlovingienne ,  il  n'y  en  avoit  encore  eu 
aucune  où  l'armée  qui  résistoit  à  un  roi,  n'eût 
pas  un  autre  roi  à  sa  tête.  Robert,  qui  n'esti- 
inoit  pas,  ne  respectoit  pas,  et  ne  craignoit  pas 
Charles,  ne  pou  voit  cependant  s'abstenir  de  se 
regarder  comme  un  rebelle.  Mais  la  fuite  du 
monarque  lui  parut  équivaloir  à  une  abdica- 
tion ;  dès  lors  il  se  crut  libre,  et  il  se  fit  pro- 
clamer roi  par  les  Français  rassemblés  autour 
de  lui.  L'archevêque  de  Reims  ,  Hérivée,  plaça 
la  couronne  sur  sa  tête,  dans  l'église  de  Saint- 
Renii,  avec  l'assentiment  des  évéques  et  des 
princes  de  son  parti.  Trois  jours  après  ce  cou- 
ronnement ,  Berivée  mourut  le  2  juillet  922.  (i) 

(i)  Prodoardi  Chrome,  ami.  922,  p.  178. 
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923.  Après  avoir  été  élu  par  l'armée  et  couronné 

par  rÉglise,  Robert  se  regarda  comme  com- 
plètement devenu  l'égal  du  descendant  des  Car- 
lovingiens^  et  il  n'éprouva  plus  de  scrupule  à 
lui  faire  la  guerre.  Il  envoya  d'abord  son  fils 
Hugues  en  Lorraine,  avec  une  armée,  pour 
forcer  Charles  à  lever  le  siège  d'un  château 
nommé  Chévremont  ,  qu'il  avoit  entrepris. 
Hugues,  après  avoir  fait  reculer  l'armée  du  roi, 
s'avança  sur  la  Roer,  où  il  eut,  ainsi  que  sou 
père,  une  conférence  avec  Henri  -  l'Oiseleur, 
roi  de  Germanie.  Il  paroît  qu'ils  le  détournè- 
rent de  donner  aucun  secours  à  leur  antago- 
niste. Charles,  cependant,  avoit  demandé  et 
obtenu  un  armistice;  mais  il  le  viola  dès  qu'il 
eut  trouvé  moyen  de  rassembler  une  nouvelle 
armée  en  Lorraine,  et  il  parut  sur  l'Oise,  au 
mois  de  juin  g23  ,  comme  on  s'y  attendoit  le 
moins.  Il  atteignit  Robert  qui  se  trouvoit  à  la 
tête  de  peu  de  monde,  entre  Soissons  et  Saint- 
Médard,  le  dimanche  1 5  juin,  à  une  heure  déjà 
avancée  :  la  bataille  s'engagea  immédiatement, 
et  le  nouveau  roi,  comte  de  Paris,  y  fut  tué  à 
coups  de  lance  (i).  Quelques  écrivains  amis  du 
merveilleux,  qui  ont  écrit  plus  tard  et  loin 
du  lieu  du  combat,  ont  prétendu  que  Robert 

(1)  Frodoardi  Chronic.  ann.  gi'5 ,  p.  17g.  —  Chron.  Turo' 
nense ,  T.  IX,  p.  5i.  —  Chroîiic.  sancti  Medardi  Suession, 
p.  56. 
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avoit  été  tué  de  la  main  même  de  Charles-le-       9^3. 
Simple  (i),et  cette  circonstance    invraisem- 
blable a  été  recueillie  avec  avidité  par  plus  d'un 
historien  du  siècle  passé.  (2) 

Cependant  la  bataille  n'étoit  point  gagnée  ;  la 
plupart  des  soldats  de  Robert  n'y  avoient  pas 
pris  part.  Hugues,  son  fils,  les  rassemblant  et 
se  mettant  à  leur  tête,  attaqua  à  son  tour  les 
troupes  de  Charles  et  les  mit  en  déroute.  Il 
auroit  pu  tirer  un  plus  grand  parti  de  sa  vic- 
toire, si  la  mort  de  son  père  n'a  voit  retroidi  le 
courage  de  ses  soldats ,  et  arrêté  leur  poursuite. 
L'armée  de  Charles  ne  fut  pas  troublée  dans  sa 
retraite,  par  l'ennemi  qu'elle  venoit  de  com- 
battre, mais  son  sort  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reux ;  les  bourgeois  de  Soissons  qui  accoururent 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  les  paysans  dont  les 
fuyards  traversoient  les  campagnes,  tombèrent 
sur  eux  avec  acharnement  :  quand  ils  passèrent 
devant  les  murs  de  Laon,  le  comte  Roger  leur 
enleva  le  reste  de  leurs  bagages.  Les  Lorrains, 
qui  jusqu'alors  avoient  suivi  Charles ,  l'aban- 
donnèrent et  se  retirèrent  dans  leur  pays. 
Le  roi  fugitif  s  adressa  à  Héribert ,  comte  de 

(i)  Chron.  saxon,  p.  225.  —  Chron.  Turonens&y  p.  5i.  — 
Chron.  Sithieiise ,  p.  77. — Chron.  Aclemarl  Cahannens .  p.  234. 
Ce  dernier  dit  que  Robert  fut  tué  par  le  porte- étendard  de 
Charles,  comte  Fulbert.  ^'V 

(2)  Velly,  Histoire  de  France,  p.  389.  —  Mézerai,  Liv.-'Xj 
p.  635. 

TOME  iir.  1^5 
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9i3.      Vermandois,  à  Séulfe,  nouvel  archevêque  de 
Reims,  et  aux  autres  grands  avec  lesquels  il 
avoit  eu  de  précédentes  liaisons;  mais  tous  re- 
fusèrent de  l'écouler.  Il  s'adressa  aussi  à  Roi  Ion , 
duc  des   Normands,    qui   avoit   profilé  de  la 
guerre  civile  pour  recommencer  ses  ravages  : 
mais  les  Français  du  comte  Hugues,  fortifiés 
par  l'arrivée  du  duc  Rodolphe  de  Bourgogne, 
se  placèrent  sur  FOise,  entre  Charles  et  les 
Normands  ;  en  sorte  que  celui-ci  se  voyant  sans 
ressources,  se  retirade  nouveau  en  Lorraine,  (i) 
Le  seigneur  qui  venoit  de  remporter  cette 
victoire  sur  le  monarque  carîovingien*,  Hugues, 
qu'on  nommoit  le  Blanc,  sans  doute  d'après  la 
couler r  de  ses  armes,  et  pour  le  distinguer  de 
deux  autres  Hugues,  également  puissans  dans 
les  Gaules ,  étoit  alors  maître  de  Paris  ,  de  pres- 
que tout  le  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire ,  qu'on 
nommoit  le  duché  de  France,  et  du  territoire 
•  et  des  trésors  de  plusieurs  couvens  dont  il  étoit 
abbé  séculier*  il  étoit  reconnu  pour  chef  par  les 
autres  seigneurs  de  la  France  romand ,  et  s'il 
avoit  voulu   mettre  sur  sa   tête  la  couronne 
qu'a  voient  portée  son  père  Robert  et  son  oncle 
Eudes,  il  n'y  auroit  éprouvé  aucune  difficulté. 
Mais  de  peur  que  la  guerrecivile  ne  semblât  une 
querelle  privée  entre samaisonelcelledeCharles, 
il  crut  devoir  donner  à  son  parti  une  base  plus 

(i)  Frodoardi  Chronic,  ann.  923,  p.  179- 
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large ,  en  y  associant  son  beau-frère  Rodolphe,       923. 
fils  de  Richard  duc  de  Bourgogne.  On  dit  que 
sa  sœur  Emma,  femme  de  Rodolphe,  contri- 
bua à  le  décider,  en  lui  disant  qu'elle  se  œw 
toit  prête  à  baiser  les  genoux  de  son  marifc'éloit 
l'hommage  qu'on  rendoit  aux  rois),  mais  non 
pas  ceux  de  son  frère  (i).  En  effet  Rodolphe  , 
que  les  historiens  français  ont  plus  commune^ 
ment  nommé  Raoul,  fut  proclamé  roi  par  les 
seigneurs  rassemblés  dans  le  camp  de  Hugues, 
et  le  i3  juillet  923 ,  il  fut  sacré  dans  l'église  de 
Sfiint-Médard  de  Soissons,  par  Gaulthier,  ar- 
chevêque de  Sens.  Après  ce  couronnement,  la 
guerre  civile  auroitpu  se  prolonger  long-temps 
encore;  mais  Héribert,  comte  de  Vermandois, 
qui,  quoiqu'il  eût  pris  les  armes  contre  Charles, 
lui   avoit  dans  d'autres     occasions    rendu  de 
grands  services ,  l'attira  à  lui  par  des  offres bril- 
Jantes,  le  trompa  par  de  faux  sermens,  et  après 
l'avoir  séparé  de  toute  sa  suite,  à  Péronne,  l'ar- 
rêta et  le  retint  prisonnier  à  Château-Thierry  (2). 
Lorsque  Odgive  ,  troisième  femme  de  Charles- 
le-Simple ,  et  fille  d'Edouard-l'Ancien,  roi  d'An- 
gleterre ,  apprit  la  captivité  de  son  mari,  elle  se 
retira  auprès  d'Athclstan ,  son  frère,  qui  régnoit 
alors  sur  les  Anglo-Saxons ,  et  elle  y  conduisit 

(i)  Rodulphi  Glabri  Histor.  Lib.  I,  cap.  II,  p,  238. 
(2)  Frodoardi  Chronicon,  p.  180. —  Chronic,  Firdutiense , 
p.  2S8.  —Hugo  Flori-acens .  p.  3 18. 
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avec  elle  son  fils  Louis,  âgé  de  neuf  ans,  qui 
plus  tard  reçut  de  cette  circonstance  le  surnom 
de  Louis-d'Outre-mer.  (i) 
§23—927.  La  captivité  de  Charles -le -Simple  acheva 
d'anéantir  l'autorité  royale  dans  tons  les  pays 
situés  au  midi  de  la  Loire.  Déjà  ils  n'avoient  pu 
prendre  aucune  part  à  la  guerre  civile,  parce 
que  le  roi  carlovingien,  réduit  à  quelques  can- 
tons de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  se  trou- 
voit  séparé  d'eux  par  toute  l'étendue  des  fiefs 
de  ses  ennemis,  les  ducs  de  France  et  de  Bour- 
gogne. Les  seigneurs  aquitains  ne  l'avoient  pas 
défendu;  ils  songèrent  moins  encore  à  le  ven- 
ger. Cependant  Raymond  II,  comte  de  Tou- 
louse; son  frère  Ermengaud ,  comte  de  Rouer- 
gue  ;  son  fils  Raymond  Pons  III ,  Guillaume  II , 
comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine,  et  Acfred 
son  frère  et  son  successeur,  ne  prirent  aucune 
part  aux  élections  de  Robert  ou  de  Rodolphe, 
et  ils  ne  voulurent  jamais  reconnoitre  leur 
autorité  :  même  pendant  la  captivité  de  Charles- 
le-Simple,  tous  les  actes  dans  la  Gaule  méridio- 
nale portèrent  toujours  pour  indication  l'année 
de  son  règne;  mais  aussi  c'étoit  à  cette  forma- 
lité que  se  bornoit  l'obéissance  des  grands  vas- 
saux à  son  égard.  L'autorité  souveraine  étoit 
pour  eux  complètement  anéantie  :  ils  s'accou- 

(i)  Chron.  saxon,  p.  2a8.  —  ïf^illelmi  Gemeticens.  Lib.  II, 
cap.  II ,  p.  258. 
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tumèrent,  pendant  cette  espèce  d^inicrrègne ,  923-9^7. 
à  ne  plus  recourir  au  trône  en  aucune  occa- 
sion; et  lors  même  que  la  couronne  fut  rendue 
à  un  prince  qu'ils  reconnurent  pour  légitime  , 
ils  ne  lui  laissèrent  plus  aucune  prérogative  à 
exercer  chez  eux.  (i) 

Le  nouveau  roi,  Rodolphe  de  Bourgogne, 
content  d'avoir  ajouté  un  titré  plus  élevé  à  celui 
qu'il  tenoit  de  son  père,  d'être  invoqué  quel- 
quefois par  les  églises  qui  lui  demandoient  des 
privilèges  (2),  et  d'élre  traité  avec  plus  de  res- 
pect par  les  seigneurs  de  fiefs ,  s'étoit  retiré  en 
Bourgogne,  et  se  mêloit  à  peine  du  gouverne- 
ment du  royaume.  Le  comte  Hugues  adminis- 
troit  sans  contrôle  la  plus  grande  partie  de  la 
France  romane ,  et  le  comte  Héribert  de  Ver- 
mandois ,  quoique  moins  puissant  que  lui,  avoit 
cependant,  comme  gardien  du  roi  captif,  le 
moyen  de  se  faire  craindre.  La  Gaule  n'étoit 
plus  qu'une  fédération  de  princes  indépendans, 
qui  n'avoient  pas  même  beaucoup  de  commu- 
nications l'un  avec  l'autre.  Toutefois  les  habi- 
tudes acquises  pendant  le  règne  de  Charleraagne 
et  de  ses  premiers  successeurs,  avoient  lié  tous 
les  princes  de  l'Occident  comme  s'ils  apparte-- 
noient  à  une  même  famille,  et  avoient  étendu  ' 

(i)  Histoire  génér.  du  Languedoc,  Liv.  XII,  ch.  i5,  p.  62. 
—~  Monitwn  in  Diplomata  Rodulphi  régis.  ï.  IX,  p.  56r. 

(i)  Diplomata  Rodulphi  régis,  p.  563,  seq.  —  Plaucher, 
Histoire  de  Bourgogne ,  Liv.  V^,  p.  236. 
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923-977.  l'inflnence  des  révolulions  cl^un  pays  sur  le 
pays  voisin.  Chaque  roi  se  regardoit  comme 
pouvant  prétendre  à  tous  les  trônes  de  la  suc- 
cession de  Charlcmagne,  et  aucun  seigneur  ne 
rougissoit  d'armer  un  roi  étranger  contre  son 
roi  légitime;  ou  plutôt  les  idées  d'étranger  et 
de  national  s'étoient  presque  anéanties.  Quoi- 
que la  séparation  des  langues  romane-vallonne, 
provençale,  italienne  et  teutonique,  qui  com- 
mençoient  à  se  former,  fût  assez  d'accord  avec 
la  limite  des  gouvernemens,  elle  étoit  sans  cesse 
mise  en  oubli,  tandis  que  l'ancien  empire  d'Oc- 
cident étoit  toujours,  malgré  sa  dissolution, 
regardé  comme  un  seul  corps  politique. 

Pendant  la  captivité  de  Charles-le- Simple  et 
le  règne  de  Rodolphe ,  cet  empire  fut  attaqué, 
soit  en  Aquitaine,  soit  en  Neustrie,  par  les  Nor- 
mands. Ceux-ci  ne  s'étoient  pas  si  bien  soumis 
aux  lois  qu'ils  n'essayassent  de  profiter  des 
troubles  du  royaume.  Un  nouveau  chef,  nommé 
Ragénold,  étoit  entré  dans  la  Loire  avec  une 
flotte  partie  des  côtes  de  Danemarck.  Après 
avoir  débarqué  ses  troupes  ,  il  avoit  pénétré 

,  *  jusqu'en  Auvergne,  en  ravageant  tout  autour 

de  lui.  Cependant  il  y  fut  attaqué  par  Raymond 
Pons,  comte  de  Toulouse,  et  Guillaume  11 ,  duc 
d'Aquitaine,  et  il  fut  défait,  à  ce  qu'assure  Fro- 
doard  ,  avec  une  grande  perle  (i).  Ragénold, 

(i)  Frodoardi  Chronic.  niiu.  9*25,  p.  179. 
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avec  les  débris  de  son  armée,  se  retira  en  Nor-  9^3—927. 
mandie ,  où  un  grand  nombre  des  sujets  de 
Rollon  s'engagèrent  sous  ses  étendards  pour  ré- 
parer les  pertes  qu'il  avoit  faites.  Quelques  par- 
tisans de  Charles-Ie-Simple  l'invitèrent  alors  à 
entrer  en  Neustrie;  et  en  effet  il  s'avança  jus- 
qu'aux bords  de  l'Oise,  en  rassemblant  un  butin 
considérable  ;  mais  il  y  fut  attaqué  par  les  comtes 
Héribert  de  Vermandois,  Roger  et  Ingobrand , 
qui  lui  enlevèrent  toutes  les  richesses  dont  iî 
s'étoit  chargé. 

Ragénold  ,  ph:is  irrité  qu'abattu,  redoubla  de 
cruauté;  il  entra  dans  le  duché  de  France,  et 
Hugues-le-Blanc,  pour  le  défendre,  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  Rodolphe,  qui  accourut  en 
effet  à  son  aide.  La  guerre  se  continua  dans  toute 
la  Gaule  occidentale  avec  des  succès  variés.  Au 
commencement  de  l'année  9^6,  les  Normands, 
qui  s'étoient  établis  pour  l'hiver  dans  le  voisi- 
nage d'Arras,  et  qui  avoient  fortifié  leur  camp, 
y  furent  assiégés  par  Rodolphe;  mais  ils  le  sur- 
prirent dans  une  sortie  qu'ils  firent  au  milieu 
de  la  nuit,  ils  le  blessèrent  grièvement,  et  ils 
furent  sur  le  point  de  le  faire  prisonnier.  Plu- 
sieurs des  plus  braves  officiers  du  roi  furent 
tués,  son  armée  fut  mise  en  déroute ,  et  les  Nor- 
mands recommencèrent  leurs  ravages  avec  plus 
de  fureur  que  jamais  (i).  Cependant  la  France 

(1)  Frodoardi  Chronic.  ann,  926,  p.  184. 
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923-937.  entière  étoit  armée,  chaque  comté  résistoit  de 
son  côté  aux  brigandages  5  les  Normands  de 
Roi  Ion  ayant  obtenu  quelques  concessions  nou- 
velles, entre  autres  celle  de  Bayeux,  séparè- 
rent leur  cause  de  celle  des  aventuriers  récem- 
ment arrivés  du  Nord,  et  ces  derniers,  après 
avoir  pendant  sept  ans  exercé  leurs  ravages, 
furent  enfin  presque  détruits  dans  un  combat 
que  leur  livra  Rodolphe  dans  le  voisinage  de 
Limoges,  (i) 

Durant  le  même  temps  Fattenlion  de  toute 
la  partie  orientale  des  Gaules  se  dirigeoit  pres- 
que uniquement  sur  l'Italie.  Les  rois  et  les  sei- 
gneurs de  la  Bourgogne  transjurane  et  de  la 
Provence,  après  avoir  pris  une  part  active  aux 
révolutions  de  cette  contrée,  attirèrent  ensuite 
sur  eux-mêmes,  et  jusque  sur  la  France  occi- 
dentale, une  partie  des  fléaux  qui  la  rava- 
geoient.  Loin  de  croire  qu'ils  ne  faisoient  qu'un 
seul  peuple  avec  les  Neuslriens,  ils  songeoient 
à  peine  à  l'existence  de  Charles  et  de  Rodolphe, 
pour  ne  s'intéresser  qu'aux  guerres  civiles  de 
Bérenger,  de  Guido,  et  de  leurs  successeurs. 

La  ressemblance  des  noms  propres  jette  sur 
toute  cette  partie  de  l'histoire  une  confusion  à 
laquelle  il  est  fort  difficile  d'échapper.  Avant 
d'entrer  dans  le  détail  des  événemens,  lâchons 

(1)  Frodoardi  Chronic.  ami.  9^0,  p.   186.  —  Frag7nen(um 
llislor.  Franc.  Y>.  70^?). 
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de  bien  distinguer  les  personnages.  Trois  rois  9^3-927. 
Rodolphe,  trois  comtes  Hugues,  se  présentent 
à  peu  près  dans  le  même  temps  et  le  même  pays  ; 
essayons  de  ne  les  pas  confondre.  Rodolphe  II 
avoit  succédé  en  911  à  Rodolphe  V^  dans  le 
royaume  de  la  Bourgogne  transjurane  ;  Adé- 
laïde, sœur  de  Rodolphe!^'',  avoitépouséRichard- 
le- Justicier,  duc  delà  Bourgogne  cisjurane;  elle 
en  eut  pour  fils  le  troisième  Rodolphe,  qui  fut 
duc  de  la  même  Bourgogne,  puis  roi  de  France, 
et  Hugues-le-Noir,  qui  fut  comte  de  Bourgogne, 
ou  premier  souverain  de  la  Franche-Comté. 
Rodolphe,  roi  de  France,  qui  avoit  pour  frère 
Hugues-le-Noir,  avoit  épousé  la  sœur  d'Hugues* 
le-Blanc,  comte  de  Paris  et  duc  de  France.  Le 
troisième  Hugues  étoit  plus  communément  dé- 
signé par  le  surnom  de  fils  de  Berthe;  il  prit 
tour  à  tour  les  titres  de  comte,  marquis  et  duc 
de  Provence,  et  il  fut  ensuite  roi  d'Italie.  Cette 
Berthe ,  dont  Hugues  de  Provence  portoit  le 
nom  plutôt  que  celui  de  son  père  Thibaut, 
comte  d'Arles,  étoit  elle-même  fille  du  roi  Lo- 
thaire  et  de  Valdrade,  en  sorte  qu'elle  descen- 
doit,  quoique  d'une  manière  illégitime,  de  la 
maison  carlovingienne.  Après  la  mort  de  son 
premier  mari,  elle  avoit  épousé  Adalbert  II, 
marquis  de  Toscane,  de  qui  elle  eut  Lambert,  à 
son  tour  marquis  de  Toscane,  et  Ermengarde, 
mariée  au  marquis  d'I vice  ;  elle  mourut  le  8  mars 
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gaS-r)^;.  925  (i).  Hugucs ,  qui  avoit  succédé  à  Thibaut 
son  père  clans  le  comté  d'Arles,  et  peut-être 
dans  celui  de  Vienne,  étoit  devenu  le  principal 
ministre  et  le  confident  de  Louis-FAveugle,  roi 
de  Provence,  après  son  fatal  retour  d'Italie  en 
9o5.  Il  profita  si  bien  de  la  dépendance  où  son 
aveuglement  avoit  placé  ce  malheureux  roi , 
que  lorsque  celui-ci  mourut  en  9*23,  Hugues 
trouva  moyen  de  succéder  à  tous  les  états  que 
Louis  avoit  possédés  sur  la  gauche  du  Rhône, 
et  d'en  dépouiller  son  fils  Charles-Constantin, 
qui  ne  fut  jamais  élevé  au  trône  de  Provence. 
Pour  s'affermir  mieux  dans  ces  états  usurpés, 
Hugues  en  fit  hommage  à  Rodolphe ,  roi  de 
France,  sans  se  croire  pour  cela  plus  obligé  de 
lui  obéir.  (2) 

Bérenger,  duc  de  Friuli,  proclamé  roi  d'Italie 
en  888,  et  empereur  en  91 5,  avoit  porté  seize 
ans,  sans  rivaux,  la  couronne  d'Italie,  depuis 
la  retraite  de  Louis-fAveugle,  en  9o5 ,  jusqu'à 
l'an  921 ,  et  il  avoit  employé  ce  temps  de  repos 
à  rétablir  l'empire  des  lois  et  la  sécurité  dans 
cette  contrée.  De  tous  les  princes  élevés  sur  les 
débris  du  trône  des  Carlovingiens,  c'étoit  celui 

(1)  Muratori  Annali  d'Ital.  ann.  925,  p.  ^5o. 

(2)  Histoire  génér.  du  Languedoc,  Liv.  XII,  cti.  8,  p.  57, 
et  note  5 ,  p.  528.  — Bouche  ,  Histoire  de  Provence,  Liv.  VI, 
p.  78061785.  •-  Histoire  de  Bourgogne,  Liv.  IV,  chap.  32, 
r    169. 
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qui  avoit  le  plus  mérité  le  respect  et  l'amour  g-^s— 927. 
de  ses  sujets.  Il  avoit  relevé  l'esprit  militaire 
dans  son  royaume,  il  avoit  montré  des  talens 
pour  le  gouvernement,  autant  que  pour  la 
guerre;  il  avoit  enfin  manifesté  ces  vertus  per- 
sonnelles, cette  générosité,  cette  franchise,  cette 
confiance  dans  la  loyauté  d'autrui,  qui  gagnent 
les  cœurs  et  qui  élèvent  les  âmes.  Mais  les  sei- 
gneurs turbulens  de  l'Italie,  toujours  jaloux 
de  la  puissance  royale,  craignii-ent  de  perdre 
tous  leurs  privilèges  s'ils  dévoient  les  défendre 
contre  un  roi  que  le  peuple  commcnçoit  à 
chérir.  Ils  cherchèrent  parmi  les  princes  francs 
quel  rival  ils  pourroient  lui  donner.  Henri- 
rOiseleur  étoit  trop  éloigné,  trop  distrait  par 
ses  guerres  contre  les  Hongrois  et  les  Slaves; 
Rodolphe  de  France  et  Charles-le-Simpleavoient 
épuisé  leurs  forces  l'un  contre  l'autre  dans  la 
guerre  civile;  Rodolphe  II  de  Bourgogne  leur 
parut  réunir  le  double  avantage  d'être  le  plus 
proche  et  d'avoir  les  sujets  les  plus  belliqueux. 
La  Suisse  et  une  partie  peu  considérable  de  la 
Gaule  lui  étoient  soumises  ;  en  919  il  avoit  élé 
défait  àWinterthtir  par  Burchard,  duc  d'Alle- 
magne ;  mais  il  s'étoit  réconcilie  ensuite  avec 
ce  redoutable  guerrier,  fondateur  de  la  maison 
de  Souabe,  et  il  avoit  épousé  sa  fille  Brrihe  (i).       « 

l'i)  Uermanni  contracti  afin.  919,  p.    aSo.   —  Histoire  de 
Bourgogne,  Liv.  IV,  cl).  68  ,  p    186. 
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923—987.  Dès  lors  il  étoit  en  paix  avec  tout  le  monde,  et 
les  habilans  des  montagnes  auxquels  il  com- 
mandoitétoient  endurcis  à  la  fatigue,  et  accou- 
tumés à  mépriser  le  danger. 

L'archevêque  de  Milan,  le  marquis  d'Ivrée 
et  d'autres  seigneurs  italiens  envoyèrent  à  Ro- 
dolphe II,  pour  lui  offrir  la  couronne  d'Italie. 
La  députation  fut  probablement  reçue  par  le 
monarque  du  Jura,  dans  l'automne  de  922. 
Tandis  qu'il  rassembloit  ses  Bourguignons  à 
Genève,  Bérenger  découvrit  le  complot  formé 
contre  lui,  et  il  fit  attaquer,  par  des  Hongrois 
qu'il  avoit  pris  à  sa  solde ,  ses  ennemis  rassem- 
blés sur  la  montagne  de  Brescia.  Le  plus  actif 
d'entre  eux,  le  comte  Gilbert,  maltraité  par 
les  barbares,  entre  les  mains  desquels  il  éloit 
tombé,  fut  amené  en  sa  présence.  Déjà  les  cour- 
tisans rioient  de  le  voir  aux  genoux  de  son  roi, 
en  chemise  et  couvert  non  d'habits,  mais  de  sang 
et  de  fange  ;  Bérenger,  au  contraire,  fut  si  touché 
de  sa  condition  ,  qu'il  lui  dit  seulement  :  ce  Tu 
((  es  libre,  comte  Gilbert;  je  ne  te  demande 
c(  aucun  nouveau  serment,  ta  parole  me  suffit.  » 
Et  ce  même  Gilbert  courut  au-devant  des  Bour- 
guignons, leur  déclarer  que  s'ils  ne  se  pres- 
soient,  tous  les  cœurs  seroient  bientôt  à  Bé- 
renger. (1) 

(t)  Liutprandl  TicLnams,  Lib.  II,  cap.  16  et  17,  p.  44^* 
Script,  UaL  T.  IL 
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Ils  se  pressèrent  en  effet,  et  Rotlolphe  étant  9:^3—9^7. 
entré  en  Italie  par  le  marquisat  cVIvrée ,  reçut 
à  Pavie,  de  l'archevêque  de  Milan,  la  couronne 
de  Lombardie,  tandis  que  Bérenger  rassembloit 
son  armée  dans  son  duclië  <le  Friuli  et  à  Vé-» 
rone.  La  bataille  décisive  fut  différée  jusqu'au 
29  juillet  925  ;  elle  se  livra  dans  les  champs 
de  Firenzuola.  Déjà  Bérenger  l'a  voit  gagnée, 
lorsque  Boniface ,  marquis  de  Spolète ,  qui  avoit 
épousé  une  sœur  de  Rodolphe  II,  tomba  par 
surprise  sur  les  vainqueurs  fatigués,  et  les  mit 
en  déroute.  Bérenger,  qui,  laissé  sur  le  champ 
de  bataille ,  s'y  cacha  sous  son  bouclier  parmi  les 
morts,  s'enfuit  pendant  la  nuit  à  Vérone,  et 
peu  de  mois  après  il  y  fut  assassiné  par  un 
homme  qu'il  avoit  comblé  de  bienfaits,  (i) 

Rodolphe  II  fut  dès  lors  reconnu  comme  roi 
d'Italie,  et  il  réunit,  pendant  quatre  ou  cinq 
ans,  les  deux  couronnes  de  Bourgogne  et  de 
Lombardie.  Mais  sa  grandeur  nouvelle  ne  fut 
profitable  ni  aux  Italiens,  ni  aux  Français.  Bé- 
renger ,  qui  avoit  eu  déjà  ,  à  plusieurs  reprises, 
des  Hongrois  à  son  service,  les  appela,  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie,  à  venger  sa  défaite, 
et  leur  ouvrit  les  portes  de  l'Italie  dont  il  dis- 

(i)  Liutpraneli ,  Lib.  II,  cap.  18,  19,  20,  p.  443- — Muratori 
Annal,  ad  ann,  922  ,  923.  —  Muller  Geschichte  der  Schweiz. 
B.  I ,  cap.  12  ,  p.  24*^-  — Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  IV,  ch.  76, 
p.  189. 
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933—927.  posoit.  Les  Macischars,  auxquels  on  avoitdonne 
le  nom  de  Hongrois  (  ungren  ,  étrangers  )  , 
a  voient  été  chassés  trente  ans  auparavant  des 
montagnes  de  l'Asie  septentrionale,  d'où  coule 
le  Jaïc  ;  ils  avoient  fait  le  tour  de  la  mer  Noire , 
et  traversant  le  Don ,  forçant  les  passages  des 
monts  Krapach,  il  s'étoient  établis  dans  la  Pan- 
nonie,  et  dans  les  pays  que  les  Huns  avoient 
habités  avant  eux.  Une  des  plus  redoutables 
armées  qu'ils  eussent  encore  envoyées  dans  les 
pays  civilisés,  traversa  les  défilés  du  Friuli,  au 
mois  de  février  92Zj,  et  se  présenta  devant  Pavie 
le  12  mars  de  la  même  année.  Cette  ville,  qui 
peut-être  alors  étoit  la  seconde  de  l'empire  d'Oc- 
cident, et  en  population  et  en  richesses,  fut 
réduite  en  cendres  ;  quarante  -  trois  églises  y 
furent  détruites  ,  tous  les  habitans  furent  passés 
au  fil  de  l'épée,  et  de  l'immense  population 
qu'elle  contenoit,  on  assure  qu'il  n'échappa  que 
deux  cents  personnes,  (i) 

Après  cette  eflroyable  boucherie,  les  Hon- 
grois, au  lieu  de  regagner  la  Pannonie  avec  les 
dépouilles  dont  ils  s'étoient  chargés ,  poussèrent 
en  avant  vers  les  Alpes.  Leur  intention  étoit  pro- 
bablement d'entrer  dans  le  royaume  de  Ro- 
dolphe H,  qui  s'y  étoit  retiré.  Mais  celui-ci 
ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de  Hugues,  comte 

(i)  Liutprandi,  Lib.  III,  cap.  1,2,  p.  444-  —  ^>odoardi 
Chron,  ann.  9^4,  p.  181. 
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de  Provence,  les  arrêta  quelque  lenips  au  iiii-  9^3— 9^; 
lieu  des  Alpes,  et  se  flatta  de  les  y  contenir 
jusqu'à  ce  qu'ils  périssent  de  famine.  Alors  les 
Hongrois,  tournant  plus  au  midi,  se  répan- 
dirent comme  un  torrent  dans  les  plaines  de 
Provence.  Après  avoir  passé  le  Rhône  au-dessus 
d'Arles  ,  ils  se  jetèrent  sur  Nîmes  (1)  qu'ils  pil- 
lèrent, et  ils  arrivèrent  enfin  dans  la  Golhie 
qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Ils  s'avancèrent 
jusqu'au  voisinage  de  Toulouse  :  tout  ce  qui  ne 
pou  voit  pas  fuir  étoit  massacré.  La  Gothie  en- 
tière, à  ce  qu'assurent  les  évéques  de  la  pro- 
vince de  Narbonne,  dans  une  lettre  au  pape 
Jean  X ,  demeura  déserte.  Enfin  une  épidémie 
qui  attaqua  les  barbares,  et  qui  se  manifestoit 
par  une  tumeur  à  la  tête,  rendit  aux  peuples 
voisins  le  courage  de  les  attaquer.  Les  Hongrois 
furent  défaits  par  Raymond  Pons,  comte  de 
Toulouse  et  marquis  de  Gothie;  et  ils  périrent 
presque  tous,  sans  pouvoir  repasser  les  Alpes.  (2) 
L'influence  des  révolutions  de  l'Italie  sur  la 
France  méridionale  ne  finit  pas  avec  l'invasion 
des  Hongrois.  Rodolphe  II  et  Hugues  de  Pro- 
vence, qui  leur  avoient  résisté  en  commun,  de- 

(i)  Histoire  de  la  ville  de  Nîmes,  Liv.  II,  T.  I,  p.  i43,  et 
preuves. 

(2)  Frodoardi  Chron.  ann,  924,  p.  18  r.  — Calellus  Histor. 
Comitum  Tolosœ.  Lib.  I,cap.  14. —Histoire  géuér.  du  Lan- 
guedoc, Liv.  XII,  ch.  12,  p.  60. 
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923—927.  vinrent  bientôt  rivaux  pour  la  couronne  d^lid* 
]ie ,  que  les  ennemis  de  Rodolphe  offrirent  à 
Hugues.  La  marquise  d'Ivrée,  sœur  du  comte 
Hugues ,  avoit  réussi  par  ses  galanteries  à  brouil- 
ler Rodolphe  avec  les  grands  de  ses  états,  et  à 
l'engager  à  placer  en  elle  une  confiance  qu'elle 
ne  méritoit  pas.  Tandis  que  la  révolte  éclatoit 
à  Milan  et  dans  presque  toute  la  Lombardie,  et 
que  Rodolphe  invoquoit  l'aide  de  son  beau- 
père  Burchard  ,  duc  de  Souabe ,  qui  fut  tué  dans 
une  embuscade  entreNovarreetIvrée;  Hugues, 
accompagné  de  quelques  milices  provinciales, 
débarqua  à  Pise,  au  mois  de  juin  926.  Le  roi 
Bourguignon  opposa  peu  de  résistance  au  comte 
provençal,  qui  fut  probablement  couronné  à 
Pavie,  avant  la  fin  du  même  mois,  (i) 

Il  ne  paroît  point  que  RodolpheH  livrât  aucun 
combat  en  Italie  pour  repousser  Hugues ,  ou 
pour  tâcher  de  reconquérir  ce  pays  ;  mais  les 
deux  rois  confin oient  l'un  avec  l'autre  dans  le 
Lyonnois  ,  le  Dauphiné  et  la  Savoie.  De  ce 
côté,  Hugues  se  croyoit  plus  exposé  aux  atta- 
ques de  son  rival  ;  et  comme  il  avoit  jugé  avec 
raison  qu'il  ne  conserveroit  la  couronne  d'Italie 
qu'en  restant  toujours  au  milieu  des  Italiens, 
il  sacrifia  son  ancien  héritage  à  la  garantie  de  ses 
nouvelles  conquêtes.  Il  s'adressa  d'abord  à  Ro- 

(t)  TÀufprandi,  Lib.  III ,  cap.  5  et  4,  p-  4'|5' — Murntori 
.4nnali  ad  anu.  926. 
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dolphe,  roi  des  Français,  sous  la  protection  o^3-9Jc^, 
duquel  il  mit  la  Provence  en  928.  Il  la  partagea 
même  en  deux  comtés^  celui  de  Vienne,  qu'il 
céda  à  Eudes,  fils  du  comte  de  Yermandois,  et 
celui  d'Arles,  qu'il  céda  à  Boson  ,  troisième 
frère  du  roi  Rodolphe.  Lorsque  plus  tard  il 
s'aperçut  que  le  roi  des  Français  étoit  hors  d'état 
de  le  secourir ,  parce  que  la  Neustrie  étoit  déso-* 
lée  par  des  guerres  civiles,  il  se  réconcilia  avec 
Ptodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane  ; 
et  pour  l'engager  à  ne  point  descendre  en  Lom- 
hardie  où  les  Italiens  l'appeloient,  il  lui  céda 
en  900  son  comté  de  Provence  ,  avec  toutes  les 
provinces  qu'il  possédoit  en-deçà  des  Alpes.  Ce 
traité,  qui  réunit  la  Bourgogne  transjurane  à  la 
Provence,  fonda  le  nouveau  royaume  d'Arles, 
qui  s'étendoit  dans  la  Suisse  et  la  Gaule  orien^ 
taie,  des  sources  du  Rhin  jusqu'à  l'embouchure 
du  Rhône.  Le  cours  de  ce  fleuve  et  celui  de  la 
Saône  séparoient  les  états  de  Rodolphe  II  d'avec 
ceux  de  son  beau-frère  Rodolphe  de  France.  Le 
reste  de  la  vie  du  roi  d'Arles  ne  fut  troublé  par 
aucune  guerre;  il  mourut  en  937.  (r) 

L'autre  Rodolphe,  qui  portoit  le  titre  de  roi 

(i)  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  IV,  ch.  88,  p.  195.  — Liutpf. 
Lib.  III,  cap.  i5,  p.  45i.  — Histoire  générale  du  Languedoc ^ 
Liv.  XII,  ch.  16,  18,  p.  63,  64-  —  Bouche,  Histoire  de  Pro- 
s>e7icë ,  Liv.  YI,  p.  793.  —  3Iuller  Geschichte  der  Schweit::,^ 
B.  T  ,  cap.  12,  p.  247- 
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f)^r_93o.    des  Français,  abanclonnoil  pour  l'ordinaire  la 
Neuslrie  au  gouvernement  du  comle  Hugues 
de  Paris,   et  du  comte  Héribert  de  Verman- 
dois.    Il   résidoit    le    plus   souvent  dans   son 
duché  propre  de  Bourgogne;  la  plupart  de  ses 
diplômes  sont  datés  d'Autun,  de  Châlons ,  de 
Dijon  5   d'Auxerre  ou  des  châteaux  du   voisi- 
nage de  ces  villes  (i).  Il   ne  s'en  étoit  éloigné 
que  pour  tenir  têle  aux  Normands,  ou  pour 
attaquer  sur  les  bords  de  la  Loire  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne,  qu'il  força 
aie  reconnoître  pour  roi.  Mais  il  éloit  difficile 
de  contenter  long-temps  d'orgueilleux  et  avides 
grands  vassaux,   qui  croyoient  n'avoir  jamais 
reçu  assez  de  grâces.  Rodolphe  eut  à  disposer, 
en  927  ,  du  comté  de  Laon  ;  il  le  donna  à  Roger, 
fils  du  dernier  comte  de  Laon  du  même  nom, 
tandis  que  le  comte  de  Vermandois  le  deman- 
doit  pour  son  fils  Eudes.  Le  monarque,  dans 
cette  occasion  ,  n'avoit  fait  que  se  conformer 
à  la  loi  qui  avoit  rendu  les  grands  fiefs  hérédi- 
taires ;  mais  Héribert,  qui  se  croyoit  assezpuis- 
sant  pour  n'éprouver  jamais  l'injustice  qu'il  vou- 
loit  faire  à  d'autres,  demandoit  que  Rodolphe 
se  souvînt  seulement  qu'il  l'avoit  placé  sur  la 
trône,  et  qu'il  fît  céder  à  la  faveur  ou  à  la  re- 
connoissance  toutes  les  lois  de  l'état.  De  même 
Héribert  avoit,  deux  ans  auparavant,  pris  le 

(i)  Dipîomata  Rodidphi  régis.  T.  IX  ,  p.  563 ,  seq. 
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gouvernement  du  temporel  de  i-arcîievêché  de  927-930. 
Reims  à  la  mort  de  rarclieveque  Séulfe,  et  il 
avoit,  au  mépris  de  toutes  les  lois  canoniques, 
fait  conférer  ce  siège  vacant  au  second  de  ses 
fils ,  Hugues  ,  qui  n'étoit  encore  âgé  que  de  cinq 
ans.  (i) 

Héribert,  dans  son  mécontentement,  fit  de- 
mander une  entrevue  à  Henri-l'Oiseleur,  roi 
de  Germanie,  qui  avoit  déjà  attaché  à  son  parti 
le  duc  de  Lorraine  Gislebert  et  l'archevêque  de 
Trêves,  et  qui  recherchoit  l'occasion  de  sou- 
mettre à  sa  couronne  le  reste  des  seigneurs  lor- 
rains. En  même  temps  Héribert  resserra  son 
alliance  avec  Hugues-le-Grand,  comte  de  Paris 5 
il  fit  tenir  à  Frosley  un  synode  de  six  évêques  , 
en  dépit  des  ordres  de  Rodolphe ,  qui  l'avoit 
sommé  lui-même  de  se  rendre  à  Compiègne;  il 
essaya  de  se  rendre  maître  de  Laon  par  sur- 
prise,  et  n'ayant  pu  réussir,  il  remit  Charles- 
]e-Simple  en  liberté,  et  le  conduisit  avec  lui  à 
Saint  Quentin.  Il  eut  au  château  d'Eu  une  con- 
férence avec  Guillaume-Longue-Epée,  auquel 
Rollon  ,  son  père,  accablé  de  vieillesse,  avoit, 
dans  cette  même  année  927,  cédé  le  gouverne- 
ment du  duché  de  Normandie  (/);  et  le  jeune 
duc,  en  faisant  alliance  avec  Héribert,  avoit 

(i)  Chronic.  Frodoardi  ann.  925,  p.  i83  j  ann.  927,  p.  i85. 
(2)  Willelmi  Gemeticensis  HUior.  ISomiannorum ,  Lih.  Il, 
cap.  22  ,  p.  255- 
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©îS.  promis  fidélité  à  Charles;  mais  il  est  probable 
que  cet  infortuné  monarque  avoit  perdu  dans 
sa  captivité  le  peu  d'intelligence  dont  il  avoit 
été  doué.  Il  ne  fit  aucun  usage  de  la  liberté  qui 
lui  avoit  été  rendue. 

Héribert  essaya  d'intéresser,  en  faveur  de 
Charles,  Henri-FOiseleur,  qui  à  cette  époque 
même  avoit  passé  le  Rhin  pour  ramener  à 
l'obéissance  les  comtes  Boson ,  Raynier-au-long- 
Col,  et  Gislebert  ;  car  ces  seigneurs  commen- 
çant à  trouver  trop  rude  le  joug  du  roi  de  Ger- 
manie ,  s'étoient  déclarés  hommes  du  roi  de 
France  ;  mais  Henri  se  contenta  d'assiéger  leurs 
châteaux ,  et  de  les  amener  ainsi  à  composition  ; 
et  il  ne  crut  point  devoir  allumer  la  guerre 
entre  deux  nations  ,  pour  un  prince  imbé- 
cille  (i).  Héribert  avoit  aussi  recouru  au  pape 
Jean  X,  pour  qu'il  soutînt  la  cause  du  roi  légi- 
time, du  descendant  des  Carlovingiens,  par  des 
excommunications  contre  l'usurpateur  de  sa 
couronne;  mais  Jean  X  venoit  lui-même  d'être 
arrêté  par  Guido ,  d  uc  de  Toscane ,  frère  clu  roi 
Hugues,  et  par  l'ambitieuse  Marozia,  et  il  finit 
sa  vie  en  prison.  (2)        - 

Pendant  ce  temps ,  Rodolphe  étoit  entré  dans 
le  duché  de  France  et  le  dévastoit  avec  une 

(i)  Frodoardi  Chron.  ann.  928,  p.  \%S .  —  Mascovius  Couf 
ment.  Lib.  I,  cap.  20,  p.  19. 

(2)  LiutprancU  Ticinens.  Lib.  III,  cap.  12,  p.  45o. 
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armée  de  Bourguignons.  Toute  l'activité  du  gaS. 
conile  de  Vermandois,  toute  l'étendue  de  ses 
alliances  ne  semblent  point  l'avoir  rais  en  état 
de  lever  une  armée  capable  de  tenir  têle  au 
roi 5  aussi  le  comte  Hugues  de  Paris  jugea- t-il 
plus  prudent  d'aller  au-devant  du  dernier,  et 
de  se  rendre  médiateur  entre  lui  et  le  comte 
Héribert.  La  paix  se  fit  en  effet,  mais  ce  fut  aux 
dépens  de  la  justice  et  de  la  dignité  royale.  Le 
comte  de  Vermandois  fut  mis  en  possession  de 
Laon  ,  et  en  retour  il  enferma  de  nouveau 
Charles -le -Simple.  Héribert,  réconcilié  à  Ro- 
dolphe, l'accompagna  en  Bourgogne;  il  assista 
à  la  conférence  de  ce  monarque  avec  Hugues, 
roi  d'Italie  ;  et  il  accepta  pour  son  fils  le  comté 
de  Vienne  que  Rodolphe  lui  donna ,  après  l'avoir 
reçu  de  Hugues ,  dans  l'espoir  qu'à  ce  prix  il  s'at- 
tacheroit  pour  jamais  ce  puissant  feudataire. 
Rodolphe  toutefois  se  montra  généreux  envers 
Charles-Ie-Simple;  il  voulut  qu'il  fût  remis  en 
liberté;  il  alla  le  voir  à  Reims,  il  lui  fit  des  pré- 
sens, et  l'établit  dans  le  palais  d'Attigny ,  où  le 
descendant  de  Charlemagne  crut  régner.  Charles 
mourut  l'année  suivante  auprès  de  Péronne,  le 
7  octobre  929.  (i)  j^^g. 

Cependant  le  droit  ou  l'abus  des  guerres  pri- 
vées s^établissoit  toujours  plus.  Les  seigneurs 
avoient  commencé  par  faire  ,  pour  leur  propre 

(i)  Frodoardi  Chroiiic.  ann,  928,  p.  i85. 
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929.  compte,  la  guerre  aux  ennemis  de  l'état,  ou  par 
s'engager  séparément  dans  les  guerres  civiles  ; 
mais  sous  le  règne  de  Rodolphe  ils  commen- 
cèrent aussi  à  s'attaquer  pour  leurs  intérêts 
privés,  tandis  que  le  reste  du  royaume  étoit 
en  paix.  Au  moment  où  le  comte  de  Verman- 
dois  et  le  comte  de  Parié  s'étoient  réconciliés 
au  roi  Rodolphe,  ils  attaquèrent  le  comte 
Boson  ,  son  frère,  pour  décider  à  qui  appar- 

930.  tiendroit  l'héritage  de  l'abbesse  de  Chelle ,  qui 
étoit  disputé  entre  eux.  Peu  après  Hugues  et 
Héribert  se  brouillèrent;  alors  ils  cherchèrent 
réciproquement  à  s'enlever  des  vassaux ,  en  of- 

.  frant  des  fiefs  oudeschâleaux  aux  partisans  plus 
signalés  de  leur  adversaire.  Rodolphe,  qui  peut- 
être  éloit  jaloux  de  l'un  et  de Tautre, n'intervint 
point  dans  leur  querelle.  Il  jugeoit  sans  doute 
que  ces  deux  grands  vassaux  s'afifoiblissoient 
mutuellement;  tandis  qu'au  contraire  ils  s'accou- 
tumoient  au  siège  et  à  la  défense  des  places;  ils 
aguerrissoient  leurs  paysans,  et  ils  faisoient  re- 
naître^dans  leurs  petits  états  cet  esprit  d'entre- 
prise,  ce  dévouement  et  ce  courage  qu'une 
longue  servitude  avoit  éteints,  (i) 
93o-o3G.  Pendant  ce  temps  le  roi  des  Français  sou- 
mettoit  Ijcs  INormands  de  la  Loire,  qu'il  vain- 
quit près  de  Limoges  ;  il  affermissoit  Charles- 
Gopstantin.,  fils  de  Louis- l'Aveugle,  dans  le 

(ï)  Frodoardi  ChrGn\c,,  ami.  92g,  gSo,  p.  186, 
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comté  de  Vienne,  qu'il  avoit  repris  sous  quelque  oSo-o^G. 
préle:jvte  au  fils  du  comte  de  Vermandois;  il 
visitoit  le  sanctuaire  de  Tours  ;  il  engageoit 
enfin  Raymond  et  Ermengaud ,  l'un  comte  cTe 
Toulouse,  et  l'autre  de  Rouergue  ,  >à  le  recon- 
noîlre  pour  roi.  Lorsque  ces  deux  seigneurs, 
les  plus  puissans  de  l'Aquitaine,  se  furent  sou- 
3nis  ,  les  autres  suivirent  leur  exemple.  Le  nom 
de  Rodolphe  fut  dès  lors  inscrit  sur  les  actes 
publics  en  Neustrie  ,  en  Bourgogne,  en  Aqui- 
taine et  en  Provence.  Les  couvens,  les  églises 
lui  demandoient  la  confirmation  de  leurs  im- 
munités :  ils  ne  disputoient  jamais  ses  préro- 
gatives toutes  les  fois  qu'il  s'agissoit  d'accorder 
des  grâces  ;  mais  de  tous  les  monumens  qui 
nous  restent  de  lui ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  nous 
montre  en  lui  d'autre  aulorilé  que  celle  dont  il 
S€  dépouilloit  chaque  jour. 

A  la  même  époque  une  victoire  remportée 
par  le  héros  de  la  Germanie,  mettoit  à  couvert 
la  Lorraine  et  la  Bourgogne,  de  nouvelles  in- 
vasions des  Hongrois.  Henri-l'Oiseleur,qui  pen- 
dant les  guerres  civiles  du  commencement  de 
sou  règne  avoit  consenti  à  leur  payer  un  tri- 
but annuel,  refusa,  en  gSS,  de  se  soumettre 
plus  long-temps  à  cette  ignominie;  les  Hongrois 
irrités  pénétrèrent  en  Allemagne  avec  deux  re- 
doutables armées,  dont  l'unes'établit  sur  la  Sala 
a  Merseburg,  tandis  que  l'autre  ravageoitlaThu- 


o;^  HISTOIRE 

950—936.  ringe.  Henri  ayant  rassemblé  sous  ses  étendards 
]es  Saxons  et  les  Bavarois  ,  s'approcha  de  la 
première  pour  lui  présenter  le  combat.  Les 
Hongrois  hésitèrent  ;  ils  essayèrent ,  par  de 
grands  feux ,  de  rappeler  à  eux  leurs  compa- 
triotes,  dont  ils  sentoient  le  besoin  au  mo- 
ment du  danger;  mais  leurs  signaux  ne  pou- 
voient  plus  être  entendus.  L'armée  de  Thuringe, 
attaquée  par  les  comtes  de  la  Thuringe  et  de  la 
Saxe ,  avoit  été  mise  en  pièces  ;  les  fuyards 
errans  dans  les  campagnes,  poursuivis,  mas- 
sacrés par  les  paysans,  ne  pou  voient  se  réunir. 
Lorsque  ce  grand  désastre  fut  connu  des  Hon- 
grois à  Merseburg,  ils  essayèrent  de  se  dérober 
par  la  fuite  à  l'armée  de  Henri-l'Oiseleur  ;  bientôt 
leur  terreur  les  livra  presque  sans  défense  au 
fer  des  Allemands.  Ce  fut  moins  une  bataille 
qu'une  effroyable  boucherie;  on  assure  que 
trente-six  mille  guerriers  de  leur  natiqn  y  pé- 
rirent, et  cette  terrible  défaite  mit  presque  fin. 
aux  invasions  quiavoient  si  long-temps  dévasté 
l'Italie  et  l'Allemagne,  (i) 

Cependant  les  grands  vassaux  delà  Germanie 
n'étoient  pas  moins  indépendans  que  ceux  de 
la  France,  et  dans  le  ro3^aume  de  Lorraine  en 
particulier,  qui  étoit  partagé  entre    les  deux 

(i)  Vitichindus,  Lib.  I,  p  64 1.  —  i'^rodoardl  Chronicon. 
ann.  933,  p.  ï88.  —  Mascovii  Commentar.  Lib.  I,  cap.  23», 
•ç.  31.  —  /Jutprandi ,  h'th.  II,  cap,  8  et  9,  p.  /p?- 
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couronnes,  il  étoit  presque  impossible  de  dis-  o^o-o^^^. 
tinguer  où  finissoit  Fautorité  de  Rodolphe,  où. 
coinmençoit  celle  de  Henri ,  parce  que  les  pré- 
lats et  les  comtes  portoient  tour  à  tour  leur 
hommage  à  celui  des  deux  qui  leur  paroissoit 
le  plus  disposé  à  laisser  un  libre  essor  à  leur 
ambition.  Gislebert,  qui  porloit  le  titre  de  duc 
de  Lorraine  ,  étoit  le  plus  puissant  des  seigneurs 
dont  les  états  s'étendoient  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin.  Il  s'étoit  attaché  au  parti  du  roi  de  Ger- 
manie; il  contracta  avec  le  comte  de  Verman- 
dois  une  étroite  alliance,  et  il  engagea  celui-ci 
à  faire  aussi  hommage  à  Henri-l'Oiseleur.  De 
95 1  à  935,  une  guerre  acharnée  entre  le  comte 
Hugues  de  Paris  d'une  part ,  le  comte  de  Ver- 
mandois  et  le  duc  de  Lorraine  de  l'autre,  désola 
la  Neustrie.  Les  deux  rois  de  France  et  de  Ger- 
manie y  prirent  part ,  mais  plutôt  comme  auxi- 
liaires ,  Rodolphe  de  Hugues  ,  et  Henri  de  Gis- 
lebert, que  comme  parties  principales  3  et  tous 
deux  s'efforcèrent  de  réconcilier  leurs  grands 
feudataires.  (1) 

Dans  cette  guerre,  plus  que  dans  aucune  des  gSi— 935. 
précédentes,  on  vit  se  manifester  le  caractère 
nouveau  que  l'indépendance  des  grands  vassaux 
devoit  donner  à  l'art  militaire.  Il  n'y  eut  point 
de  bataille  rangée,  point  de  province  envahie 

(i)  Mascov.  Comment.  Lib.  I,  cap.  24,  p.  22.  —  Schmidt, 
Histoire  des  Allemands,  Lib.  IV,  chap.  2,  p.  3o5. 
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931—935.  OU  perdue  après  une  seule  victoire ,  mais  seule- 
ment des  sièges  et  des  surprises  de  ville  et  de 
châteaux.  La  France  s'étoit  enfin  hérissée  de 
forteresses  ;  chaque  ville,  chaque  position  va- 
îoit  la  peine  d'être  défendue  ,  et  ceux  qui  jus- 
qu'alors n'avoient  su  que  fuir  à  l'approche  de 
l'ennemi,  emprunloient  du  courage  aux  rem- 
parts dont  ils  étoient  couverts ,  et  laisoient  tête 
à  l'ennemi.  Saint-Quentin,  Péronne,  Château- 
Thierri,  Doulens,  Ham  et  Roye  furent  succes- 
sivement assiégés  et  pris  par  le  comte  Hugues 
et  le  roi;  mais  la  perte  de  tant  de  places  fortes 
ne  suffit  point  pour  abattre  le  courage  du  comte 
de  Vermandois.  Il  continua  sa  résistance  d'an- 
née en  année ,  il  força  Rodolphe  et  le  comte  de 
Paris  à  lui  accorder  de  fréquentes  suspensions 
d'armes  ;  à  son  tour  il  assiégea  et  reprit  plu- 
sieurs de  ses  forteresses  ;  surtout  il  trouva  des 
ressources  dans  l'affection  de  ses  vassaux,  qui 
avoient  cessé  depuis  long-temps  de  voir  dans  la 
France  leur  patrie,  mais  qui  sentoient  renaître 
en  eux  les  sentimens  patriotiques,  en  les  rap- 
portant au  fief  auquel  ils  appartenoient.  Le 
comte  Héribert ,  qui  avoit  vieilli  dans  les  intri- 
gués  et  les  guerres  civiles,  avoit  senti  combien 
il  lui  importoit  de  gagner  le  cœur  de  ses  sujets. 
Il  savoit  même  se  faire  un  parti  dans  les  états 
de  ses  voisins  ,  et  les  affections  des  bourgeois 
commençoientdenouA^eau  à  être  comptées  pour 
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quelque  chose.  En  effet,  en  Q^i  ,  les  habitans  931—9: 
de  Reims,  auxquels  il  avoitfait  recevoir  comme 
archevêque  son  second  fils  Hugues ,  âgé  seule- 
ment de  cinq  ans,  le  défendirent  avec  vaillance, 
et  southirent  un  siège  de  trois  semaines  contre 
le  roi  Rodolphe ,  son  frère  le  comte  Boson  ,  et  le 
comte  Hugues  de  Paris ,  avant  de  consentir  à  pro- 
céder aune  nouvelle  élection ,  et  à  mettre  à  la  tête 
de  leur  église  Artald ,  moine  de  Saint-Remi  (i). 
Amiens,  qui  s'é  toit  aussi  déclaré  pour  Héribert, 
soutint  la  même  année  un  siège  contre  le  comte 
Hugues  et  plusieurs  évêques  de  France.  Saint- 
Quentin  ,  qui  en  902  avoit  résisté  deux  mois  à 
l'armée  française  avant  de  se  rendre,  se  souleva 
de  nouveau  l'année  suivante,  et  fit  prisonnière 
k  garnison  du  comte  Hugues ,  parce  que  le  comte 
Héribert  étoit  entré  seul  dans  la  ville  sous  un 
déguisement.  Dans  la  même  année  Château- 
Thierry  ,  qui  avoit  résisté  six  semaines  à  Rodol- 
phe ,  fut  repris  par  Héribert  avec  la  même  faci- 
liteTsans  l'emploi  d'aucune  force.  (2) 

Enfin ,  Henri-l'Oiseleur,  qui  tout  en  accordant 
sa  protection  à  Héribert  ne  sembloit  point  avoir 
voulu  étendre  sa  domination  sur  la  France, 
proposa,  en  9^5,  au  roi  Rodolphe  une  confé- 
rence sur  la  frontière  de  leurs  états,  pour  ré- 
tablir la  paix  entre  eux  et  leurs  feudataires. 

(i)  Frodoardi  Chronic .  a/m.  901,  p.  187. 

(2)  Frodoardl  Chronic.  ann.  902,  935,  p.  188-189. 
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93i-^y35.  Dans  celte  conférence  à  laquelle  assista  aussi 
Rodolphe  II,  roi  d'Arles,  la  paix  fut  conclue 
entre  les  deux  rois,  entre  Héribert  et  Hugues, 
entre  Boson ,  troisième  frère  de  Rodolphe,  et 
Bernuin,  évêque  de  \^erdun  ,  que  protégeoit 
Henri,  et  toutes  les  querelles  qui  avoient  long- 
temps ensanglanté  le  nord  de  la  France  furent 
assoupies,  (i) 

Malgré  la  grande  défaite  que  les  Hongrois 
avoient  éprouvée  à  Merseburg ,  ils  ne  pou  voient 
tout  à  la  fois  renoncer  à  de  longues  habitudes 
de  brigandage,  et  à  l'espoir  de  la  vengeance; 
une  de  leurs  armées  traversa  encore  toute  l'Al- 
lemagne en  955 ,  et  pénétra  jusqu'en  Bourgogne, 
que  ces  peuples  féroces  ravagèrent  avec  leur 
rapacité  et  leur  cruauté  accoutumées.  Cepen- 
dant ils  ne  s'y  arrêtèrent  pas  long-temps.  Sur  la 
nouvelle  de  l'approche  du  roi  Rodolphe ,  ils  pri- 
rent le  chemin  de  l'Italie,  sans  que  les  annales 
de  ce  dernier  pays  nous  apprennent  s'ils  y  arri- 
vèrent en  effet.  (2) 
936.  Ce  fut  le  dernier  exploit  du  roi  Rodolphe;  plus 

communément  appelé  Raoul.  Il  tomba  malade 
dans  l'automne  de  9^5,  et  mourut  le  i5  jan- 
vier 956.  Il  fut  enterré  à  Sens,  dans  l'église  de 

(i)  Frodoardl  Chron.  ann.  900,  p.  190.  — Chron.  F'ivdu" 
nense,  p.  290. 

(•2)  Frodoardi  Chronic.  ann.  935 ,  p.  190.  —  Chronic,  p^ir' 
dunense  Hugon,  Flaviniac.  p.  290. 
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Sainte-Colombe.  Son  frère  Boson  étoil  mort  la  936. 
même  automne  au  siège  de  Saint-Quentin.  Sa 
femme  Emma,  sœur  du  comte  Hugues  de  Paris, 
qui  avoit  plus  d'une  fois  pris  aux  guerres  ci- 
viles une  part  indépendante  de  son  mari ,  éloit 
morle  aussi  à  la  fin  de  l'année  904.  Rodolphe 
ne  laissoit  point  d'enfans,  et  aucun  membre  de 
sa  famille  ne  prétendit  à  la  couronne  de  France. 
Le  duché  même  de  Bourgogne,  son  héritage  pro- 
pre et  le  vrai  siège  de  sa  puissance,  ne  passa 
point  sans  partage  à  ses  héritiers  naturels.  Soa 
frère  Hugues-le-JNoir,  déjà  comte  de  Bourgogne, 
et  son  beau-frère  Giselbert,  comte  de  Dijon  ,  y 
prétendoient  également  ^  et  leurs  démêlés  occa- 
sionnèrent une  guerre  civile  dont  Hugues-le- 
Blanc,  comte  de  Paris,  profita  pour  s'attribuer 
la  plus  grande  partie  de  la  Bourgogne.  C'est  par 
ces  degrés  que  la  famille  de  Hugues  Capet ,  fils  de 
Hugues-le-Blanc,  devoit  enfin  s'élever  au  trône 
de  France,  (i) 

(i)  Frodoardi  Chron.  ann.  936,  p.  igo.  —  Glabri  Rodulphi 
Lib.  I,  cap.  2,  p.  258.  —  ChroTiic.  sancti  Benigni  Divionens. 
p.  243.  —  Chroniç.  Hugonis  l'ioriacens.  p.  522. 
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CHAPITRE  XIV. 

Règne  de  Louis  IV ^  ou  d' Outre-mer ,  986 — 9^4. 

A  l'époque  où  mourut  Rodolphe,  duc  de  Bour- 
gogne et  roi  de  France ,  il  seroit  difficile  de  décou- 
vrir pour  quelle  laison  les  Français  voulurent 
avoir  un  roi,  et  lui  donnèrent  un  successeur; 
à  moins  d'attribuer  leur  résolution  à  cette  puis- 
sancedes  habitudes  qui  attache  les  peuples  à  leurs 
anciennes  formes,  à  Fimage  de  leurs  anciennes 
institutions,  longtempsaprèsqueleschoseselles- 
mêraes  ont  réellement  cessé  d'exister.  Les  Fran- 
çais ne  formoient  plus  une  nation  ,  la  Gaule  ne 
formoit  plus  une  monarchie;  ce  n'étoit  plus 
qu'un  assemblage  d'états  de  grandeur  difFérente, 
et  bizarrement  constitués  ,  où  l'autorité  se 
transmettoit  en  général  par  droit  héréditaire, 
et  se  confondoit  sans  cesse  avec  la  propriété 
territoriale;  mais  où  les  usurpations  étoient  fré- 
quentes, où  aucun  droit  n'étoit  établi,  et  où 
aucune  contention  ne  pouvoit  être  terminée 
que  par  le  recours  aux  armes. 

Les  rois  n'étoient  point  assez  puissans  pour 
demeurer  régulateurs  ou  arbitres  au  milieu  des 
querelles  des  grands  vassaux.  Ils  n'osoient  point 
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s'ériger  en  défenseurs  des  lois  et  de  Tordre  pu- 
blic; au  contraire,  ils  se  voyoient  réduits  à 
s'attacher  presque  toujours  au  plus  puissant 
entre  deux  rivaux  ,  à  sanctionner  après  la  vic- 
toire les  usurpations  par  leur  autorité,  à  alié- 
ner ce  qui  éloit  inaliénable,  à  dépouiller  légale- 
ment les  héritiers  légitimes  en  laveur  de  leur 
oppresseur,  à  fouler  aux  pieds  les  capitulaires 
qui  régloient  l'hérédité  des  fiefs,  à  donner  en 
cornmanderie  aux  séculiers,  les  évêchés  et  les 
abbayes  qui,  d'après  les  canons,  ne  pouvoient 
jamais  être  donnés  qu'aux  ecclésiastiques  ;  à 
faire  enfin  par  foiblesse  et  par  peur,  en  faveur 
de  leurs  plus  redoutables  vassaux ,  des  actes  d'au- 
torité qui  sembloient  devoir  être  réservés  au 
despotisme. 

Les  rois  n'étoient  donc  point  les  protecteurs 
de  la  noblesse,  car  ils  ne  prêtoienl  leur  minis- 
tère qu'à  ceux  parmi  les  nobles  qui  étoient 
déjà  plus  foris  qu'eux  ;  ils  le  refusoient  au  con- 
traire à  ceux  qui  auroient  réellement  eu  besoin 
d'appui.  Les  rois  n'étoient  point  les  protecteurs 
du  clergé.  Ce  n'étoit  pas  que  cet  ordre  si  puis- 
sant ,  et  qui  dans  le  siècle  précédent  s'étoit 
montré  le  vrai  souverain  de  la  France,  n'eut 
quelquefois  besoin  d'un  défenseur  ;  car  la  piété 
aveugle  des  monarques  et  des  grands  ne  l'avoit 
pas  plus  tôt  comblé  de  richesses  et  de  fiefs  ,  que 
ses  trésors  et  ses  états  tentoient  l'avidité  des 
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soldats,  et  que  quelque  chevalier  joignant  la 
crosse  à  l'épée,  recueilloit  comme  prélat  sécu- 
lier tous  les  biens  qu'un  autre  guerrier  avoit 
voulu  donner  à  l'église;  mais  le  roi  laissoit  faire 
ou  faisoit  lui-même,  et  toutes  les  sécularisa- 
tions qui  causoient  tant  de  scandale,  obtenoient 
presque  toujours  sa  sanction.  Les  rois  enfin 
n'étoient  point  les  prolecteurs  d'un  tiers-état 
qu'ils  avoient  laissé  anéantir,  d'une  nation  qui 
n'existoit  plus.  Tous  leurs  rapports  avec  le 
peuple  avoient  été  rompus;  et  parmi  les  serfs 
de  leurs  vassaux,  ils  ne  pouvoient  plus  recon- 
noître  de  sujets. 

Les  villes,  victimes  de  toutes  les  invasions, 
pillées  ou  incendiées  dans  toutes  les  guerres , 
soit  civiles ,  soit  étrangères,  étoient  réduites  à 
Ja  condition  la  plus  déplorable.  Leur  popula- 
tion ne  se  composoit  pins  d'hommes  indépen- 
dans,  de  propriétaires ,  de  marchands ,  de  chefs 
de  manuffictures ,  mais  seulement  d'une  popu- 
lace tremblante  et  asservie,  qui  vivoit  au  jour 
le  jour ,  et  qui ,  si  elle  réussissoit  à  faire  quelque 
économie ,  avoit  encore  soin  de  la  cacher  sous 
les  haillons  de  la  misère. 

Ces  villes  avoient  cessé  d'être  le  siège  du  gou- 
vernement et  de  toutes  les  administrations  su- 
boidonnées.  La  France  n'avoit  plus  de  capitale, 
et  chaque  province  n'avoit  plus  de  métropole. 
Les  rois,  les  prélats,  les  ducs,  les  comtes,  les  vi- 
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vicomtes  liabitoient  des  châteaux  :  c'est  là  que 
s'assembloient  les  plaids ,  c'est  là  que  se  rendoit 
la  justice,  c'est  là  que  seréunissoieiit  tous  ceux 
qui  jouissoient  de  quelque  indépendance  de  for- 
tune, qui  afFectoient  dans  leur  logement  ou 
leurs  habits  quelque  élégance  ou  quelque  luxe. 
Certains  métiers  étoient  bien  encore  exercés 
obscurément  dans  les  villes ,  pour  l'usage  pres- 
que domestique  du  voisinage;  celles  surtout  du 
midi  des  Gaules  avoient  un  peu  mieux  échappé 
aux  ravages  qui  avoient  ruiné  toutes  celles  du. 
Nord  ;  mais  en  général  le  commerce,  comme  il 
doit  toujours  faire,  avoit  suivi  les  consomma- 
teurs. Ce  n'étoit  point  dans  les  anciennes  capi- 
tales des  Gaules  qu'on  trouvoit  les  riches  ma- 
gasins ,  les  assorlimens  de  ces  étoffes ,  de  ces 
armures  dont  les  seisneurs  ou  les  nobles  dames 
faisoient  usage  dans  leurs  châteaux.  Le  com- 
merçant nepouvoit  être  que  voyageur,  comme 
il  l'est  encore  dans  le  Levant ,  comme  il  Test 
dans  tous  les  pays  où  le  peuple  est  opprimé.  Il 
cheminoit  avec  ses  voitures,  il  por toit  sa  balle 
du  manoir  d'un  comte  ou  d'un  seigneur  à  celui 
d'un  autre.  Il  n'avoit  point  de  demeure  fixe, 
point  de  dépôt  connu  ,  point  de  fortune  qu'on 
pût  apprécier  ,  excepté  la  petite  pacotille  qu'il 
portoit  avec  lui.  C'est  ainsi  qu'il  évitoit  l'avidité 
ou  les  extorsions  d'un  prince  contre  lequel 
il  se  trouvoit  sans  défense,  et  il  n'obtenoit  la 
ToaiE  III.  a  5 
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protection  de  ceux  auprès  desquels  il  faisoit 
régulièrement  sa  tournée  ,  qu'en  leur  faisant 
sentir  le  besoin  qu'eux-mêmes  avoient  de  lui. 
Quant  aux  professions  mécaniques  qui  de- 
mandoient  moins  d'intelligence,  moins  de  capi- 
taux ,  et  qui  pouvoient  s'exercer  en  tout  lieu 
également,  les  hommes  puissans  avoient  soin 
d'y  destiner  quelques-uns  de  leurs  serfs.  Chaque 
prélat,  chaque  comte  ou  vicomte  s'étoit  appli- 
qué à  avoir,  pour  son  propre  usage,  les  mêmes 
bons  artisans  c[ue  Charlemagne,  cent  cinquante 
ans  auparavant,  avoit  ordonné  à  ses  juges  de 
pourvoir  pour  chacun  de  ses  châteaux  ou  mai- 
sons royales,  savoir  :  (c  des  ouvriers  en  fer, 
«  des  orfèvres  ou  des  argentiers,  des  tailleurs, 
ce  des  tourneurs  ,  des  charpentiers ,  des  armu- 
(c  riers,  des  ciseleurs,  des  savonniers,  des  bras- 
ec  seurs  qui  sachent  faire  la  cervoise ,  le  cidre 
((  et  le  poiré,  et  toute  autre  liqueur  bonne  à 
c(  Ivoire;  des  boulangers  qui  sachent  aussi  faire 
((  la  semoule  pour  notre  usage  ;  des  faiseurs  de 
«  filets  qui  sachent  faire  tout  ce  qui  appartient 
ce  à  la  chasse  ,  et  le  reste  des  hommes  de  métier 
((  qu'il  seroit  trop  lo^ig  d'énumérer  »  (i).  Tons 
ces  artisans,  dès  le  temps  de  Charlemagne, 
n'étoient  que  de  misérables  serfs  qui  travail- 
loient  pour  le  compte  du  roi,  sur  les  matériaux 

(i)  Capitulare  Caroli  Magni  de  vilîis ,  §.  4^,  p.  655,  in 
JBaluzii,  T.  I,  p.  35i. 


DES    FRANÇAIS.  ZS-J 

que  les  juges  du  roi  leur  fournissoient.  Plus 
lard,  ils  furent  également  serfs,  mais  ils  ap- 
partinrent aux  seigneurs  ou  aux  prélats  qui 
avoient  besoin  de  leurministère,  et  leur  nombre 
fut  réduit  dans  la  proportion  de  la  puissance  ou 
de  la  richesse  d'un  comte  à  celle  d'un  empereur 
d'Occident.  C'est  pour  cette  raison  que  la  fon- 
dation di\\n  couvent  ou  celle  d'un  château  avoit 
toujours  pour  conséquence  la  fabrication  d'uu 
misérable  village  où  se  rassenibloient ,  à  l'ombre 
de  la  grande  maison,  les  hommes  dont  le  tra- 
vail étoit  nécessaire  au  maître. 

Dans  le  cours  du  dixième  siècle  ces  villages, 
devenus  plus  tard  de  petites  villes,  se  multi- 
plièrent, parce  que  dans  le  même  temps  les  fa- 
milles feudataires  se  multiplioient  aussi;  car  on 
voyoit  chaque  maison  se  diviser  en  un  grand 
nombre  de  branches  ,  et  de  nouveaux  comtes  et 
vicomtes  habiter  des  lieux  auparavant  aban- 
donnés. Mais  le  progrès  de  ces  villages  contri- 
buoit  à  hâter  la  ruine  des  grandes  villes,  tout 
comme  l'esclavage  des  artisans  avoit  causé  la 
décadence  de  tous  les  arts  mécaniques.  Les 
bourgeois  de  Paris,  de  Rouen,  d'Amiens,  de 
Tours,  qui,  sous  la  première  race,  avoient  trou  vé 
dans  leurs  métiers  ou  leur  commerce  un  gagne- 
pain  assuré,  et  qui  par  leur  travail  ou  leur  éco- 
nomie pouvoient  alors  réparer  les  pertes  de  la 
gaerre  et  les  vexations  dQs  rois^ francs,  ne  pu- 
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reut  plus,  sous  la  seconde,  se  procurer  ni  ou- 
vrage ni  consommateurs.  Après  que  les  Nor- 
mands, les  Sarrasins  ou  les  Hongrois  avoient 
brûlé  une  grande  ville  ,  quelques  malheureux 
se  rassembloient  de  nouveau  dans  ses  ruines, 
mais  ils  n'y  rapportoient  aucun  moyen  de  re- 
couvrer leur  ancienne  opulence  ,  de  relever 
leur  famille,  ou  de  réparer  les  perles  que  la 
population  avoit  éprouvées. 

L'appauvrissement  des  villes  et  la  diminution 
du  nombre  de  leurs  liabitans  leur  avoil  fliit 
perdre  à  cette  époque  tous  leurs  privilèges  :  on. 
ne  vil  plus  dans  le  dixième  siècle  ni  les  curies, 
ni  les  sénatsdes  villes  et  les  assemblées  des  bour- 
geois que  les  premiers  Francs  avoient  respectés, 
ni  aucune  prétention  de  leurs  habitans  à  des 
privilèges,  des  libertés  ou  des  franchises,  ni 
aucun  soulèvement  ,  aucun  tumulte  qui  in- 
diquât le  mécontentement  des  citadins,  de  ce 
qu'on  lesavoitdéponiilésdeleurs  droits.  Ceux-ci 
avoient  été  abandonnés  en  silence,  à  l'époque 
où  il  n'étoit  plus  resté  dans  l'enceinte  des  villes 
d'hommes  indépendans  ,  d'hommes  jouissant 
d'aucune  aisance  ou  d'aucune  éducation,  qui 
eussent  le  courage  ou  le  talent  de  les  maintenir. 

Quelques  chartes,  il  est  vrai,  appartenant  à 
cette  époque  ,  nous  indiquent  encore  une  autre 
espèce  de  corporation  qui  paroissoit  s'être  con- 
servée de  loin  en  loin ,  et  surtout  dans  le  Midi, 
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parmi  les  terres  des  seigneurs.  Cétoient  des  vil- 
lages bâtis  au  milieu  des  campagnes,  que  leurs 
villageois  possédoient  en  franc-aleu.  Il  semble 
que  ces  hommes,  trop  foibles  pour  résister  iso- 
lément aux  comtes  ou  aux  prélats  qui  les  entou- 
roient ,  ne  s'étoient  maintenus  que  parce  qu'ils 
étoient  copropriétaires  d'un  même  terrain.  Tout 
îe  village  étoit  également  intéressé  aux  achats^ 
aux  ventes  et  aux  jugemens  :  il  formoit  comme 
une  petite  république  au  milieu  des  princes, 
et  il  trouvoit  sa  garantie  dans  Funion  de  ses 
citoyens,  (i) 

Pendant  que  Fordre  des  bourgeois  des  villes 
disparoissoit,  celui  des  serfs,  celui  des  hommes 
appartenant  à  la  noblesse  recommençoit  à  mul- 
tiplier. Mais  ceux-ci  n'attendoient  rien  de  l'au- 
torité royale ,  et  ils  n'avoient  aucun  rapport 
avec  elle;  loin  d'avoir  été  protégés  par  les  rois, 
ils  avoient  presque  disparu  de  la  face  du  sol , 
tandis  que  la  prérogative  du  monarque  étoit 
encore  entière,  et  ils  n'avoient  recommencé  à 
multiplier  et  à  trouver  plus  de  protection  ,  que 
depuis  que  les  seigneurs,  devenus  indépendans, 
avoient  eu  plus  besoin  de  soldats  que  de  ri- 
chesses. Toute  cette  classe  d'hommes  ne  con- 

(i)  Alium  alodem  quod  homines  de  villa  Liico  venundave' 
runt  ad  homines  commanentes  de  villa  Quarto.  Plaid  tenu 
par  Ugbert,  évêque  de  IXîmes,  au  sujet  des  dîmes  de  Luc,  an- 
née 9*20.  Preuves  de  l'Histoire  de  la  ville  deJNîmeS;  T.  I,  p.  17» 
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ïloissoît  rien  au-delà  du  seigneur  de  son  châ- 
teau, nes'élevoit  jamais  à  aucune  idée  générale, 
ïi'apparlenoit  plus  à  la  nation ,  et  n^avoit  de 
patrie  que  le  fief  où  elle  étoit  née. 

Les  grands  seigneurs,  seuls  citoyens  et  vrais 
souverains  de  la  France,  se  montroient  tour  à 
tour  sous  les  titres  divers  d'évêques  et  d'abbés, 
de  ducs,  de  marquis,  de  comtes  et  de  vicomtes. 
Le  titre  de  baron,  employé  au  septième  siècle  par 
Frédegaire,  ne  se  représente  plus  au  dixième. 
Les  quatre  autres  n'étoient  point  régulièrement 
subordonnés  Fun  à  l'autre.  Les  comtes  de  Pro- 
vence, ceux  de  Toulouse,  ceux  d'Auvergne 
s'infituîoient  en  même  temps  ducs,  comtes  et 
marquis.  Hugues-le-Grand,  comte,  duc  et  mar- 
quis de  Paris  et  de  France,  joignoit  encore  à 
ces  titres  celui  d'abbé.  Plusieurs  grands  comtés 
étoient  subdivisés  en  comtés  plus  petits  qui 
relevoicnt  des  premiers,  et  le  titulaire  de  ceux- 
ci  étoit  désigné  par  le  nom  de  comte  particu- 
lier, de  comte  rural,  tandis  que  dans  d'autres 
districts  il  ne  portoit  que  le  titre  de  vicomte.  Il 
est  fort  difficile  d'apprécier  ou  de  comparer  le 
pouvoir  de  chacun  de  ces  seigneurs ,  soit  parce 
que  leurs  terres  n'étoient  nullement  contigues  , 
soit  parce  qu'une  vaste  étendue  de  déserts  ne 
valoit  pas  un  petit  district  couvert  d'une  popu- 
lation acri\e  et  belliqueuse.  La  libéralité  des 
rois,  les  héritages,  les  mariages  et  les  engage- 
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mens  sous  caution,  avoient  disséminé  les  pro- 
priétés des  hommes  riches,  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'ancien  empire  français.  Ces  vastes 
étendues  de  terrain  éloient  devenues  des  états 
indépendans  ,  sans  que  leurs  propriétaires  eus- 
sent réussi  à  s'arrondir  davantage  ;  et  plusieurs 
se  trouvoient  avoir  en  même  temps  des  fiefs  sous 
quatre  ou  cinq  souverains  divers,  sous  les  rois 
de  Germanie,  de  France,  de  Bourgogne,  de 
Provence  et  d'Italie.  Cette  complication  d'inté- 
rêts augmente  la  confusion  de  l'histoire  au  mo- 
ment même  où  nous  voyons  dessécher  les  sour- 
ces dans  lesquelles  nous  puisions  nos  informa- 
tions. 

A  l'époque  de  la  mort  de  Rodolphe,  un  des  9"^^ 
seigneurs  de  la  France  romane  surpassoit  tel- 
lement tous  les  autres  en  puissance,  qu'il  sem- 
bluit  seul  maître  de  disposer  de  la  couronne; 
c'étoit  Hugues ,  comte  de  Paris,  fils  du  roi  Ro- 
bert, neveu  du  roi  Eudes,  beau-frère  du  roi 
Rodolphe,  et  petit-fils  de  Robert-le-Fort.  Il  gou- 
vernoit  sous  le  nom  de  duché  de  Neustrie  tout 
le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Seine ,  jusques 
aux  frontières  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne; et  sous  le  nom  de  duché  de  France,  tout 
le  pays  situé  entre  la  Seine  et  la  Meuse  :  il  pré- 
tendoit  au  duché  de  Bourgogne,  patrimoine  de 
son  beau-frère;  il  étoit  abbé  laïque  de  Saint- 
Martin-de-Tours,  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
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^3G.  Germain -des-Prés  (i).  Il  étoit  désigné  par  le 
nom  de  Grand,  plutôt  à  cause  de  Tétendue  de 
son  pouvoir,  qu'en  raison  de  ses  actions  ou 
de  son  caractère;  et  il  étoit  si  près  du  trône 
que  son  père  avoit  occupé ,  et  sur  lequel  monta 
son  fils  Hugues  Capet,  qu'on  est  étonné  qu'au 
lieu  de  s'y  asseoir ,  il  y  ait  appelé  le  fils  de  son 
ennemi. 

Mais  Hugues ,  qui  deux  fois  donna  la  cou- 
ronne à  Rodolphe  et  à  Louis  IV,  au  lieu  de  la 
prendre  pour  lui-même,  semble  avoir  consi- 
déré le  pouvoir  d'un  seigneur  héréditaire  dans 
ses  fiefs,  comme  beaucoup  plus  satisfaisant  pour 
l'ambition,  que  la  prérogative  d'un  roi  électif 
sur  des  vassaux  inquiets  et  indépendans.  Il  avoit 
déjà  considérablement  étendu  l'héritage  de  sa 
famille,  il  comptoit  l'étendre  encore,  mais  il 
vouloit  donner  à  toutes  ses  usurpations  la  sanc- 
tion de  l'autorité  royale,  et  il  jugeoit  qu'elles 
seroient  bien  plus  respectées  par  les  autres  vas- 
saux, ou  par  les  souverains  qui  vicndroient 
ensuite,  s'il  mettoit  entre  eux  et  lui  le  nom 
d'un  roi  légitime,  celui  d'un  roi  dont  il  seroit 
le  maître,  que  s'il  s'exposoit  à  voir  contester 
en  même  temps  et  l'acquisition  qu'il  avoit  faite, 
et  son  propre  titre  à  la  couronne.  Tous  les 
grands  du  midi  des  Gaules  et  de  l'Aquitaine 
avoient ,   dans   lés  dernières   guerres   civiles  y 

(t)  Pagl  crliica  ad  anii.  gSG,  §.6,  p,  865. 
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prétendu  vouloir  demeurer  fidèles  au  sang  de       qSG. 
Charlemagne;  Hugues  compta  qu'il  les  gouver- 
neroit  au  nom  du  dernier  descendant  de  cet 
empereur. 

Après  la  victoire  de  ce  même  Hugues  sur 
Charles-le-Simple  j  la  femme  de  Charles  s'étoit 
retirée  en  Angleterre,  auprès  d'Athelstan  son 
frère,  avec  son  fils  encore  enfant ,  qu'on  nomma 
Louis-d'Outre-mer.  Ce  fut  celui-ci  que  Hugues 
songea  à  faire  revenir  d'Angleterre  après  treize 
ans  d'exil,  pour  remplacer  Rodolphe.  Le  jeune 
Louis,  né  en  920,  n'étoit  âgé  que  de  seize  ans; 
en  recouvrant  la  couronne  de  son  père,  il  de- 
voit  tout  au  plus  recueillir  le  domaine  direct 
que  son  père  avoit  conservé  sur  la  ville  de  Laon  : 
tout  le  reste  de  la  France  appartenoit  aux 
seigneurs  bien  plutôt  qu'à  lui,  et  Hugues  devoit 
s'attendre  à  demeurer  le  guide  et  l'unique  con- 
seiller d'un  prince  si  foible  et  si  dépendant. 

Guillaume-Longue-Epée,  duc  des  Normands, 
se  joignit  au  comte  Hugues,  et  adopta  la  même 
politique.  Il  avoit,  en  927,  succédé  à  son  père 
Rollon,  et  comme  il  avoit  été  élevé  en  France, 
et  par  les  prêtres,  il  avoit  adopté  toutes  les  opi- 
nions et  les  mœurs  des  seigneurs  français  :  il 
avoit  épousé  une  soeur  d'Héribert,  comte  de 
Vermandois,  tandis  qu'il  avoit  donné  la  sienne 
en  mariage  à  Guillaume,  comte  de  Poitiers  (i). 

(i)  JViUdmi  Gemeticens.  Lib.  IJJ;  cap.  3,  p.  260. 
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93G.  Fortifié  par  ces  alliances  et  par  la  vertu  mili- 
taire de  ses  compatriotes ,  il  avoit  poussé  ses 
conquêtes  dans  la  Bretagne,  que  Cliarles-le- 
Siniple  avoit  abandonnée  aux  armes  de  son 
père.  II  avoit  vaincu,  en  g3i  ,  Juhel-Bérenger, 
comte  de  Rennes,  et  Alain  Barbe-Torte,  comte 
de  Nantes,  qui,  après  la  mort  de  Gurmbaillon  , 
éloient  demeurés  à  la  tête  des  Bretons  ;  il  avoit 
admis  en  grâce  Jubel-Bérenger,  mais  il  avoit 
forcé  Alain  de  s'enfuir  en  Angleterre,  où  ce  sei- 
gneur breton  s'étoit  attaché  à  la  fortune  du  der- 
nier des  Carlovingiens.  Il  semble  que  le  comte 
de  Paris  aimoit  mieux  placer  lui-même  sur  le 
trône  son  rival ,  que  de  le  laisser  à  la  tête  de  ses 
ennemis  en  Angleterre,  et  que,  par  un  senti- 
ment tout  semblable,  le  duc  des  Normands  ai- 
moit mieux  rendre  sa  faveur  au  chef  des  Bre- 
tons rebelles,  que  de  le  savoir  en  Angleterre, 
toujours  prêt  à  lui  susciter  de  nouveaux  enne- 
mis, (i) 

Ces  deux  puissans  seigneurs,  de  concert  avec 
les  comtes  moins  célèbres  qui  suivoient  le  même 
parti,  envoyèrent  donc  en  Angleterre  Guil- 
laume, archevêque  de  Sens,  pour  traiter,  avec 
le  roi  Alhelstan  et  sa  soeur  Odgive,  du  retour  du 
prince  carlovingien.  La  veuve  de  Charles-le- 
Simple  répugnoità  se  livrer  avec  son  fils  entre 

(r)  Histor.  îf^illelmi  Gemeticens.  Lib.  III,  cap.  i-5,  p.  aSg. 
'—  Hugonis  Fîoriacensis  Libellum ,  p.  3 19. 
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les  mains  de  ces  mêmes  princes,  qui  avoient  ^^• 
retenu  si  long-temps  son  époux  en  prison  après 
l'avoir  dépouillé  de  la  couronne.  Elle  demanda 
que  les  seigneurs  français  s'engageassent,  par 
serment,  à  respecter  la  vie  et  la  liberté  de  son 
fils,  qu'ils  lui  donnassent  des  otages,  et  qu'ils 
restituassent  enfin  an  comte  Alain  Barbe-Torte 
le  comté  de  Nantes  dont  il  avoit  été  dépouillé  (i). 
Ces  conditions  ayant  été  acceptées  ,  la  reine 
Odgive  ramena  son  fils  Louis-d'Outre-mer  en 
France,  accompagné  de  quelques  évéques  et  de 
quelques  seigneurs  anglais.  11  débarqua  près  de 
Boulogne,  et  sur  le  rivage  même  de  la  mer  il 
trouva  le  comte  Hugues  de  Paris,  le  duc  des 
Normands,  Guiilaume-Longue-Epée,  le  comte 
Aéribert  de  Vermandois ,  et  plusieurs  autres 
seigneurs,  qui,  selon  qu'ils  s'y  étoient  engagés 
d'avance,  lui  firent  hommage,  et  lui  promirent 
obéissance.  Ils  le  conduisirent  ensuite  au  châ- 
teau de  Laon ,  où  Louis  IV  fut  sacré  le  19  juin 
par  Artaud ,  archevêque  de  Reims,  avec  l'assis- 
tance d'une  vingtaine  d'ëvêques.  (2) 

Justement  à  la  même  époque  la  Germanie  se 
soumettoit  à  un  nouveau  monarque.  Henri  P"^ 
l'Oiseleur  étoit  mort  le  5  juillet  non  loin  d'Er- 

(i)  Chronic.  Hugonis  Floriacensis ,  p.  3'22. 

(3)  Frodoardi  Chronic.  ann.  906,  p.  190.  — Fragmentum 
Histor.frcmc.  sub  Phllippo  I.  script,  p.  So/j.-  —  Chron.  Hiig. 
floriacens.  p.  322. 
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s36.  furl,  et  selon  qu'il  en  a  voit  obtenu  la  promesse 
des  princes  de  l'Allemagne,  son  second  fils, 
connu  ensuile  sous  le  nom  d'Ollion-le-Grand  , 
fut  élu  à  Aix-la-Chapelle  pour  lui  succéder: 
Taîné,  nommé  Thancmar,  fut  écarié,  d'après 
quelques  soupçons  élevés  sur  la  légitimité  du 
mariage  de  sa  mère  ;  les  seigneurs  de  la  Lor- 
raine, et  surtout  Giselbert,  qui  portoit  le  titre 
de  duc  de  celte  contrée,  prirent  part  à  l'élection 
d'Othon-le-Grand  (r).  Rodolphe  II,  roi  de  la 
Eourgogne  transjurane  et  d'Arles,  ne  survécut 
pas  long- temps  aux  deux  autres  monarques 
avec  lesquels  il  partageoit  l'empire  des  Gaules. 

93;.  Il  mourut  en  gSy ,  regretté  par  les  Bourgui- 
gnons, qui  regardèrent  son  règne  comme  une 
des  époques  les  plus  brillantes  de  leur  hisloire. 
Une  assemblée  des  états  de  son  royaume,  tenue 
à  Lausanne ,  décerna  la  couronne  à  Conrad  , 
son  fils  aîné,  qui  n'éloit  âgé  que  de  huit  à  neuf 
ans;  mais  Olhgn  profilant  de  l'état  de  désordre 
ori  se  trou  voit  la  Bourgogne  ,  entra  dans  ce 
royaume,  s'empara  de  la  personne  de  Conrad  , 
dont  il  se  déclara  tuteur,  on  ne  sait  pas  à  quel 
titre,  et  le  fit  élever  à  sa  cour,  tandis  que  son 
autorité  fut  reconnue  des  sources  du  Rhin  jus- 
qu'aux bouches  du  Rhône.  La  veuve  de  Ro- 
dolphe II,  Berlhe,  s'enfuit  en  Italie  auprès  du 

(i)  Vittichmdus ,  Lib.  II,  p.  6^1.  —  Mascovii  Commentari 
Lib.  11,  cap.  I  ,  p.  52, 
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roi  Hugues  de  Provence,  qui  l'épousa  en  se-      937, 
coudes  noces,  tandis  que  sa  fille  Adélaïde,  qui 
n'éloit  encore  âgée  que  de  cinq  à  six  ans ,  fut 
promise  en  mariage  à  Lolliaire  ,-  fils  du   roi 
d'Italie,  (r) 

La  partie  de  la  Bourgogne  qui  étoit  unie  à  la 
France  romane ,  étoit  en  même  temps  exposée 
à  des  révolutions.  Rodolphe  en  mourant  l'avoit 
partagée  entre  son  beau -frère  Giselbert,  comte 
de  Dijon,  et  son  frère  Hugues,  comte  de  Be- 
sançon, auquel  il  avoit  cédé  le  comté  de  Lan- 
grès.  Mais  le  duché  de  Bourgogne  étoit  Tobjet 
de  l'ambition  du  comte  Hugues  de  Paris;  l'in- 
vestiture de  ce  duché  étoit  la  coudiûon  qu'il 
avoit  attachée  au  rétablissement  du  fils  de  Cliar- 
les-le-Simple  sur  le  troue,  et  il  n'avoit  élevé 
ce  fantôme  de  roi  que  pour  lui  faire  légaliser 
sa  propre  usurpation.  A  peine  avoit-il  fait  cou- 
rouner  Louis-d'Outre-mer  à  Laon  ,  rju'il  le  con- 
duisit en  Bourgogne;  avec  lui  il  assiégea  la  ville 
de  Langres  qu'il  enleva  à  Huguesle-Noir  ;  il 
reçut  les  sermens  de  quelques  évêques  de  la 
province,  et  il  fit  enfiu  ,  avec  ses  deux  compé- 
titeurs, im  trailé  ensuite  duquel  tous  trois  conti- 
nuèrentà  porterie  titrf^deducsde  Bourgogne.  (2) 

(i)  Adnotationes  Mascovii  ad  res  Othonis  3fagni,  VllI 
p.  16.  — Muller  C eschichfe  der  Schweiz .  B.  i.  cnp,  12  ,  p.  248. 
—  Liutprandus  Ticinens.  Lib    IV,  cap.  6,  p.  454 

(2]  Frodoardi  Cliron.  ann  gSô,  p.  191.  —  Chron.  Virdun. 
Hugon.  Flaviniaceiisis ,  p.  291. 
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937.  Cependant  Hugues-le-Grand  s'étoit  trompé  ^ 

quand  il  avoit  cru  que  le  jeune  roi  qu'il  a  voit 
fait  revenir  d'Angleterre  seroit  pour  lui  un 
mannequin  dont  il  disposeroit  selon  son  plaisir. 
Les  caractères  les  plus  foibles  sont  les  plus  Ja- 
loux de  leur  autorité,  et  un  roi  croit  souvent 
avoir  secoué  le  joug  quand  il  n'a  fait  que  clian- 
ger  de  maître.  La  reine  Od^ive  arriva  d'Angle- 
terre  auprès  de  son  fils,  et  lui  rapporta  le  sou- 
venir des  longues  persécutions  qu'elle  et  son. 
mari  avoient  éprouvées  de  la  part  du  comte  de 
Paris.  L'archevêque  de  Reims  ,  Artaud  ,  fut 
appelé  à  leurs  conseils,  et  celui-ci  qui  avoit  à 
disputer  son  siège  avec  Hugues,  fils  d'Héribert , 
comte  de  Ver  m  and  ois,  communiqua  de  son  côté 
au  roi  son  animosité  et  ses  défiances.  Louis  IV, 
d'ailleurs,  étoit  fort  supérieur  à  son  père;  il 
avoit  de  l'activité,  de  la  bravoure;  il  désiroit 
secouer  le  joug  imposé  à  sa  famille,  et  s'il  avoit 
réuni  à  ces  qualités  plus  de  bonne  foi,  plus  de 
respect  pour  ses  sermens  ,  il  auroit  peut-être 
rendu  à  sa  couronne  l'éclat  qu'Othon-le-Grand 
sut  rendre  à  celle  de  la  Germanie.  Lorsque  le 
comte  Hugues  de  Paris  commença  à  s'apercevoir 
de  l'inimitié  secrète  du  jeune  monarque  ,  il 
contracta  une  alliance  plus  étroite  avec  Héri- 
bert,  comte  de  Vermandois.  Peut-être  des  hos- 
tilités auroient-elles  suivi  de  près  cette  brouille- 
rie,  si  une  invasion  des  Hongrois,  qui  à  cette 
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époque  même  étendirent  leurs  ravages  sur  une 
grande  partie  de  la  France ,  n'avoit  pas  sus- 
pendu leur  ressentiment,  (i) 

Dès  que  les  Hongrois  se  furent  retirés ,  Louis 
tenta,  par  diverses  expéditions  contre  les  châ- 
teaux du'  voisinage  de  Laon  ,  d'augmenter  un 
peu  ses  domaines  ,  de  se  faire  res[)ecter  des 
grands,  et  d'aguerrir  ses  soldats.  Il  se  rendit 
maître,  en  938,  de  Montigny,  qu'un  seigneur, 
nommé  Serlo ,  avoit  fortifié  pour  lui  servir  de 
retraite,  en  exerçant  tout  autour  le  brigandage. 
Depuis  que  les  sujets  avoient  acquis  le  d  roit  des 
guerres  privées,  ils  avoient  commencé  à  regar- 
derie vol  à  main  armée  comme  une  guerre  ho- 
norable qu'un  gentilhomme  pouvoit  faire  à  la 
société,  et  la  vaillance  ou  l'adresse  étant  les 
seules  qualités  par  lesquelles  on  pût  acquérir  la 
gloire,  on  crut  pouvoir  l'atteindre  dans  celle 
carrière,  tout  aussi-bien  qu'en  servant  la  pa- 
trie. Serlo  fut  recommandé  à  la  clémence  de 
Louis  lY  par  l'archevêque  de  Reims,  mais  son 
château  fut  détruit.  Le  comté  même  de  Laon 
n'appartenoit  pas  sans  partage  à  Louis-d'Ou- 
tre-mer.  Un  comte  Roger  en  avoit  été  investi 
par  le  roi  Rodolphe  ;  mais  le  jeune  roi  lui  re- 
prit plusieurs  châteaux  qui  avoient  formé  le 
douaire  de  sa  mère.  Il  attaqua  ensuite  le  comte 
Iléribert,   qui   semble  avoir  eu   une  citadelle 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ann.  93 7,  p.  191. 
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938.  dans  la  ville  même  de  Laon  ;  Louis  IV  la  prit , 
et  en  confia  la  garde  à  un  fils  de  ce  même  Héri- 
bertquî  s'étoit  armé  contre  son  père.  Cette  acti- 
Yilé  i)iattenduedu  jeune  roi  détermina  le  comte 
Hugues,  lîéribert,  et  Gislebert,  duc  de  Lor- 
raine, à  se  liguer  contre  lui,  tandis  que  Louis 
contracta  alliance  avec  Hugues-le-Noir ,  comte 
de  Bourgogne  et  frère  du  roi  Rodolphe.  Les 
hostilités  entre  les  deux  partis  furent  cepen- 
dant peu  sanglai] tes.  Personne  ne  faisoit  alors 
constamment  le  métier  de  soldat,  et  ceux  qui 
sui voient  leurs  chefs  pendant  une  courte  cam- 
pagne, les  obligeoient  bientôt  après  à  conclure 
de  longs  armistices,  (t) 

Les  seigneurs  de  l'Aquitaine  avoient  montré 
en  général  de  l'attachement  à  la  famille  de  Char- 
lemagne,  moins  encore  par  un  sentiment  de 
loyauté  que  par  opposition  aux  comtes  de  Paris, 
et  aux  rois  qu'ils  avoient  donnés  à  la  France.  Il 
est  probable  qu'ils  fournirent  quelques  troupes 
à  Louis  d'Oulre-mer  pour  ses  expéditions  :  mais 
à  cet  égard  nous  devons  nous  borner  à  des 
conjectures,  car  le  petit  nombre  d'historiens 
contemporains  que  nous  pouvons  consulter  , 
fait  à  peine  mention  de  tout  le  midi  des  Gau- 
les (2).  Le  jeune  roi  obtint  aussi  quelques  se- 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ann.  908  ,  p.   19*2. 
(2}  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  XII,  cliap.  23  et 
suiv.  T.  II,  p.  68. 
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cours  d'Angleterre;  Athelstan  son  oncle  envoya       939. 
à  son  aide  une  flotte  anglaise  qui  ravagea  le  pays 
autour  de  Calais  et  de  Térouanes,  et  qui  d'ail- 
leurs lui  rendit  peu  de  service,  (i) 

Pour  former  son  armée  et  relever  son  pou- 
voir, Louis  IV  se  trouva  presque  forcé  de  pren- 
dre part  aux  guerres  civiles  de  la  Germanie, 
car  il  parîageoit  avec  Othon-le-Grand  la  sou- 
veraineté de  la  France,  puisque  celui-ci  ré- 
gnoit  sur  la  Flandre,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la 
Bourgogne  transjurane  et  la  Provence,  ou  en 
son  propre  nom,  ou  au  nom  de  Conrad.  Le 
commencement  du  règne  d'Othon  avoit  été 
troublé  par  beaucoup  de  guerres  civiles;  ce 
n'étoit  qu'à  l'épreuve  que  les  Allemands  pou- 
voient  reconnoître  combien  il  étoit  digne  de  les 
gouverner.  Eberhard,  fils  d'Arnolphe,  duc  de 
Bavière ,  et  un  autre  Eberliard  frère  de  Conrad , 
duc  de  Franconie  ,  furent  les  premiers  qu'il 
eut  à  combattre.  Ceux-ci  engagèrent  dans  leur 
querelle  Thancmar,  frère  aîné  d'Othon  ;  mais 
cette  première  guerre  civile  allumée  en  937  , 
finit  par  la  mort  de  Thancmar,  tué  dans  le  tem- 
ple de  Saint -Pierre  à  Ehresburg ,  au  pied  de 
l'autel  ou  il  s'étoit  réfugié  (2).  La  cruauté  avec 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ann.  9^9,  p.  193. 
(2)  Vitichindus ,  Lib.  II,  p.  644»  ^45.  —Ditmarus,  Lib.  II, 
p.  55r. 
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iiSg.  laquelle  Otlion  avoit  traité  son  frère el  plusieurs 
de  ses  partisans  qu'il  fit  étrangler  ,  ne  servit 
qu'à  exciter  de  nouvelles  révoltes.  Henri  son 
frère  cadet,  puissant  dans  la  Saxe  et  la  Thu- 
ringe,  ayant  donné  à  Saalfeldt  un  grand  repas 
aux  mécontens,  se  mit  à  leur  tête,  et  déclara 
la  guerre  à  Otlion.  Eberhard ,  duc  de  Fran- 
conie,  et  Gislebert,  duc  de  Lorraine  ,  se  mon- 

«  troient  les  plus  ardens  de  ses  partisans  ;  ils 
rassemblèrent  leurs  troupes  sur  la  gauche  du 
Rhin,  et  attaquèrent  celles  d'Olhon  au  moment 
où  une  moitié  seulement  de  l'armée  avoit  tra- 
versé le  fleuve  entre  Wesel  et  Buriel ,  dans  le 
duché  de  Clèves;  mais  malgré  l'avantage  que  leur 
donnoit  cette  circonstance,  ils  furent  battus  et 
réduits  à  prendre  la  fuite,  (i) 

Ce  fut  après  cet  échec  que  les  Lorrains  offri- 
rent à  Louis-d'Outre-mer  de  le  reconnoître  pour 
roi ,  comme  ils  avoient  autrefois  reconnu  son 
père  Charles-le-Simple.  Gislebert,  duc  de  Lor- 
raine, avoit  été  forcé  à  s'enfermer  dans  le  châ- 
teau de  Chevremont,  où  le  roi  Othon  l'assié- 
geoit;  mais  Othon,  comte  de  Verdun  ,  Isaac, 
comte  de  Cambrai,  Thierry,  comte  de  Hol- 
lande ,  attachés  au  même  parti ,  firent  hommage 
au  roi  des  Français,  et  lui  ouvrirent  leurs  for- 
teresses. Rothard  ,  évêque  de  Strasbourg  ,  Fré- 

(i)  Vitichindus ,  Lib.  II,  p,  645. —  Mascôvius  Commentarm 
Lib.  II,  cap.  6,  p.  37. 
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déric,  évêqne  de  Mayence,  et  Adalberon,  éve-      9^9» 
que  de  Metz,  embrassèrent  le  même  parti  :  ils 
n'osoient  point  cependant  se  prononcer  ouver- 
tement, parce  qu'ils  avoient  donné  des  otages 
au  roi  de  Germanie,  (i) 

Non-seulement  Louis-d'Outre-mer  étoit  en 
paix  avec  Olhon  ,  il  avoit  même  contracté  al* 
liance  avec  lui ,  par  l'entremise  d'Ainolphe, 
comte  de  Flandre,  qui ,  en  918  ,  avoit  succédé  à 
son  père  Baudouin-lt-Chauve  (2)  ;  mais  la  ten- 
tation étoit  trop  forte  pour  que  le  jeune  roi  pût 
y  résister.  Il  accepta  l'hommage  des  Lorrains; 
il  entra  d'abord  à  Verdun,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes;  il  s'avança  ensuite  vers  l'Alsace  qui  se 
soumit  tout  entière  à  lui.  Pendant  ce  temps, 
Othon  s'étoit  vu  obligé  de  lever  le  siège  de  Che- 
vremont,  et  de  permettre  à  Gislebert  de  sortir 
de  ce  château  pour  lever  une  nouvelle  armée; 
d'autre  part,  il  avoit  trouvé  parmi  les  grands 
vassaux  français  autant  d'empressemoit  à  se 
soumettre  à  lui,  que  Louis-d'Outre-mer  en 
avoit  trouvé  parmi  les  seigneurs  Allemands  et 
Lorrains.  Hugues,  comte  de  Paris,  Héril)ert 
de  Vermandois,  Guillaume,  duc  des  Nornjands, 
et  Arnoîphe,  comte  de  Flandre,  avoient  tuit 
hommage  au  roi  de  Germanie,  et  lui  avoient 

(i)  Frodoardl  Chronic.  ann.  909,  p.  iqS. 

(2)  Chronic,  Tornacense  sancti  âlartini,  p.  28S. 
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939-      promis  d'unir  leurs  armes  aux  siennes  contre 
leur  roi.  (1) 

Les  guerres  civiles  des  deux  monarchies 
s'éloient  ainsi  eniremêlées  de  telle  sorte  qu'un 
même  inceud ie  dévoroit  égal emept  les  deux  rivés 
du  Rhin.  Cependant  les  rois  n^avoient  aucun 
moyen  de  retenir  long-temps  sous  les  armes  des 
partisans  auxquels  ils  ne  donnoient  aucune 
solde  5  chacun  combattoit  dans  son  propre  comté 
et  pour  la  défense  de  ses  propriétés ,  tandis  que 
l'étendard  royal  étoit  à  peine  suivi  par  quelques 
guerriers.  Othon  entreprit  le  siège  du  château 
deBrisac,  et  Louis,  qui  dans  le  même  temps  de- 
voit  être  en  Lorraine,  ne  fit  aucune  tentative 
pour  le  faire  lever.  Il  n^en  fut  pas  de  même  des 
ducs  Eberhard  et  Giselbert;  ils  avoient  rassem- 
blé une  armée  avec  laquelle  ils  s'avançoient 
le  long  du  Rhin  ,  pour  entrer  en  Alsace  ;  mais 
ils  furent  surpris  à  Andernach,  par  Herman, 
ducdeSouabe,  Odon  son  frère,  et  Conrad, 
comte  de  Worms  :  Eberhard  périt  dans  la  ba- 
taille, et  Giselbert  fut  noyé  dans  le  Rhin,  (a) 

Louis-d'Outre-mer,  qui  n'avoit  rien  pu  faire 
pour  la  défense  de  ses  alliés  lorrains,  ni  pour 
celle  de  Brisac  qui  se  rendit  bientôt  à  Olhon , 
retira  cependant  de  cette  guerre  civile  un  avan- 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ann.  pSg ,  p.  193. 
(2)  Vitichindus ,  Llh.  II,  p.  648.  — Frodoardi  Chronicotin 
p.  193.  — Liutprandi  Ticincnsis,  Lib.  IV,  cap.  i6,  p.  4^9, 


DES    FRANÇAIS.  /^o5 

tage  inattendu;  il  épousa  Gerberge,  veuve  du       9h- 
d  uc  de  Lorraine ,  quiétoit  propre  sœur  d'Olhon , 
et  sœur  également  d'Hedwige ,  femme  du  comte 
de  Paris;  en  sorte  que  le  roi  se  trouva  beau- 
frère  de  ses  deux  plus  puissans  ennemis.  Cette 
parenté  ne  lui  fut  pas  inutile,  et  Gerberge  ne 
cessa  dès  lors  de  travailler  à  réconcilier  son 
mari  avec  son  frère  et  avec  l'époux  de  sa  sœur. 
Othon ,  pendant  ce  temps ,  poursuivoit  ses  avan- 
tages; il  força  l'évêquedeMetz,  Adalbéron,  à  re- 
courir à  sa  clémence;  il  envoya  celui  de  Mayence 
en  exil  à  Hambourg ,  et  celui  de  Strasbourg  dans 
le  couvent  de  Corbie  :  au  bout  de  peu  de  temps , 
il  est  vrai,  il  les  rétablit  dans  leur  siège.  Il  soumit 
de  même  tout  le  reste  de  la  Lorraine  :  comme 
le  duc  Gislebert  n'avait  laissé  qu'un  fils  en  bas 
âge  nommé  Henri ,  le  roi  de  Germanie,  qui  étoit 
son  oncle,  lui  donna  pour  tuteur,  Othon,  comte 
de  Verdun  ,  qu'il  déclara  en  même  temps  duc  de 
Lorraine.  Cet  Othon  et  son  pupille  étant  morts 
tous  deux  en  945  ,  le  roi  de  Germanie  donna  le 
duché  de  Lorraine  à  Conrad-le-Sage ,  comte  de 
Worms,  auquel  il  fit  épouser  sa  fille  Liutgarde, 
Dans  ce  désastre  de  tout  son  parti ,  Henri,  frère 
du  roi  Othon,  s'étoit  retiré  auprès  du  roi  des 
Français  ;  il  en  fut  rappelé  par  son  frère,  qui  le 
reçut  en  grâce,  et  lui  accorda  diverses  seigneu- 
ries en  Lorraine,  (ij 

(0  Vitichindus  y  Lib.  11^  p.  648.  -^ Mnsconus  Commentar^ 
Lib.  II,  cap.  9,  p.  4o« 
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94^-  La  situation  de  Louis-d'Outre-mer  éloit  de- 

venue toul-à-fait  dangereuse.  Si  les  seigneurs 
du  midi  des  Gaules  avoient  encore  quelque  sen- 
timent d'atfeclion  ou  de  respect  pour  lui ,  ils  ne 
pouvoient  lui  être  d'aucun  secours,  car  les  sei- 
gneuries du  comte  de  Vermandois ,  du  comte 
de  Paris  et  des  Normands,  le  séparoient  absolu- 
ment des  contrées  siluéesà  Jagauchede  la  Loire. 
Ces  puissans  feudataires  le  pressoient  au  midi , 
Othon  au  nord,  Conrad ,  roi  tle  Bourgogne,  au 
levant,  et  personne  ne  songeoit  à  venir  à  son 
aide  ,  à  la  réserve  d'Arlaud ,  archevêque  de 
Reims,  quiavoit  toujours  é!é  le  conseiller  le  plus 
intime  du  jeune  roi ,  el  qui  éloit  au  moins  aussi 
intéressé  que  lui  à  la  guerre  civile.  Louis-d'Ou- 
tre-mer, obligé  de  s'attacher  ses  partisans,  et  de 
les  retenir  par  des  grâces  toujours  nouvelles, 
n'avoit  alors  que  le  seul  Artaud  à  récompenser 
de  sa  fidélité  à  ses  propres  intérêts.  11  le  fil,  en 
réunissant  pour  lui  le  comté  avec  l'archevêché  de 
Reims,  et  en  lui  accordant  à  perpétuité,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  le  droit  de  battre  mon- 
noie.  (j) 

Louis  fit  en  même  temps  quelque  tentative 
pour  se  réconcilier  avec  les  puissans  comtes  ar- 
més contie  lui.  Guillaunit-Luiîguc-Epée,  duc 
des  Normands,  qui  vers  la  même  époque  a  voit 
/       éprouvé  plusieurs  échecs  dans  la  guerre  qu'il 

(i)  frodoardi  Chronic.  ann,  940,  p.  193.  —  Chron.  Albei- 
rici  monaci'd  Trium  ■f'ontium,  T.  IX,  p.  65. 
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faisoit  aux  Bretons,  parut  disposé  à  faire  sa  9î'^* 
paix  avec  le  roi  :  ils  eurent  ensemble  une  con- 
férence daus  laquelle  Louis  confirma  les  char- 
très  qui  avoient  été  accordées  aux  Normands 
par  son  père.  Mais  les  comtes  Hugues  et  Héri- 
bert  montroient  plus  d'obstination  ;  le  premier 
refusa  de  se  trouver  à  une  conférence  que  le 
roi  lui  avoit  demandée;  le  second  exigeoit  que 
son  fils  fût  rétabli  dans  Tar chevêche  de  Reims, 
dont  il  avoit  été  dépouillé  pour  faire  place  à 
Artaud.  Ayant  en  vain  sollicité  le  roi  d'aban- 
donner son  protégé,  Héribert  somma  le  comte 
de  Paris  et  le  duc  des  Normands  de  le  secourir 
dans  son  entreprise.  De  concert  avec  eux  et  avec 
quelques  évêques  de  France  et  de  Bourgogne ,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Reims  ;  avant  la  fin 
du  sixième  jour  tous  les  gens  de  guerre  aban- 
donnèrentl'archevêque  pour  passer  au  camp  des 
princes,  et  Artaud,  par  persuasion  ou  par  force, 
consentit  à  renoncer  à  l'archevêché,  qu'il  ren- 
dit au  fils  du  comte  de  Vermandois,  à  s'engager 
par  serment  à  ne  plus  y  prétendre  ,  et  à  se  con- 
tenter d'une  abbaye  qui  lui  fut  donnée  pour 
vivre,  (i) 

Ce  nouvel  échec  achevoit  d'abattre  le  parti 
royal  dans  le  nord  de  la  France.  Cependant 
comme  tout  le  pays  étoit  couvert  de  forteresses, 

(i)  Chronic.  Frodoardi ,  ann.  94o>  p-  I94-  — Ejusd.  Histor. 
Remensis ,  Lib.  IV,  p.  167.  — Chronic.  Virdunense ,  p.  192. 
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94^.      et  comme   toutes  les  communications   étoieut  | 

lentes  et  difficiles,  chaque  châtelain,  saus  se  ï 
laisser  décourager  par  le  sort  de  son  voisin ,  con-  I 
tinuoit  à  opposer  isolément  une  résistance  obsti- 
née. Les  seigneurs  ennemis  du  roi  formoient  le 
siège  du  château  de  Pierrepont  Jorsqu'ilsfurent 
avertis  qu'Olhôn  ,  roi  de  Germanie ,  s'étoit  mon- 
tré sur  les  frontières  de  la  Lorraine.  Les  comtes 
de  Paris  et  de  Vermandois  avec  Roger ,  comte  de 
Douai,  partirent  la  nuit  ïnême  pour  aller  au-de- 
vant de  lui  ',  ils  le  conduisirent  à  Attigny  ;  ils  le 
proclamèrent  comme  roi  de  la  France  romane  , 
et  ils  lui  firent  hommage.  Louis  étoit  hors  d'état 
de  tenir  tête  au  roi  de  Germanie;  il  se  contenta 
de  faire  entrer  des  vivres  dans  Laon ,  de  recom- 
mander celte  ville  à  la  fidélité  de  la  garnison , 
■et  il  se  retira  dans  la  Franche-Comté  auprès  de 
Hugues-le-Noir,  le  seul  des  seigneurs  du  nord 
de  la  France  qui  eût  embrassé  son  parti.  Quel- 
ques démonstrations  hostiles  qu'il  fit  de  ce  côté , 
comme  s'il  vouloit  attaquer  l'Alsace  ou  la  Lor- 
raine, déterminèrent  à  la  lin  de  la  campagne 
Othon  à  conclure  une  trêve  avec  lui   (i) 

Louis,  en  se  reîii'ant  en  Bourgogne,  avoit 
surpris  le  comte  Roger  de  Douai,  alors  associé 
avec  ses  ennemis  ,  et  l'a  voit  fait  prisonnier; 
mais  au  lieu  de  .sévir  contre  lui   il  l'avoit  ré- 

(i)  i'^rocloardi  Chroidc.  cnin.  Q^o,  p-  iQJ-  — Jlugonis  Fia- 

viïiincens.  Chron.  FinUaicnsc  ,  p.  .292. 
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concilié  avec  les  deux  ducs  de  Bourgogne,  9^- 
Hugues-le-]Noir  et  Gislebert;  puis  il  lui  avoit 
confié  le  coni mandement  de  Laon  dont  son  père 
avoit  déjà  été  comte.  Roger  étoit  encore  auprès 
de  lui  à  Vitry ,  lorsqu'ils  apprirent  que  Hugues- 
îe-BIanc  et  Héribert  avoient  mis  le  siège  devant 
Laon.  Le  roi  appelant  à  lui  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  soldais  ,  s'avança  de  ce  côlé  pour  les 
forcer  à  lever  ce  siège.  Les  deux  comtes,  pré- 
venus de  son  approche ,  avoient  déjà  pris  leur 
parti;  ils  marchoient  à  sa  rencontre,  sans  que 
le  roi  le  soupçonnât.  Ils  le  surprirent  près  de 
Châleau-Porcien  ,  sur  l'Aisne,  mirent  ses  trou- 
pes en  déroute,  le  contraignirent  à  fuir  mal 
accompagné,  avec  le  comte  Roger  et  l'arche- 
vêque de  Reims,  Artaud.  Encore  celui-ci,  qui 
dans  la  bataille  avoit  perdu  tous  ses  équipages, 
l'abandonna-t-il  bientôt  après  ,  pour  se  sou- 
mettre au  comte  Héribert  et  à  son  iils.  Un  con- 
cile assemblé  à  Soissons  pour  décider  entre  les 
deux  prétendans  à  l'archevêché,  déclara  que 
l'élection  de  Hugues,  fils  d'Héribert,  avoit  pu 
être  canonique,  quand  même  il  n'étoil  âgé  que 
de  cinq  ans,  lorsqu'il  avoit  été  nommé  arche- 
vêque ,  tandis  qu'Artaud  ,  qui  lui  avoit  été 
subrogé,  ne  pouvoit  plus,  après  ce  qui  s'étoit 
passé  l'année  précédente,  occuper  ce  siège  sans 
fausser  son  serment,  (i) 

(i)  Frodoardi  Chrvnic.  nnn.  c>\\ .  p.  ip5.  —  Lohhei  CoTtril 
T.  IX,  p.  6oG. 
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oU'  Louis-d'Outreiner,  qui  devoit  alors  être  âgé 

au  moins  de  vingt-un  ans ,  paroissoit  doué  d'un 
esprit  actif  et  entreprenant  5  il  soufFroit  de  l'avi- 
lissement où  l'autorité  royale  éloit  tombée,  et 
il  croyoit  peut-êlre  qu'il  ne  réiabliroit  l'ordre 
dans  la  turbulente  anarchie  de  France ,  qu'au- 
tant qu'il  recouvreroit  les  anciennes  préroga- 
tives de  la  couronne.  Mais  la  tâche  étoit  trop 
disproportionnée  avec  les  forces  dont  il  dispo- 
soit;  il  n'avoit  en  quelque  sorte  rien  qui  fût  à 
lui,  et  son  seul  espoir  étoit  d'employer  avec 
adresse  les  armes  de  ses  adversaires  les  uns  contre 
les  autres.  Sa  dernière  déroute  au  château  Por- 
cien  le  lit  renoncer  à  tenir  la  campagne  dans  le 
nord  de  la  France ,  et  chercher  ses  ressources 
dans  les  provinces  du  midi,  dont  il  avoit  été 
jusqu'alors  presque  absolument  séparé.  Tandis 
qu'il  s'acheminoit  par  la  Bourgogne  vers  la  Pro- 
vence ,  incertain  s'il  lui  resteroit  quelque  chose 
de  l'héritage  de  ses  pères  ,  la  reine  Gerberge  lui 
donna  un  fils ,  qui  futdepuis  le  roi  Lothaire.  (i) 
Le  comte  de  Vienne  Charles-Conslantin  ,  fils 
de  l'empereur  Louis-l'Aveugle,  reçut  honora- 
blement Louis-d'Outre-mer  dans  ses  états.  Ils 
faisoient  cependant  partie  de  ce  royaume  d'Ar- 
les, que  Conrad-le-Pacifique  gouvernoit  sous  la 
tutelle  d'Othon  ;  mais  telle  éloit  l'indépendance 
des  grands  feudutaires,  qu'on  oublioit  sans  cesse 

(i)  Frodoardi  Chron.  ann.  94 1  >  p-  iqS.  —  Tf'^illeîmi  Gcme- 
tîcens.  Histor.  Lib.  lil,  cap.  5,  p.  260. 
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de  quelle  couronne  ils  relevoient.  Pendant  son  s1= 
séjour  à  Vienne,  Louis  entra  en  négociations 
avec  plusieurs  des  princes  de  TAquitaine,  qui 
voyoient  avec  regret  le  comte  Hugues,  aupa- 
ravant leur  égal,  agir  en  maître  dans  la  mo- 
narchie (i).  D'ailleurs  un  vieux  respect  pour 
les  prérogatives  du  trône,  que  personne  ne  sa- 
voit  définir,  mais  où  chacun  semhloit  voir  quel- 
que chose  de  religieux,  agissoit  toujours  sur  les 
seigneurs,  et  plus  encore  sur  les  prélats. 

On  avoit  oublié  les  anciens  droits  de  la  nation 
depuis  que  la  nation  ne  s'assembloit  plus,  et 
n'avoit  plus  conservé  de  moyen  d'exprimer  une 
volonté.  Les  comtes,  qui  excrçoient  presque 
seuls  les  pouvoirs  de  la  société,  tenoient  leurs 
droits  des  concessions  du  monarque,  et  quelle 
que  fût  l'indépendance  dont  ils  jouissoient  réel- 
lement, leurs  titres  mêmes  supposoient  au  roi 
une  souveraineté  absolue;  car  les  tabellions, 
les  notaires,  tous  les  auteurs  de  formulaires 
qui  rédigeoient  toutes  ces  chartres,  avoientété 
furmés  à  l'école  la  plus  servile,  d'api  es  des  tra- 
ditions des  juristes  lomains. Toute  l'autorité  mi- 
litaire, toute  l'autorité  civile,  tous  les  tributs  des 
provinces,  le  droit  de  battre  moimoie,  le  droit 
de  rendre  justice  ,  les  palais  mêmes  ,  et  les  pro- 
priétés privées  de  la  couronne  éi oient  entie  les 
mains  des  comtes;  mais  ces  comtes  eux-mêmes 

(0  Hist.  générale  du  Languedoc,  Liv.  XII,  cli.  38;  p.  76. 
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9^1.  ''conservoient  le  sentiment  secret  que  c'étoit  par 
abus  qu'ils  étoient  devenus  si  puissans ,  que  la 
France  n'étoit  point  gouvernée  ainsi  aux  temps 
glorieux  de  Charlemagne,  et  que  tout  ce  qu'ils 
avoient,  ils  le  tenoient  du  roi,  maître  légitime 
du  royaume.  Les  prêtres  et  les  légistes,  tous  ceux 
qui  avoient  formé  leur  esprit  par  l'étude  des 
autres  temps,  tous  ceux  qui  se  piquoien  t  de  savoir 
lire  et  qui  raéprisoient  le  zèle  pour  la  liberté, 
comme  provenant  de  la  barbarie  germanique,  ne 
cessoient  de  répéter  que  toutes  les  prérogatives 
des  comtes  étoient  usurpées;  ces  seigneurs  eux- 
mêmes  le  croyoicnt,  sans  cesser  pour  cela  d'en 
jouir.  Au  moment  où  le  roi  éprouvoit  quel- 
que grand  échec,  ces  anciens  droits,  qu'on  leur 
avoit  enseigné  à  reconnoître  et  à  respecter,  les 
ensai^eoient  à  rassembler  leurs  vassaux  et  leurs 
munitions,  et  à  marcher  à  son  aide  ;  mais  ils  se 
jassoient  bientôt  de  ces  efforts  et  de  ces  sacri- 
iices  ;  et  après  avoir  obtenu  du  monarque,  pour 
prix  de  leur  assistance  momentanée,  de  nou- 
velles concessions  et  de  nouveaux  privilèges ,  ils 
retournoient  dans  leurs  châteaux,  et  l'armée 
royale,  qui  la  veille  avoit  paru  toute  puissante, 
ne  se  reirouvoit  plus  nulle  part. 

942.  GuilIaume-Têle-d'Eloupes ,  comte  de  Poi- 

tiers et  duc  d'Aquitaine,  se  Uionlra  le  plus  zélé 
pour  l'autorité  loyale,  parmi  ces  seigneurs  du 
midi  de  la  Loire ,  dont  Louis-d'Outre-mer  éloit 
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venu  implorer  le  secours  ;  avec  l'aide  de  sesvoi-  912, 
sins,  il  forma  pour  lui  une  armée;  en  même 
temps  tous  les  chefs  des  Brelons,  Alain  ,  Barbe- 
Torte  et  Juhel  Bérenger  se  déterminèrent  à  lui 
faire  hommage;  enfin  Roger,  comte  de  Douai 
et  de  Laon  ,  qui  s'éloit  rendu  auprès  de  Guil- 
laume-Longue-Epée,  duc  des  Normands,  pour 
le  réconcilier  avec  le  roi,  réussit  dans  sa  négo- 
ciation. Il  mourut,  il  est  vrai,  chez  le  prince 
auprès  duquelil  avoit  été  envoyé,  avant  d'avoir 
vu  le  résultat  de  ses  démarches;  mais  Louis- 
d'Outre-mer,  auquel  il  avoit  ouvertla  voie,  vint 
lui-même  à  Rouen  ,  et  y  fut  reçu  avec  honneur 
par  Guillaume-Longue-Epée.  D'autre  part,  un 
nonce  du  pape  Etienne  VIII  se  rendit  aussi  en 
France,  pour  sommer  les  seigneurs  qui  fai- 
soient  la  guerre  au  roi,  de  se  réconcilier  avec 
lui,  sous  peine  d'excommunication,  (i) 

L'armée  que  les  nobles  d'Aquitaine  avoient 
formée  pour  Louis-d'Outre-mer,  ou  les  recom- 
mandations du  pape  et  de  son  légat,  nommé 
Damasus,  n'auroient  probablement  point  suffi 
pour  rétablir  dans  le  nord  de  la  France  l'auto- 
rité du  monarque  carlovingien ,  si  le  roi  de 
Germanie,  Othon,  avoit  tourné  son  ambition 
de  ce  côté  ;  mais  ce  grand  monarque  sembloit 
prendre  bien  plus  à  tâche  de  rétablir  la  paix  et 

(i)  Frodoardl  Chron.  ami.  94^,  p.  196. — Baronil  Annal, 
ecclas.  9^2  ;  §.  i ,  p.  722.  —  Chron.  p^irdunense ,  p.  29a, 
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9I2.  Tordre  dans  tout  l'Occident,  que  d'augmenter 
son  propre  pouvoir.  Il  s'entremit  lui-même 
pour  réconcilier  Louis-d'Outre-mer  av^c  ses 
sujets  5  tout  en  garantissant  les  intérêts  des  sei- 
gneurs de  Neuslrie  qui  s'étoicnt  confiés  en  lui. 
Il  eut  allernativement  des  conférences  amicales 
avec  Louis,  avec  Hugues  ,  comte  de  Paris,  et 
avec  Héribert,  comie  de  Vermandois;  le  légat 
du  pape  remil  au  fils  du  dernier  le  PalUiim  de 
l'église  de  Reims,  si  long-temps  contestée  entre 
ce  seigneur  et  Artaud.  Alors  Hugues  et  Héribert 
firent  honmiage  de  nouveau  de  leurs  comtés 
au  descendant  de  Cliarlemagne,  et  la  paix  fut 
rétablie  entre  ce  roi  et  le  roi  de  Germanie,  (i) 

L'intervention  de  la  cour  de  Rome  dans  les 
affaires  politiques  de  la  France,  étoit  plus  rare 
au  dixième  siècle  qu'elle  ne  l'avoit  élé  dans  le 
siècle  précédent.  De  même  que  l'autorité  at- 
tribuée aux  prélats  de  l'Eglise  gallicane  avoit 
passé  par  de  ra[>ides  usurpations  ,  tantôt  à  leurs 
vassaux  militaires,  tantôt  à  leurs  protecteurs 
laïques;  tout  le  pouvoir  dont  la  cour  de  Rome 
avoit  réussi  à  s'emparer  au  neuvième  siècle, 
avoit  passé  pendant  le  dixième  aux  grands  ba- 
rons de  l'état  romain.  Deux  dames  l'omaines, 
que  leurs  mauvaises  mœurs  ont  fait  ranger 
parmi  les  courtisanes  par  plusieurs  liistoriens 

{\)  Frodoardi  Chron.  ann.  942,  p.  196. — Mascovii  Com^ 
mentar.  Lib.  II,  cap.  10,  p.  l^i. 
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contemporains,  Théodora  et  Marozia,  avoient  94^. 
à  plusieurs  reprises  disposé  de  la  tiare,  depuis 
le  commencement  du  siècle,  tantôt  pour  leurs 
amans,  tantôt  pour  leurs  fils.  Les  deux  derniers 
papes ,  Léon  VII  qui  avoit  régné  de  956  à  94o, 
et  Etienne  VIII  qui  lui  avoit  succédé,  éloient 
montés  sur  le  ti^ône  pontifical  d'une  inanière 
plus  honorable-  tous  deux  cependant  vécurent 
dans  la  dépendance  d'Albéric,  patrice  de  Rome, 
et  fils  de  Marozia  (i).  D'ailleurs  la  communica- 
tion entre  la  Gaule  et  l'Italie  étoit  devenue  fort 
difficile  depuis  que  des  colonies  de  Sarrasins  ^ 
s'étoient  établies  au  passage  des  Alpes.  Le  riche 
couvent  de  Saint-Maurice-en-Valais  les  attira 
à  plusieurs  reprises;  ils  le  brûlèrent  en  9^0 > 
et  en  dispersèrent  les  moines  (2)  ;  et  chaque 
année,  pendant  toute  la  première  moitié  du 
dixième  siècle,  la  chrétienté  retentit  de  plaintes 
sur  ce  que  les  pèlerins  qui  se  rendoient  d'An- 
gleterre ou  de  France  à  Rome,  étoient  pillés  aa 
passage  des  Alpes  par  lesMusulmans.il  est  vrai 
que  tous  les  ennemis  des  pèlerins,  tous  les  en- 
nemis des  couvens  étoient  dans  ce  siècle  aisé- 
ment supposés  Sarrasins ,  et  que  le  Provençal 
Hugues,  roi  d'Italie,  qui  vouloit  éviter  toute 

(i)  Frodoardus  de  pontijîcib.  romanis.  Script,  ital.  MuraU 
T.  II,  P.  II,  p.  024,  etc. 

(2)  Viiasancti  Udalrici  Augustani  episcopi ,  cap.  i5,  apud 
Baronium,  ann.  g^o ,  p.  719. 
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94^.  commnnicalion  avec  les  rois  des  Français  et  des 
Germains ,  semoit  à  dessein  la  crainte  de  ren- 
contrer des  païens  sur  celte  route,  par  le  même 
motif  qui  le  détermina  à  prendre  sous  sa  pro- 
tection les  Sarrasins  de  Fraxineto ,  sur  les  fron- 
tières de  la  Provence,  au  lieu  de  les  chasser  de 
leur  repaire ,  comme  il  en  eut  le  pouvoir,  (i) 

D'antres  ennemis  du  christianisme  se  trou- 
voient,  vers  le  même  temps,  établis  au  centre  de 
la  France.  Guillaume-Longue-Épée ,  duc  des 
Normands,  venoit  tout  récemment  de  donner 
asile  en  Neustrie  à  une  nouvelle  colonie  de 
Danoise  Aigrold  ou  Harald  VU  ,  roi  de  Dane- 
marck ,  chassé  de  son  royaume  par  son  fds 
Suéno,  é(oit  arrivé  en  suppliant  à  sa  cour,  avec 
soixante  vaisseaux  chargés  de  soldats.  Guil- 
laume lui  assigna  pour  refuge  le  comté  de  Cou- 
tance  :  il  ne  se  contenta  point  de  lui  avoir 
accordé  l'hospitalité,  il  fit  fabriquer  des  vais- 
seaux ,  il  y  fit  monter  les  plus  braves  de  ses 
compagnons  d'armes,  et  il  les  chargea  d'accom- 
pagner Harald  en  Danemarck  et  de  le  replacer 
sur  le  trôt)e.  Cette  expédition  eut  un  plein 
succès,  et  elle  apprit  aux  Danois  que  ces  côtes 
de  France  qu'ils  avoient  si  souvent  ravagées, 
étoient  désormais  peuplées  de  vaillans  guer- 
riers (2).  En  même  temps  elle  resserra  Falliance 

(i)  Liutprandi  Ticinensis ,  Lib.  V,  cap.  7,  p.  464. 

(2)  îVillelmi  Cemeticensis  Histor.  Lib.  III,  cap.  9,  p.  261, 
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entre  les  Normands  de  Danemarck  et  ceux  de      04^. 
Neustrie,  et  le  fils  de  Guillaume  ne  tarda  pas 
long- temps  à  mettre  à  l'épreuve  la  reconnois- 
sance  d'Iiarald. 

Guillaume-Longue-Epéeavoit  provoqué  le  res* 
sentiment  d'Arnolphe,  comte  de  Flandre,  en 
prenant  contre  lui  la  défense  de  Harluin ,  comte 
de  Montreuil-sur-mer.  Arnoîphe,  méditant  une 
lâche  vengeance,  demanda  une  conférence  au 
duc  de  Normandie  pour  y  traiter  de  paix.  Les 
deux  seigneurs  se  rencontrèrent  à  Pecquigny, 
sur  la  Somme ,  le  1 7  décembre  942 .  Une  petite  île 
fut  clioisie  pour  leur  conférence,  et  tous  deux 
s*y  rendirent  en  bateau  ,  laissant  le  gros  de  leurs 
soldats,  Guillaume  sur  la  gauche,  Arnoîphe 
sur  la  droite  de  la  Somme.  Quoique  les  troupes 
d'Arnolphe  eussent  été  chassées  tou  t  récemment 
deMontreuil  par  celles  de  Guillaume,  les  deux 
princes  montrèrent  l'un  envers  l'autre  la  plus 
grande  cordialité,  et  les  conditions  de  leur  ac- 
cord furent  bientôt  arrêtées.  Tous  deux  se  reti* 
roient,  et  Arnoîphe  qui,  tourmenté  de  la  goutte, 
avoit  quelque  peine  à  se  mouvoir,  étoit  à  peine 
rentré  dans  son  bateau,  lorsqu'il  envoya  quatre 
de  ses  gentilshommes  supplier  Guillaume  de  se 
rapprocher,  parce  qu'il  avoit  oublié  une  chose 
importante.  Le  duc  des  Normands  n'hésita 
point  à  retourner  en  arrière  pour  sauver  quel- 
ques pas  à  un  homme  pour  qui  chaque  mou- 
TOME  III.  a  7 
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9^2.  veinent  éloit  une  souffrance;  mais  h  peine  se 
trouva-t-il  près  du  bateau  du  seigneur  flamand, 
qu'il  fut  massacré  par  les  quatre  gentilshommes 
qui  l'avoient  appelé ,  sans  que  ses  amis ,  de  Tau- 
tre  côté  de  la  rivière,  eussent  le  temps  de  lui 
porter  du  secours.  On  trouva  sous  les  habits  de 
Guillaume  le  cilice  d'un  moine.  11  avoit  fait 
vœu  de  renoncer  au  monde,  et  de  se  retirer 
au  couvent  de  Jumiége.  Le  zèle  des  fils  des  nou- 
veaux convertis  est  toujours  plus  ardent  que 
celui  des  autres  chrétiens;  les  prêlres  qui  les 
ont  élevés,  en  voulant  leur  inspirer  de  l'éloi- 
gnement  pour  les  exemples  de  leurs  ancêtres, 
leur  ont  troublé  l'imagination  ,  et  Guillaume  , 
quand  il  fut  assassiné,  étoit  sur  le  point  de  se 
faire  moine,  (i) 

g^5.  L'assassinat  de  Guillaume-Longue-Epée  parut 

à  Louis-d'Outre-mer  une  occasion  de  relever 
l'autorité  royale.  Resserré  entre  les  fiefs  de  vas- 
saux qui  se  reconnoissoient  ses  sujets,  et  dont 
chacun  cependant  éloit  plus  puissant  que  lui, 
il  veilloit  sans  cesse  tous  les  accidens  qui  pou- 
voient  lui  permettre  de  s'agrandir  à  leurs  dé- 
pens. Guillaume  n'avoit  pas  laissé  de  fils  légi- 
time; mais  il  avoit  eu  d'une  concubine,  Richard 
qui  fut  depuis  surnommé  Sans-Peur,  et  qui 
alors  n'étoit  âgé  que  de  dix  ans.  Les  Normands 

(i)  Tf^illelmi  Gemeticensis ,  Lib.  III,  cap.  ii  et  12,  p.  262, 
-^  Chronic,  Frodoardi  ann.  943;  p.  196. 
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s'empressèrent  de  le  reconnoître  pour  leur  duc ,  9i3. 
et  ils  lui  donnèrent  en  même  temps  trois  tu- 
teurs ,  dont  deux  tout  au  moins  ëtoient  récem- 
ment arrivés  de  Danemarck,  et  professoient 
toujours  le  paganisme.  De  son  côté  Louis  d'Ou- 
tre-mer  s'étoit  hâté  d'accourir  à  Rouen  pour  or- 
ganiser lui-même  la  régence  de  ce  grand  fief.  Il 
y  fut  reçu  avec  honneur ,  mais  avec  un  mélange 
de  défiance;  et  il  sentit  la  nécessité  de  débuter 
au  milieu  des  Normands  par  confirmer  le  fils 
de  Guillaume  dans  tous  les  honneurs  et  les  pri- 
vilèges qui  avoient  élé  accordés  à  son  père. 
D'autre  part,  il  demanda  et  il  obtint  que  Ri- 
chard lui  fut  confié ,  soit  pour  être  témoin  de 
la  vengeance  qu'il  prétendoit  tirer  d'Arnolphe, 
meurtrier  du  dernier  duc,  soit  pour  être  élevé 
à  Laon  ,  dans  les  moeurs  des  Fraiiçais,  et  selon 
l'élégance  des  cours,  (i) 

Le  roi  ne  prétendoit  pas  seul  à  profiter  de  la 
minorité  du  duc  de  Normandie.  Hugues-le- 
Grand  ,  comte  de  Paris  ,  n'étoit  pas  moins  am- 
bitieux,  et  il  éloit  sans  doute  plus  puissant  que 
lui.  Sans  autre  droit  que  son  voisinage  et  l'élen* 
due  de  ses  états,  il  voulut  aussi  s'ingérer  dans 
le  gouvernement  de  la  Normandie.  L'un  et 
l'autre  aîléguoit  comme  prétexte  son  désir  de 
mettre  obstacle  au  crédit  des  tuteurs  païens,  et 
des  autres  aventuriers  récemment  arrivés  de 

(î)  TTill&imi  Gemeticensis ,  Lib.  IV,  cap.  i  et  2 ,  p.  26Z, 
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943.  ■  Danemarck.  Déjà  ceux-ci  avoient  engagé  plu- 
sieurs des  INormands  nés  ou  dès  long-temps  éta- 
blis en  France,  à  relourner  an  paganisme.  On 
les  accusoit  de  travailler  à  inspirer  au  jeune 
Richard  lui-même  le  goût  de  leur  religion. Plu- 
sieurs petits  combats  furent  livrés  à  cette  occa- 
sion en  Normandie  :  beaucoup  de  chrétiens,  à 
ce  qu'on  assure ,  furent  massacrés  par  les  Danois , 
tandis  que  le  comte  Hugues  engagea  les  chré- 
tiens d'Évreux  à  lui  livrer  cette  ville,  pour 
échapper  au  joug  des  infidèles,  et  que  Sélric  et 
Turmod  ,  deux  chefs  des  Danois  païens  que  les 
historiens  du  temps  décorent  du  nom  de  rois, 
furent  tués  en  combattant  contre  Louis-d'Ou- 
tre-m^r.  (i) 

Héribert ,  comte  de  Vermandois  ,  que  les  mo- 
dernes croient  avoir  tiré  son  origine  de  Bernard , 
roi  d'Italie,  et  petit-fils  de  Charlemagne ,  mou- 
rut la  même  année.  Ce  seigneur  si  actif  et  si 
ambitieux  au  roi  t  eu  ,  si  cette  opinion  étoit 
fondée ,  plus  de  droits  qu'aucun  autre  à  la  cou- 
ronne de  France;  et  quoique  les  lois  de  l'héré- 
dité fussent  loin  d'être  regardées  comme  invio- 
lables par  les  Francs,  il  n'est  pas  probable  que 
lui  ou  son  père  n'eussent  élevé  aucune  préten- 
tion à  régner,  à  une  époque  où  tous  ceux  qui 
descendoient  de  Charlemagne  par  les  femmes, 

(i)  Frodoardi  Chron.  ann.  943,  p.  196. —  Fragment.  Hist, 
Francicœ ,  p.  5o5.  —  Hugoms  Floriacensis  libellas  j  p.  32o, 
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même  par  les  bâtards,  s'asseyoient  sur  quelque  9p. 
trône  de  l'Europe.  Héribert  laissoit  cinq  fils, 
tous  parvenus  à  l'âge  d'homme.  Cependant  le 
partage  de  l'hérédité  de  leur  père  pouvoit  exci- 
ter entre  eux  quelque  désunion,  et  Louis  se 
flatta  d'en  profiter  pour  leur  retirer  quel- 
qu'une des  concessions  qu'il  avoit  été  force  de 
faire  à  leur  père.  Surtout  il  crut  pouvoir  re- 
prendre au  plus  jeune,  Hugues  alors  âgé  de 
vingt-trois  ans,  l'archevêché  de  Reims  si  long- 
temps contesté  entre  lui  et  Artaud;  maisHugues- 
le-Grand,  comte  de  Paris,  prit  sous  sa  protection 
les  fils  du  comte  de  Vermandois,  qui  étoient  en 
même  temps  ses  neveux.  Il  força  Louis  à  leur 
accorder  des  conditions  avantageuses;  il  se  fit 
aussi  confirmer  à  lui-même  les  titres  de  duc 
de  France  et  de  duc  de  Bourgogne;  ensuite 
il  invita  le  roi  à  venir  le  trouver  à  Paris, 
où  il  se  complut  à  lui  donner  l'hospitalité. 
Louis-d'Outre-mer,  étranger  et  entouré  d'es- 
pions dans  cette  ville  qui  auroit  dû  être  sa  ca- 
pitale, y  fut  malade  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'été,  (i) 

Le  roi  n'abandonnoit  point  cependant  le  pro-      944. 
jet  de  relever  l'autorité  royale  de  son  abaisse- 
ment, et  d'afPoiblir  ses  grands  vassaux  les  uns 
par  les  autres.  Il  croyoit  que  sa  foiblesse  autori- 
soit  la  ruse  ;  et  si  l'activité  et  les  talens  qu'il  dé- 

(i)  Frodoardi  Clironic.  ann.  943,  p.  197. 


422  HISTOIRE 

£)4^.  ploya  eurent  peu  de  succès ,  peut-être  n'en  dut- 
il  accuser  que  les  soupçons  qu'il  avoit  fait  naître 
sur  son  caractère ,  et  sa  réputation  de  mauvaise 
foi.  Au  printemps  de  94^,  il  visita  l'Aquitaine, 
et  il  y  eut  des  conférences  avec  les  principaux 
seigneurs  du  pays ,  surtout  avec  Raimond- 
Pons,  peut-être  le  comte  de  Toulouse,  peut- 
être  son  cousin  le  comte  de  Rouergue,  de  même 
nom  que  lui;  tous  deux  étoient  très-puissans 
dans  la  Gaule  méridionale  ;  tous  deux  avoient 
fait  pompe  de  leur  attachement  à  un  monarque 
qui  n'avoit  presque  rien  à  démêler  avec  eux.  Il 
est  probable  qu'en  cette  occasion  Louis  en  obtint 
quelque  secours  (i).  A  son  retour,  il  encouragea 
ses  serviteurs  à  s'emparer  tantôt  de  force,  tan- 
tôt par  trahison  ,  de  diffërens  châteaux  qui  ap- 
partenoient  aux  fils  du  comte  de  Vermandois; 
le  comte  Hugues  prit  leur  défense,  et  c'est  ainsi 
que  se  renouvelèrent  les  hostilités  entre  deux 
beaux-frères,  dont  l'un  portoit  le  titre  de  roi  ^ 
et  l'autre  de  duc  de  France.  Toutefois  en  com- 
mençant la  guerre  ,  l'un  et  l'autre  essaya  de  faire 
agréer  ses  motifs  par  le  puissant  roi  de  Germa- 
nie, Othon-le-Grand  ,  frère  de  la  femme  de  tous 
deux.  Les  ambassadeurs  de  Louis  et  ceux  de 
Hugues  se  rendirent  au  palais  d'Aix-la-Chapelle , 
où.  Othon  tenoit  une  diète  du  royaume  de  Lor- 

(t)  Frodoardi  Chronic.  ann.  944 >  P-  197-  — Hist.  générale 
clu  Languedoc ,  Liv.  XII,  chap.  42,  p-  77. 
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raine.  Le  roi  de  Germanie  crut  devoir  favoriser  9^4. 
la  cause  d'un  roi;  il  fit  aux  députés  du  roi  de 
France  un  accueil  gracieux  ;  il  montra  un 
front  sévère  à  ceux  du  comte  de  Paris  :  mais 
un  de  ceux-ci,  nommé  Manassé,  tirant  de  son 
sein  des  instructions  qu'il  avoit  précédemment 
reçues  de  Louis,  lorsqu'il  étoit  à  son  service, 
les  lut  à  l'assemblée.  Othon  y  étoit  attaqué  d'une 
manière  indécente  et  accusé  de  parjure.  Les 
ambassadeurs  de  Louis  ne  purent  nier  l'authen- 
ticilé  de  ces  instructions,  et  Othon,  indigné, 
renonça  à  l'alliance  du  roi  des  Français ,  défen- 
dit à  ses  fidèles  de  lui  fournir  aucune  assistance , 
et  assura  Hugues  de  son  amitié.  (1) 

L'ambition  de  Louis  et  sa  mauvaise  foi  a  voient 
excité  contre  lui  une  juste  défiance,  mais  ses 
rivaux  n'étoient  ni  plus  modérés  ni  plus  loyaux 
que  lui.  Hugues,  qu'on  pou  voit  regarder  comme 
leur  chef,  les  abandonna  lorsque  le  roi  lui 
proposa  d'attaquer  en  commun  la  Normandie, 
et  d'en  partager  la  conquête  de  telle  sorte  que 
Rouen  rentrât  sous  la  domination  immédiate 
de  la  couronne,  et  Bayeux  sous  celle  du  comte 
de  Paris.  Le  jeune  Richard  ,  duc  des  Normands, 
étoit  alors  même  captif  de  Louis  ,  qui  l'avoit 
fait  conduire  à  Laon  ,  sous  prétexte  de  veiller  à 
son  éducation  ;  et  les  Normands  se  voyoient  en- 
tourés d'ennemis  au  moment  où  leur  plus  an- 
Ci)  Frodoardi  Chronic,  ann.  944  >  P-  ^97* 
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9i4^  cien  allié  se  déclaroit  contre  eux.  Les  Bretons 
ne  pouvoient  se  résigner  à  reconnoître  la  suze- 
raineté de  ces  étrangers,  et  ils  les  attaquoient 
avec  acharnement  toutes  les  fois  qu'ils  pou- 
voient croire  roccasion  favorable.  Dans  le  cours 
de  Tannée  944  5  trois  batailles  furent  livrées 
entre  eux.  Les  comtes  Alain  et  Bérenger,  qui 
conduisoient  les  Bretons,  furent  vaincus  près 
de  Dol  ;  cette  ville  fut  prise,  et  son  évêque 
massacré.  Victorieux  dans  un  second  combat, 
ils  furent  vaincus  de  nouveau  dans  un  troi- 
sième ,  et  leur  pays  fut  abandonné  aux  ravages 
des  Normands  païens,  qui  étoiént  venus  join- 
dre leurs  compatriotes.  Mais  la  mortalité  a  voit 
été  très-grande  parmi  les  Normands ,  et  leurs 
chances  ,  pour  résister  à  tant  d'attaques  simul- 
tanées, sembloient  diminuer  chaque  jour,  (i) 

Les  Normands  joignoient  à  leur  courage  in* 
domptable  une  grande  adresse  d'esprit,  et  un 
grand  talent  pour  les  négociations  et  l'intri- 
gue. Osmond ,  gouverneur  du  jeune  duc 'Ri- 
chard ,  fut  le  premier'  à  en  donner  des  preuves. 
li  avoit  vu  son  élève  traité  durement  par  Louis, 
et  accablé  de  paroles  injurieuses,  comme  fils 
d'une  femme  sans  honneur.  Il  lui  conseilla  de 

(1)  Frodoardi  Chron.  ann.  9i^4i  P-  ^9^- — Fragment.  Hist. 
Franciœ ,  p.  3o5.  — Libellus  Hugonis  floriacefis.  monachi , 
p.  320. —  Orderici  yitalis  eccles.  Histor.  Lil>.  VI,  p.  i5, 
T.  W.  —  Chron.  sancti  MlchacUs  in  pericnlo  maris.  T.  IX , 
p.  92. 
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donner  h  entendre  que  le  cliagrin  causé  par  cette  9^4. 
insulte  avoit  affecté  sa  santé,  de  se  feindre 
jualade,  de  se  mettre  au  lit ,  et  le  jeune  homme 
trompa  en  effet  si  bien  ses  gardiens ,  qu'on  dés- 
espéra de  sa  vie.  On  ne  songea  plus  dès  lors  à 
apporter  la  même  vigilance  à  Fempêcher  de 
s'évader,  et  Osmond  son  gouverneur,  Payant 
vu  seul  un  instant  le  soir ,  l'enveloppa  dans  une 
botte  d'herbe,  qu'il  chargea  sur  ses  épaules, 
comme  s'il  vouloit  la  porter  à  son  cheval  favori; 
car  aucun  des  soins  que  le  soldat  pouvoit  ren- 
dre au  destrier  compagnon  de  ses  batailles, 
n'étoit  regardé  comme  avilissant.  Osmond  trans- 
portant ainsi  son  jeune  élève  ,  tandis  que  le  roi, 
et  presque  tous  les  habitans  de  Laon  s'étoient 
retirés  dans  leurs  appartemens  pour  souper, 
gagna  les  murailles,  et  pT'essant  son  cheval,  il 
arriva  au  milieu  de  la  nuit  à  Coucy ,  où  il  le  mit 
en  sûreté,  (i) 

Bernard-le-Danois,  comte  de  Rouen  ,  auquel 
le  gouvernement  de  la  Normandie  avoit  été 
confié  pendant  la  minorité  du  jeune  duc,  ne 
jnontra  pas  moins  d'habilelé  dans  ces  circon- 
stances difficiles.  Il  recourut  directement  à 
Louis-d'Outre-mer;  il  lui  offrit  la  soumission  la 
plus  entière;  il  lui  représenta  en  même  temps 
combien  le  roi  s'affoibliroit  s'il  partageoit  avec 

(i)  Willelmi  Gemetic.  Uisior.  Isormannor.  Lib.  IV,  cap.  4 
et  5 ,  p.  iÇ)^, 
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9ÎÎ-  le  comte  Hugues  un  duché  que  les  Normands 
s'empresseroient  de  lui  abandonner  tout  entier, 
et  s'il  essayoit  de  vaincre,  par  les  armes  d'un 
vassal  peu  obéissant,  une  armée  qui  étoit  prête 
à  ne  combattre  que  pour  lui.  Sur  son  invita- 
lion  ,  Louis  se  rendit  à  Rouen ,  et  il  y  fut  reçu 
avec  des  marques  d'affection  et  de  respect  qui 
lui  firent  une  illusion  complète.  Il  avoit  besoin 
de  troupes,  les  Normands  s'empressèrent  à  se 
ranger  sous  ses  étendards ,  et  à  sa  suite  ils  por- 
tèrent leurs  ravages  dans  leVermandois.  Hugues 
s'étoit  approché  de  Bayeux  pour  en  faire  le 
siège;  le  roi  lui  déclara  qu'il  avoit  pris  cette 
ville  sous  sa  protection,  et  lui  ordonna  de  se 
retirer  :  le  comte  de  Paris  obéit,  mais  en  fré- 
missant. Son  ressentiment  fut  encore  augmenté 
quand  il  apprit  que  le  roi  s'étoit  fait  donner 
des  otages  par  la  ville  d'Evreux  qui  lui  appar- 
tenoit.  (i) 

9'h*  Cependant  le  roi  de  Danemarck  Harald  ou 

Aigrold  avoit  été  sollicité  par  le  comte  Bernard 
de  donner  des  secours  au  fils  de  ce  Guillaume 
qui  l'avoit  remis  sur  le  trône,  et  Harald,  sen- 
sible en  même  temps  à  la  reconnoissance  et  à 
l'ambition ,  étoit  arrivé  en  Normandie  avec  une 
vaillante  armée  de  ses  sujets  païens.  Harald  de- 
manda une  conférence  à  Louis,  et  les  deux  rois 

(i)  Frodoardi  Chron.  ann.  944»  P-  ^9^*  —  Orderici  Vital, 
eccles.  Histor.  Lib.  YI,  p.  i3,  T.  IX. 
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convinrent  de  se  rencontrer  en  un  lieu  connu  9^5. 
jusqu'alors  sous  le  nom  de  Saline  de  Corbon , 
mais  qui,  à  dater  de  cette  époque,  fut  appelé  le 
Gué  de  Her^Juin.  Us  s'abordèrent  comme  alliés, 
comme  également  intéressés  à  protéger  le  jeune 
Richard  \  mais  l'entrevue  prit  bientôt  un  carac- 
tère d'animosité,  lorsque  les  Danois  parlèrent 
du  meurtre  du  duc  Guillaume  que  Louis  avoit 
trop  tôt  pardonné  au  comte  de  Flandre.  Un. 
Danois  reconnut  parmi  les  seigneurs  quiaccom- 
pagnoient  Louis,  Herluin  ,  comte  de  Montreuil, 
que  Guillaume  avoit  voulu  protéger  contre  le 
comte  de  Flandre,  et  qui  avoit  ainsi  été  la 
cause  innocente  du  meurtre  du  duc  des  Nor- 
mands. Il  lui  reprocha  le  malheur  arrivé  à  son 
noble  chef,  le  transperça  de  sa  lance,  et  l'étendit 
mort  à  ses  pieds.  Son  frère  Lambert  et  les  autres 
seigneurs  français  mirent  aussitôt  l'épée  à  la 
main  pour  le  venger ,  mais  ils  furent  accablés 
par  le  nombre.  Dix-huit  comtes  français  furent 
massacrés  avec  la  plupart  de  leurs  soldats.  Louis- 
d'Outre  mer  réussit  à  s'échapper  de  la  mêlée, 
et  à  se  réfugier  à  Rouen;  mais  il  n'y  trouva 
point  la  sûreté  qu'il  cherchoit.  Les  Normands 
chrétiens,  dont  il  se  croyoit  aimé,  se  déclarèrent 
aussitôt  contre  lui,  et  Bernard  lui-même,  comte 
de  Rouen  ,  le  fit  arrêter  et  jeter  en  prison,  (i) 

(i)  Frodoardi  Chron,  ann.  945,  p.  i^^,—JFiUelmi  Geme- 
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9'|5  La  reine  Gerberge,  femme  de  Louis,  lors- 

qu'elle fut  informée  de  sa  captivité,  s'adressa 
à  tous  les  souverains  dont  elle  pou  voit  attendre 
quelque  secours,  pour  le  remettre  en  liberlé; 
à  Edmond  ,  cousin  de  son  mari,  qui  en  941  avoit 
succédé  à  Alhelslan  son  frère,  sur  le  trône 
d'Angleterre;  à  Ollion,  roi  de  Germanie,  son 
frère;  à  Hugues,  comte  de  Paris,  son  beau- 
frère;  et  elle  réussit  en  effet  à  exciter  leur  in- 
térêt. Bernard  ,  comte  de  Rouen  ,  désiroit  pro- 
bablement lui-même  rendre  la  liberlé  à  Louis, 
s'il  pouvoit  à  ce  prix  obtenir  une  pacification 
avantageuse.  Il  demanda  que  le  jeune  Richard 
fût  mis  en  possession  de  toutes  les  prérogatives 
accordées  par  les  rois  français  à  son  père  et  à  son 
aïeul,  et  que,  en  garantie  de  l'exécution  de  cette 
promesse,  le  fils  aîné  du  roi  lui  fût  donné  en 
otage.  Gerberge  ne  voulut  consentir  à  donner 
que  le  second;  mais  Guido  ,  évêquede  Soissons, 
l'accompagna,  et  les  Normands  s'en  contentè- 
rent. Ils  remirent  Louis  au  cojnle  Hugues,  qui 
jusqu'alors  avoit  traité  avec  eux  au  nom  de  sa 
belle-sœur.  Celui-ci,  changeant  tout  à  coup 
de  rôle,  confia  le  roi  prisonnier  à  la  garde  de 
son  vassal  Thibault,  comte  de  Cbaitres,  et  dé- 
clara qu'il  ne  le  remetlroit  en  liberté  qu'autant 

iiceiisis ,  Lib.  IV,  cap.  7  et  8,  p.  i6d.  — Fragment.  Uislor. 
Fraîidiœ ,  p.  5o5.  —  Hugonis  Floriacens.  Libellas ,  p.  32 1. 
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que  la  ville  cle  Laon ,  la  seule  qui  fut  demeurée      o'fi' 
sous  le  domaine  immédiat  de  la  couronne,  lui 
seroit  livrée,  (i)  - 

Louis  passa  une  année  entière  dans  la  capti- 
vité, avant  de  pouvoir  se  résigner  à  donner, 
pour  se  racheter,  sa  dernière  forteresse  ;  il  s'y 
résolut  enfin,  au  moment  où  le  roi  de  Germar 
nie,  Ollion,  dontGerberge  avoit  aussi  imploré 
les  secours,  avoit  déjà  rassemblé  son  armée 
pour  entrer  en  France,  avec  Conrad,  roi  de 
Bourgogne,  qui  depuis  fut  surnommé  le  Paci- 
fique. Louis,  auquel  on  avoit  sirécemment  man- 
qué de  foi ,  ne  se  piqua  pas  d'observer  des  enga- 
gemens  que  la  force  lui  avoit  fait  contracter.  Il 
alla  joindre  immédiatement  Olhon  ,  et ,  de  con- 
cert avec  lui ,  il  attaqua  ceux  des  main»  des- 
quels il  venoit  de  sortir.  La  ville  de  Laon  ayant 
paru  trop  forte  aux  deux  rois  pour  qu'ils  osas- 
sent en  faire  le  siège,  ils  tournèrent  vers  celle 
de  Reims;  ils  intimidèrent  l'archevêque  Hugues 
qui  prit  le  parti  de  la  fuite,  et  ils  remirent  de 
nouveau  sur  son  siège  l'archevêque  Aitaud.  Ils 
ne  purent  réussir  à  faire  aucune  autre  con- 
quête ,  mais  ils  étendirent  leurs  ravages  dans 
les  campagnes  des  deux  duchés  de  France  et  de 

Normandie.  Othon   repassa  ensuite  la  Meuse, 

^■ov-"-»Mv  -    .!ce  ^.. 

(i)  Frodoardi  Chronicon.  atin.  945,  p.  199.  — Fragment^ 
Hist.  Frajicice ,  p.  5o5.  — Frodoardi  Hist.  Remens,  Lib.  IV, 
p.  169.  —  Chronic.  Firdunense ,  p,  293. 
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siG-       etLouisn^iyanlplusde  ville  où  il  fût  le  maître, 
vint  élablir  sa  résidence  à  Reims.  (î) 

Le  fils  de  Louis ,  nommé  Carloman ,  que  Ger- 
berge  avoit  donné  en  otage  anx  Normands, 
mourut  à  Rouen  durant  sa  captivité;  en  sorte 
que  le  roi  n'eut  aucune  concession  à  faire  pour 
le  retirer  d'entre  leurs  mains.  D'autre  part  le 
jeune  duc  Richard,  qui  depuis  fut  surnommé 
Sans-Peur^  avoit  été  reconduit  à  Rouen  par  le 
comte  Hugues,  et  celui-ci  avoit  promis  de  lui 
donner  en  mariage  sa  fille  Emma,  lorsque  les 
deux  époux  seroient  en  âge  de  s'unir.  Quoique 
ce  mariage  n'ait  été  célébré  que  seize  ans  plus 
tard,  en  l'an  960,  la  promesse  suffit  pour  res- 
serrer l'alliance  entre  les  deux  familles,  et  les 
Normands  marchèrent  dès  lors  sous  les  ban- 
nières du  comte  de  Paris  (2).  Ils  le  servirent 
dans  ses  nombreuses  expéditions,  qu'on  nesau- 
roit  guère  détailler,  puisqu'elles  se  bornoient 
!e  plus  souvent  à  des  surprises  de  châteaux.  La 
France,  dans  moins  d'un  demi-siècle,  s'en  étoit 
couverte  :  de  toutes  parts  on  élevoit  de  nou- 
velles forteresses,  et  comme  l'art  de  les  atta- 
quer n'a  voit  point  fait  des  progrès  proportionnés 

(i)  Frodoardi  Chrornc.  ann.  946,  p.  200.  —  yitichindus , 
Lib.  III,  p.  65i.  — Mascovius  Conimentar.  Lib.  II,  cap.  12, 
p.  43. 

(2)  Willelmi  Gemeticens.  Lib.  IV,  cap.  9  et  10,  p.  266.  — 
Frodoardi  Chî'onic.  ann.  960,  p.  212. 
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à  ceux  (le  Tart  de  les  défendre;  comme  aussi  9i^« 
les  armées  qu'on  ne  payoit  point,  ne  conti- 
nuoient  jamais  leur  ser\7ice  pendant  plusieurs 
semaines,  ce  n'étoit  presque  jamais  que  par  une 
escalade  nocturne,  ou  par  une  trahison  qu'on 
réussissoit  à  se  rendre  maître  d'une  ville  ou 
d'un  château  fort. 

Tandis  que  le  comte  Hugues  faisoit  la  guerre  9^"^ 
au  comte  Arnolphe  de  Flandre,  et  que  Louis 
avec  quelques  Lorrains  assiégeoit  Mouson  ,  où 
s'étoit  retiré  Hugues,  fils  d'Héribert,  arche- 
vêque intrus  de  Reims,  le  roi  de  Germanie 
Olhon,  et  le  pape  Agapit  interposèrent  leurs 
bons  offices  pour  mettre  fin  aux  troubles  de  la 
France.  La  rivalité  entre  Artaud  et  Hugues  de 
Vermandois,  tous  deux  nommés  à  l'archevêché 
de  Reims,  avoit  donné  occasion  au  renouvelle- 
ment des  hostilités.  Leur  double  nomination 
présentoit  la  seule  question  de  droit  qui  fût  dif- 
ficile à  résoudre.  Les  deux  prétendans  apparte- 
noient  également  à  la  haute  noblesse  ;  tous 
deux  avoient  des  terres,  des  vassaux,  l'ha- 
bitude des  armes,  et  une  famille  nombreuse 
déterminée  à  ne  point  les  abandonner.  Hugues 
de  Vermandois  avoit  été  élu  par  le  crédit  de  son 
père,  lorsqu'il  n'étoit  encore  âgé  que  de  cinq 
ans,  et  cette  première  nomination  avoit  sans 
doute  été  irrégulière;  aussi avoit-ei le  donné  lieu 
à  sa  déposition  et  à  la  nomination  d'Artaud. 
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9h-  Cependant  Hugues  iivoit  été  depuis  rappelé  pat 
son  chapitre,  confirmé  par  des  conciles,  par 
les  déclarations  de^  papes  ,  par  le  consentement 
jnérne  de  son  rival.  Celui-ci,  de  son  côté,  avoit 
été  réinstallé  à  plusieurs  reprises,  et  les  prélats 
les  plus  attachés  à  la  discipline  ecclésiaslique 
se  déclaroient  en  sa  faveur.  Les  neveux  d'Héri- 
vée,  prédécesseur  de  Pun  et  de  l'autre,  avoient 
aussi  un  parti  dans  le  diocèse  de  Reims;  ils  y 
possédoient  des  châteaux  forts,  et  ilsattacjuoient 
tour  à  tour  ou  étoient  attaqués,  tantôt  par 
Fun ,  tantôt  par  Faulre.  Toute  la  Champagne 
rémoise  étoitsans  cesse  troublée  par  les  expédi- 
tions des  divers  partis,  les  escalades,  les  sur- 
prises de  châteaux,  les  trahisons  et  les  défec- 
tions des  feudataires  de  Fun  ou  de  l'autre.  Louis 
et  Othon  eurent  au  mois  d'août  une  entrevue 
où  ils  tâchèrent  de  régler  les  droits  mutuels  : 
leur  décision  devoit  cependant  être  sanctionnée 
par  rÉglise,  en  sorte  qu'ils  la  renvoyèrent  à  un 
concile  convoqué  à  Verdun  pour  le  milieu  de 
jiovembre  delà  même  année.  Ce  concile,  com- 
posé d'archevêques  et  d'évêques  allemands,  lor* 
rains  et  français,  ne  se  trouva  pas  apparemment 
assez  nombreux  pour  forcer  à  la  soumission  l'ar- 
chevêque Hugues,  qui  ne  voulut  pas  le  recon- 
noitre.  (i) 

(i)  Frodoardi  Chrome,  ann.  947,  p.  201.  —  Co?icil.  gêner* 
T.  IX ,  p.  622. — Baronii  Annal.  eccL  ann.  947,  T.  X,  p.  736* 
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Un  second  concile  provincial  fut  assemblé  à  943. 
Mouson ,  le  i3  janvier  94^.  II  se  composoil  seu- 
lement des  évêques  de  la  province  de  Trêves 
et  de  celle  de  Reims.  Hugues  lui  présenta  des 
lettres  du  pape  Agapit  qui  ordonnoient  qu'on 
le  remît  en  possession  de  son  siège.  Mais  Aga- 
pit II ,  qui  en  946  avoit  succédé  à  Marin  II,  étoit 
une  créature  du  patrice  Albéric,  souverain  dé 
Rome.  Pendant  les  dix  ans  qu'il  siégea  sur  le 
trône  pontifical,  il  ne  put  jamais  se  soustraire 
à  la  dépendance  de  ce  petit  seigneur  ou  de  son 
fils  :  aucun  souvenir  n'est  resté  de  lui  dans 
l'histoire  ecclésiastique ,  et  le  clergé  des  parties 
éloignées  de  la  clirélienté  ,  celui  de  France  sur- 
tout, étoit  peu  disposé  à  obéir  à  un  homme  à 
qui  il  n'étoit  pas  permis  d'avoir  une  volonté. 
Les  évêques  de  Molt-sou  jugèrent  que  les  lettres 
du  pape  n'étoient  point  confijrmes  aux  sacrés 
canons;  ils  supposèrent  qu'elles  lui  avoient  été 
surprises  par  quelque  artifice  ;  et  au  lieu  de  lui 
obéir,  ils  ordonnèrent  qu'Artaud  fut  main- 
tenu dans  son  siège ,  tandis  que  Hugues  seroit 
excommunié,  s'il  ne  se  présentoit  pas  devant 
un  concile  plus  nombreux  convoqué  pour  le 
juger.  Agapit  lui-même ,  qui  voyoit  son  autorité 
méprisée ,  se  hâta  de  convoquer  ce  concile  à 
ïngelheim  pour  le  7  juin  suivant,  sous  la  pré- 
aidence  de  son  légat,  Marin,  évêque  de  Poly- 
marti.  Il  s'y  trouva  trente-un  archevêques  ou 

TOME   III.  28 
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948.  évêqnes ,  presque  tous  sujets  d'Olhon ,  qui  étoit 
lui-même  présent  à  l'assemblée,  aussi-bien  que 
Je  roi  Louis,  (i) 

et  Après  avoir  récité  les  prières,  dit  Fro- 
((  doàrd  ,  selon  l'ordre  de  là.  célébration  des  con- 
((  ciles,  et  après  la  lecture  des  sainteà  autorités, 
c(  les  g]ot*ieii:fc  rois  Othon  et  Lôilis  entrèrent 
((  et  s'assirent  ensemble.  Lorsqile  le  légat  du 
«  siège  apostolique,  Févêque  Marin,  eut  parlé, 
((  le  roi  Louis  se  leva  du  hànc  où  il  étoit  âSsis  , 
(c  à  côté  du  roi  Othon  ,,  et  il  exposa  sa  plainte 
(c  devant  lé  vicaire  du  siégé  apostolique  envoyé 
<(  à  cet  effet,  aussi-bien  que  devant  l'assériibiée 
c(  des  évêques.  Il  rapporta  comment  il  avoit 
«été  appelé  des  régions  outre -marines  ^  parles 
(C  députés  d'Hugues ,  et  des  autres  princes  de 
«la  France,  pour  recevoir  d'eux  le  royaume, 
«son  héritage  paternel;  comment  il  y  avoit 
«  été  élevé  et  consacré  par  les  acclamations  des 
«  grands,  et  de  toute  la  milice  des  Francs,  qui 
«  lui  avoient  confié  le  gouvernement  royal  ; 
«  comment  il  avoit  ensuite  été  rejeté  par  le  même 
«  Hugues,  poursuivi  par  ses  artifices,  arrêfé  et 
«  retenu  par  lui  prisonnier,  pendant  un  àli  en- 
«  tier  ;  comment  il  n'a  voit  pltis  takd  pu  obtenir 
«sa  liberté,   qu'en   remettant  à  Hugues ,    qîii 

(i)  Frodoardi  Chronic.  min.  94B,  p.  202.  — Ejusd.  Histor^ 
Remensis ,  Lib.  IV,  cap.  34,  p-  i6q.  — Chron.  Saxon,  p.  22g. 
—  Baronii  Annal.  948,  T.  X,  p.  708.  —  P^^^  critica ,  §.  i , 
p.  853.  —'Concilior.  Labbei,  T.  IX,  p.  623. 
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«  l'avoit  aussitôt  occupé,  le  château  de  Laon  ,  948. 
a  la  seule  de  toutes  les  demeures  royales  que 
<(  la  reine  Gerberge  eût  pu  jusqu'alors  conser- 
c(  ver  pour  lui  avec  l'aide  de  ses  fidèles.  Et  si 
«  quelqu'un  objectoit  que  tous  ces  outrages 
<f  qu'il  avoit  reçus  depuis  qu'il  gouvernoit  le 
(c  royaume,  lui  avoient  été  faits  en  punition  de 
c(  quelque  manquement  qui  vînt  de  lui ,  il  étoit 
«  prêt  à  se  purger  d'une  telle  accusation  ,  par 
ce  le  jugement  du  synode,  sous  la  préceplion  du 
«  roi  Othon  ,  ou  à  s'en  justifier  par  un  combat 
«  singulier,  (i) 

((Ensuite,  l'archevêque  Artaud  se  levant, 
((  exposa,  selon  l'ordre  que  lui  en  avoit  donné  le 
((pontife  romain,  le  commencement  et  la  te- 
((  neur  du  procès  pendant  entre  lui  et  Hugues, 
((  subrogé  à  l'église  de  Reims;  après  avoir  lu  ce 
((récit  (qu'il  avoit  rédigé  en  forme  de  lettre 
((  adressée  au  légat  et  au  concile) ,  il  le  tradui- 
((  sit  en  langue  théotisque  ,  pour  l'intelligence 
((des  deux   rois    (2).   Un  prêtre  de   Hugues, 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ann.  948,  p-  202. 

(2)  La  lettre  d'Artaud  au  concile  nous  a  été  conservée  par 
Frodoard ,  Histor.  Remensis ,  LIb.  IV,  p.  170  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  ,  c'est  qu'au  milieu  du  dixième  siècle  la  langue 
théotisque  ou  l'ancien  franc  étoit  encore  tellement  répandu 
dans  la  France  romane,  qu'un  évêque  champenois  traduisoit 
une  fort  longue  composition  du  latin  en  allemand  ,  pour  l'in- 
telligence d'un  roi  dont  le  territoire  ne  s'étendoit  pas  même 
jusqu'à  la  Lorraine.  Louis  IV,  il  est  vrai,  avoit  été  élevé  chez 
les  Auglo-Saxons. 
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948.  (c  nommé  Sigebolcl,  entra  ensuite  dans  le  sy- 
((  nocle ,  et  exposa  les  lettres  qu'il  avoit  déjà  pu- 
ce bliées  à  Mouson ,  et  qu'il  déclara  avoir  reçues 
((  à  Rome,  de  ce  même  évêque  Marin,  vicaire 
<(du  pape  au  concile  :  Marin  produisit  alors 
((  les  lettres  que  le  même  Sigebold  avoit  appor- 
c(  tées  à  Piome,  et  demanda  qu'on  les  lût  au 
c(  concile.  On  y  trouva  que  les  évêques  de  Sois- 
cc  sons,  de  Beauvais,  de  Laon,  et  tous  les  autres 
((  du  diocèse  de  Reims,  Fa  voient  délégué  au  siège 
(c  apostolique ,  pour  en  obtenir  la  restauration 
«  de  Hugues  sur  son  siège,  et  l'expulsion  d'Ar- 
ec taud.  »  Les  évêques  interpellés,  nièrent  leur 
signature;  Sigebold  convaincu  de  faux  fut  dé- 
pouillé de  ses  honneurs ,  et  exilé;  l'erreur  de  la 
cour  de  Rome  fut  regardée  comme  annulant 
une  décision  qui  lui  avoit  été  surprise,  et  le  con- 
cile d'ingelbeim  prononça  qu'Artaud  seroit  in- 
tronisé, que  Hugues,  au  contraire,  seroilfrappé 
d'anatlième,  et  que  les  évêques  qui  Tavoient 
ordonné,  comme  ceux  qui  avoient  été  ordon- 
nés par  lui,  seroient  également  excommuniés  , 
s'ils  ne  se  rend  oient  à  Trêves  avant  le  6  des 
ides  de  septembre ,  pour  y  faire  pénitence.  (/  ) 

Le  concile  craignoit  beaucoup  plus  de  com- 
promettre son  autorité,  en  décidant  la  contro- 
verse qui  lui  étoit  soumise  entre  le  roi  Louis  et 
le  comte  de  Paris,  et  en  se  prononçant  contre 

(i)  Labbei  Concilior.  T.  IX,  p.  625,  can.  2. 
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le  dernier,  dont  le  pouvoir  étoit  devenu  si  re-  94^- 
dou table.  Cependant  Otlion  et  Louis  obtinrent 
des  pères  assembles  à  Ingelheim ,  la  publication 
d'un  canon  conçu  en  ces  termes  :  a  Qu'aucun 
((  désormais  n'ait  la  présomption  d'usurper  la 
((puissance  royale,  ou  de  faire  montre  d'au- 
«  cune  tache  de  perfidie,  car  nous  avons  dé- 
c(  crété ,  en  nous  conformant  au  concile  de 
«Tolède,  que  Hugues,  envahisseur  et  ravis- 
ce  seur  du  royaume  du  roi  Louis,  doit  être 
«  frappé  du  glaive  de  l'excommunication ,  à 
c(  moins  qu'il  ne  se  rende  au  concile  synodal, 
ce  au  temps  qui  lui  sera  prescrit ,  et  qu'il  ne  le 
ce  satisfasse  par  sa  repen lance  pour  une  audace 
c(  si  coupable.  »  (i) 

Louis  étoit  loin  de  se  sentir  satisfait  par  une 
déclaration  aussi  vague;  il  prévoyoit  que  le 
comte  Hugues  ne  s'empresseroit  pas  de  s'y  sou-  , 
mettre,  et  il  se  tourna  vers  Othon-le-Grand, 
pour  lui  demander  quelq'ues  secours  contre  ses 
ennemis.  Olhon  donna  en  effet  commission  à 
Conrad  son  gendre,  qui  en  944  avoit  réuni  le 
duché  de  Lorraine  à  celui  de  Franconie,  de 
rassembler  l'armée  des  Lorrains  pour  soutenir  le 
roi  de  France.  En  attendant  que  cette  armée  fût 
prête  à  marcher,  les  évêques  lorrains  se  char- 
gèrent de  donner  l'hospitalité  au  roi  et  aux 
évêques  de  France  qui  l'avoient  suivi  en  Alle- 

(i)  Lahhei  Concilior.  T,  IX,  p.  6if\ ,  eau.  i. 
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9l^>-  magne.  Lorsque  enfin  ]a  campagne  commença, 
ses  résultats  se  bornèrent  à  la  prise  de  Mouson,  à 
celle  de  Montaigu  y)rès  de  Laon  ,  et  à  la  soumis- 
sion volontaire  de  Tévêque  de  Soissons;  tandis 
que  Hugues,  pour  s'en  venger,  prit  la  ville  de 
Soissons ,  et  la  brûla  en  partie,  (i) 

Un  nouveau  synode  fut  assemblé  à  Trêves  à 
la  fin  de  l'année.  On  lui  rendit  compte  de  la 
campagne  des  Lorrains  en  France,  et  de  la  résis- 
tance que  le  comte  Hugues  avoit  apportée  à 
l'autorité  de  l'Eglise,  comme  à  celle  des  deux 
rois.  Lesévêques,  qui  le  savoient  à  la  têle  d'une 
nombreuse  armée  de  Français  et  de  Normands  , 
montroient  une  grande  répugnance  à  le  pour- 
suivre à  la  rigueur;  ils  cédèrent  enfin  aux  in- 
stances de  Liutdolf,  ambassadeur  et  chapelain 
du  roi  Otlion.  Pour  lui  complaire,  le  comte 
Hugues  fut  excommunié  comme  ennemi  du 
roi  Louis ,  et  en  punition  de  ses  outrages,  mais 
seulement  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  à  résipiscence  et 
qu'il  fit  satisfaction  au  légat  du  pape;  à  moins 
qu'il  n'aimât  mieux  recourir  à  Rome  pour  y 
obtenir  bon  absolution.  (2) 
oh'  Le  synode  de  Trêves  avoit  eu  raison  de  crain- 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ann.  948,  p.  2o5,  2o4- — Ejusd. 
Histor.  Remensis ,  Lib.  IV,  p.  i74'  —  Chronic.  f'irdimense , 
p.  s>94. 

i'i)  Frodoardi  Chrofûc.  ann.  948,  p.  '2o^.  — Lahhei  C'oncil 
genar.  T.  IX,  p.  65u.  —  Baronii  Annal,  eccîes,  ann.  <y\^ ^ 
p,  740. 
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dre  (le  compromettre  son  au  1  or i té.  Le  comte      919. 
de  Paris  ne  tint  aucqn  compte  de  l'excommuni- 
cation prononcée  contre  lui  par  l'Église  :  il  ne 
fut  pas  abandonné  à  cette  occasion  par  un  seul 
de  ses  partisans;  son  neveu  et  son  protégé  l'ar- 
clievéque  intrus  Hugues  de  Yermandois,   ne 
montra  pas  plus  d'empressement  à  se  soumettre 
à  la  double  autorité  du  pape  et  du  concile;  il 
trouva  même  de  nouveaux  partisans  parmi  les 
soldats  de  son  compétiteur,  et  il  se  fit  livrer 
par  eux  le  château  d'Aumont.  Les  fluctuations 
de  l'opinion  publique  dans  des  siècles  de  bar- 
barie et  d'obscurité,  ont  en  général  échappé  à 
l'observation  des  historiens;  on  suppose  à  toute 
une  période  également  illettrée,  le  même  esprit , 
ou  plutôt  la  même  soumission  servile.  Quand  on 
voit  l'Eglise  toute-puissante  au  neuvième  et  au 
onzième  siècle,  on  ne  doute  point  qu'elle  ne  le  fut 
également  au  dixième,  et  l'on  se  trompe.  Les 
révolutions  dans  l'Eglise  infaillible  et  immuable, 
les  révolutions  dans  lesgouvernemens  qui  ont 
pour  sysiè;ne  de  ne  jamais  changer,  ne  sont  pas 
moins  rapides  et  moins  fréquentes  que  dans  les 
états  populaires  ,  et  dans  \es  systèmes  où  le  pré- 
jugé de  l'antiquité  n'est  compté  pour  rien.  Plus 
on  approfondit  l'étude  de  l'histoire,  et  plus  ou 
demeure  convaincu  qu'on  ne  sauroit  appliquer 
les  observations  fûtes  sur  un  demi-siècle,  au 
demi-siècle  qui  le  précède  ou  qui  le  suit.  A 
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9^9  dater  de  Fëpoque  où  sous  Charles-le-Chauve , 
sous  Louis-le-Bègue  ,  les  conciles  étoient  les 
seuls  souverains  de  la  France,  aucune  nouvelle 
doctrine  religieuse  ne  s'étoit  introduite  dans 
les  Gaules,  aucun  esprit  d^insurrection  contre 
TEglise  ne  s'étoit  répandu ,  aucune  lumière  phi- 
losophique n'avoit  commencé  à  luire  3  cepen- 
dant le  pouvoir  militaire  se  relevant  tout  à  coup 
en  France  comme  en  Ilalie,  avoit  remplacé  le 
pouvoir  sacerdotal  ;  les  immenses  possessions 
de  l'Eglise  avoient  été  partout  usurpées  par  les 
frères  et  les  neveux  des  prélats  ,  qui  s'étoient 
fait  distribuer  en  fief  les  châteaux  dépendans 
de  chaque  siège;  les  évêques  devenus  guerriers 
n'a  voient  pris  rang  qu'après  d'autres  guerriers 
mieux  élevés  qu'eux  pour  l'art  de  la  guerre. 
Les  papes  eux-mêmes  étoient  tombés  dans  la 
dépendance  des  m;trquis  de  Toscane  ,  des  comtes 
deTusculum,  ou  des  palriccs  de  Rome;  dans 
leur  foiblesse  ils  avoient  sanctionné  des  élec- 
tions ,  légalisé  des  irrégularités  ,  expédié  des 
bulles j  d'après  les  intérêts  du  moment,  non 
dans  la  vue  de  maintenir  la  discipline  de  l'Église; 
et  chacun  des  actes  de  cette  politique  incertaine 
leur  étoit  reproché  ensuite,  et  tendoit  à  détruire 
leur  crédit. 

LouîS-d'Oalre-mer  donnoit  chaque  jour  des 
prouves  nouvelles  de  son  courage  et  de  son  ha- 
bileté dans  la  petite  guerre  contre  le   comte 
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Hugues  ,  à  laquelle  il  étoit  réd  uit  ;  mais  ces  qua-  9^9. 
lités  ne  suffisent  point  pour  relever  l'importance 
d'événemens  aussi  minutieux  ,  et  aussi  éloignés 
de  nous.  Il  rentra  de  nuit  et  par  escalade  dans 
îa  ville  de  Laon  ;  il  attaqua  vaillamment  la  gar- 
nison qu'il  avoit  surprise,  et  il  la  fit  presque 
toute  prisonnière  ;  mais  une  partie  des  soldats 
de  Hugues  se  réfugia  dans  îa  grande  tour  que 
Louis  avoit  bâtie  lui-même  au-dessus  d'une  des 
portes,  pour  lui  servir  de  château  royal;  elle 
s'y  défendit  avec  succès  ,  et  Hugues  s'en  appro- 
chant avec  une  armée  de  Normands  et  de  Fran- 
çais ,  la  ravitailla  à  deux  reprises  différentes,  et 
en  changea  à  deux  reprises  la  garnison,  (i) 

Le  pape  Agapit  avoit  confirmé  l'excommuni-  9^0. 
cation  prononcée  contre  Hugues  par  le  concile 
de  Trêves;  cependant  comme  ce  comte  ne  mon- 
troit  aucune  disposition  à  se  soumettre,  et  que 
Louis  étoit  sans  force  pour  le  réduire,  celui-ci 
recourut  de  nouveau  au  roi  Othon  ,  avec  lequel 
il  eut  une  conférence  sur  la  rive  droite  de  la 
Moselle ,  le  priant ,  non  plus  d'attaquer  le  comte 
de  Paris,  mais  de  se  faire  médiateur  d'une 
bonne  paix  avec  lui.  Conrad ,  duc  de  Lorraine 
et  gendre  d'Othon  ,  fut  chargé  de  la  négociation. 
JXous  n'en  savons  point  les  détails,  mais  il  est 

(i)  Frodoardi  Chronicoîi.  ann.  949  ,  p.  2o5.  —  Fragment. 
Hisior.  l'ranciœ ,  p.  5o6.  —  Libellas  Hugonis  Floriacensis , 
p.  521. 
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95o.  probable  qjiie  le  roi  fil  toutes  les  concessions  que 
son  puissant  sujet  lui  demanda.  Conrad  et  Hu- 
gues-ie-Noir ,  avec  les  évêques  de  Metz  et  de 
Cambrai,  ayant  ensuite  garanti  la  sûreté  du 
comte  de  Paris,  il  se  rendit  auprès  du  roi,  au- 
quel il  fit  de  nouveau  hommage,  et  auquel  il 
restitua  la  citadelle  de  Laon.  Le  comte  Hugues  se 
réconcilia  en  même  temps  avec  l'archevêque  de 
Reims,  Artaud  ,  le  comte  Arnolphe  de  Flandre 
et  le  comte  Raynolcl.  Ce  dernier,  au  mépris  de 
la  paix,  surprit,  peu  de  semaines  après,  un  châ- 
teau de  Hugues,  nommé  Braine,  mais  le  roi  le 
lit  aussitôt  restituer;  tandis  que  Thibault,  sur- 
nommé le  Tricheur,  comte  de  Blois  et  de  Char- 
Ires,  et  vassal  de  Hugues,  ayant  surpris  à  son 
tour  le  château  de  Coucy,  le  roi  ne  put,  par  ses 
instances ,  obtenir  qu'il  lui  fût  restitué,  (i) 

qSi.  Cette  provocation  nouvelle  réveilla  l'animo- 

sité  à  peine  assoupie  entre  le  comte  et  le  roi  ; 
cependant  ce  dernier  ne  recommença  point  une 
guerre  dont  il  a  voit  peu  de  fruits  à  attendre  ;  il 
partit  même  en  961  pour  l'Aquitaine  ,  avec  une 
armée,  comme  s'il  avoit  voulu  ainsi  éviter  de 
nouveaux  sujtts  de  querelle  avec  son  redouta- 
ble beau-frère.  D'ailleurs  ,  Raymond-Pons  ,  le 
puissant  comte  de  Toulouse,  venoit  de  mourir, 

(l)  Frodoavdi  Chron.  ann.  qSo,  p.  206.  —  Chron.  Virdun. 
p.,  294-  —  Mascovius  Commentar.  de  Rébus  imperii ,  Lib.  Il, 
p.  46. 
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laissant  trois  fils  en  bas  Age,  dont  Faîne,  Guil-  s^'' 
Jaiime ,  surnommé  Taillefer,  étoit  destiné  à  lui 
succéder.  Quoique  l'hérédité  des  fiefs  eût  été 
établie  par  les  lois,  il  se  présenloit  toujours, 
pour  le  suzerain  ,  quelque  chance  de  profiter 
d'une  minorité  ;  et  ce  que  le  foi  ne  pou  voit  re- 
prendre pour  lui-même  à  ses  puissans  vassaux, 
il  pouvoit  souvent  l'ôter  à  celui  qu'il  n'avoit 
plus  occasion  de  ménager,  pour  le  donner  à  un 
^ulre  dont  il  vouloit  récompenser  ou  acheter 
les  services.  Ce  fut  par  la  Bourgogne  que  Louis- 
d'Outre-mer  se  rendit  en  Aquitaine  ;  car  il  n'es- 
sayoit  point  de  traverser  les  états  du  comte  de 
Paris  et  de  ses  confédérés ,  qui  de  Langres  s'éten- 
doient  jusqu'à  la  Brelagne.  Il  séjourna  quelque 
temps  auprès  de  Léolald  ,  comte  de  Màcon  , 
chez  lequel  il  fut  retenu  par  une  maladie. 
Plusieurs  des  puissans  seigneurs  du  midi  de 
la  France  vinrent  l'y  trouver,  entre  autres, 
Charles-Constantin  ,  comte  de  Vienne,  qui  pa- 
roissoit  beaucoup  plus  empressé  de  reconnoître 
la  souveraineté  de  Louis  que  celle  de  Conrad- 
le-Pacifique,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane  ; 
Etienne,  évêque  de  Cleriuont  d'Auvergne,  et 
Guillaume-Tète-d'Etoupes,  comte  de  Poitiers. 
On  croit  que  Louis,  qui  de  voit  à  ce  dernier  de  la 
reconnoissance  ,  lui  accorda  sur  la  succession  de 
Raymond-Pons  le  duché  d'Aquitaine,  et  les 
comtés  d'Auvergne  et  de  Velay ,  en  lui  laissant 
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95t.        cependant  le  soin  de  les  conquérir  lui-même  sur 
les  fils  du  comte  de  Toulouse,  (i) 

Louis-d'Outre-mer  ne  ramena  point  d'Aqui- 
taine en  France  les  secours  que  peut-être  il  avoit 
été  y  chercher,  et  l'on  ne  voit  pas  quel  fut  le 
résultat  de  son  voyage  :  tourmenté  par  de  pe- 
tites intrigues  autour  de  lui ,  il  fut  obi  jgé  de  faire 
constamment  la  guerre ,  non  plus  aux  grands 
vassaux,  déjà  trop  puissans  pour  qu'il  osât  les 
attaquer,  mais  aux  seigneurs  châtelains  du  Lao- 
nois  ou  du  Rémois,  qui  tanlôt  faisoient  de 
leurs  châteaux  un  repaire  de  brigands,  tantôt 
mettoient  leur  défection  à  l'enchère,  pour  s'at- 
tacher à  quelqu'un  de  ses  rivaux.  Il  eut  encore 
la  douleur  de  se  voir  abandonner  par  sa  mère 
Odgive,  abbesse  de  Sainte-Marie  de  Laon,  qui 
s'échappa  de  nuit  de  cette  ville  pour  se  réfugier 
che2  Héribert  II ,  comte  de  Vermandois ,  le 
fils  de  l'homme  qui  avoifc  si  long-temps  retenu 
en  prison  son  mari  Charles-le-Simple,  et  qui 
l'épousa,  malgré  le  chagrin  qu'elle  faisoit  ainsi 
à  son  fils,  et  la  disproportion  de  leurs  âges.  Son 
abbaye  fut  donnée  à  Gerberge ,  femme  de  Louis, 
car  tous  les  grands  bénéfices  ecclésiastiques 
étoient  habituellement  usurpés  par  des  sécu- 
liers, qui  ne  voyoient  plus  en  eux  que  le  re- 
venu qu'ils  pouvoient  en  attendre.   Héribert 

(i)  Frodoardi  Chrome,  ann.  qSi,  p.  aoj.  —  Histoire  géné- 
rale du  Languedoc,  Llv.  XII,  ch.  jj ,  p.  85. 
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donna  en  échange  à  Odgive,  comme  douaire, 
les  revenus  de  l'abbaye  de  Saint -Médard  de 
Soissons.  (i) 

Les  petites  guerres  autour  des  châteaux  de  ^^^' 
Champagne,  qui  semblent  à  cette  époque  com- 
poser seules  l'histoire  de  France,  avoient  acquis 
une  sorte  de  dignité  lorsqu'on  pouvoit  les  re- 
garder comme  les  derniers  efforts  d'un  roi  brave 
et  actif,  mais  dépourvu  de  puissance  pour 
ramener  ses  grands  vassaux  à  l'obéissance ,  et 
lorsque  le  restaurateur  de  l'Allemagne,  Othon- 
le-Grand,  secondoit  les  travaux  du  roi  son  col- 
lègue et  son  beau-frère;  mais  dans  les  dernières 
années  de  la  vie  de  Louis  IV,  la  prise  et  la  re- 
prise de  Mareuil  et  de  Vitry,  châteaux  forts  dis- 
putés entre  le  comte  Hugues  et  le  roi,  méritent 
à  peine  notre  attention.  Les  yeux  de  la  France, 
au  lieu  de  se  diriger  vers  ces  petits  combats , 
suivoient  le  grand  Oihon  en  Italie,  où  il  avoit 
vaincu  Bérenger  II  vejs  la  fin  de  l'année  qSi  , 
et  où  il  avoit  épousé  Adélaïde,  veuve  de  Lo- 
thaire,  fils  de  Hugues  de  Provence,  et  sœur  de 
Conrad-le-Pacitique,  roi  de  Bourgogne.  Othon 
étoit  toujours  le  premier  des  rois  de  la  nation 
des  Francs.  Dans  un  diplôme  qu'il  donna  à 
Pavie  au  mois  de  février  952,  il  prend  pour 

(1)  Frodoardi  Chronic.  ann.  gSi  ,  p.  207.  —  Ex  Miraculis 
SS.  Gregorii  et  Sehastiani  in  monasterio  sancti  Medardî. 
T.  IX,  p.  126. 
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jj52.  claie  la  première  année  de  son  règne  en  Italie, 
el  la  seizième  de  son  règne  en  France  (i)  ;  et  eu 
effet,  la  France  germanique  étoit  alors  seule 
connue  de  l'Europe,  la  France  romane  n'étoit 
plus  qu'un  duché  appartenant  au  conile  de 
Paris;  aussi,  quoique  Louis  prît  de  son  côlé  le 
titre  de  roi  des  Francs,  on  savoit  à  peine  où 
Fon  devoit  chercher  son  royaume. 
9S3.  La  conquête  de  l'Italie  par  Olhon  fut  bientôt 

suivie,  après  qu'il  eut  rendu  ce  royaume  en 
fief  à  Bérenger  II,  de  mécontentemens  dans  sa 
propre  famille,  et  d'une  guerre  civile  entre  ce 
roi  et  son  fils  aîné  Ludolphe,  secondé  par  sou 
gendre  Conrad,  duc  de  Lorraine.  Cette  guerre 
attira  de  nouveaux  malheurs  sur  la  partie  des 
Gaules  qui  relevoit  de  la  couronne  d'Othan. 
Conrad,  averti  que  l'évéque  de  Metz,  Adalbé- 
ron ,  s'étoit  déclaré  pour  le  roi  de  Germanie, 
surprit  sa  ville  principale,  et  la  livra  au  pillage 
de  ses  soldats  :  il  ne  put,  d'autre  part,  défendre 
le  reste  de  la  Lorraine  contre  les  ravages  de 
saint  Bruno,  frère  d'Othon  ,  et  archevêque  de 
Cologne,  qui,  à  la  tête  d'une  armée  allemande  , 
s'efforçoit  de  prendre  possession  du  duché  de 
Lorraine  qu'Olhon  lui  avoit  destiné.  Conrad, 
plutôt  que  de  se  laisser  dépouiller  de  ce  grand 
fief,  appela  les  Hongrois  à  son  aide,  et  ceux-ci 

(i)  Muratori  Antiquit.  Italie.  Dissertât.  65,  T.  V,  p.  4^4' 
—  Ludo^ici  Transmarini  Diplomata ,  T.  IX,  p.  584i 
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élenclirent  de  nouveau  leurs  ravages  sur  uue 
partie  de  la  Germanie,  sur  la  Lorraine,  et  même 
sur  le  Vermandois,  et  les  diocèses  de  Laon ,  de 
Reims  et  de  Châlons  dans  la  France  romane,  (i) 

La  confusion  éloit  universelle,  et  le  royaume  954. 
de  Louis -d'Outre -mer  sembloit  sur  le  point 
d'être  consumé  par  un  incendie  qui  s'étoit 
allumé  bien  loin  de  lui,  lorsque  ce  prince, 
digne  d'un  meilleur  sort  et  de  plus  de  gloire, 
et  qui  pendant  dix-huit  ans  avoit  lutté-  avec 
beaucoup  de  constance  et  quelque  talent  contre 
l'anarchie  croissante  et  contre  la  désorganisa- 
tiou  universelle,  perdit  la  vie  par  un  accident. 
Il  se  rendoit  de  Laon  à  Reims  avec  l'inteutiont 
d'y  passer  l'automne,  lorsque  sur  les  bords  de 
l'Aisne  un  loup  croisa  son  chemin.  Louis  vou- 
lut le  poursuivre,  et  poussa  son  cheval  contre 
lui  ;  mais  le  coursier  effrayé  se  renversa  sur  son 
cavalier,  et  le  froissa  grièvement  par  sa  chute. 
Louis  fut  rapporté  à  Reims,  où  il  languit  quel- 
que lemps  entre  les  mains  des  médecins;  il  y 
mourut  enfin  le  10  septembre  954,  âgé  seule- 
ment de  trente-trois  ans.  Il  fut  enseveii  dans 
la  basilique  de  Saint-Remi.  Avec  lui  s'éteignit  la 
dernière  étincelle  du  génie  de  Charlemagne,  et 

(i)  Frodoaidl  Chron.  ann.  gS?),  954,  p-  208,  209.  —  VilU 
chindus  ,  Lib.  III,  p.  653. — Fita  Brunonis  ,  cap.  18. — Mas- 
covius  Commentar.  Lib.  Il,  cap.  20,  p.  60.  —  Chronicon 
Cameracense  Balderici ,  p.  280. 
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954.  la  dernière  espérance  pour  sa  race  de  se  relever 
de  son  abaissement.  Sa  femme  Gerberge  lui 
avoit  donné  plusieurs  enfans  ;  mais  deux  seu- 
lement lui  survécurent ,  Lothaire ,  âgé  de  treize 
à  quatorze  ans,  qui  lui  succéda,  et  Charles, 
alors  en  bas  âge,  qui  lorig- temps  après  fut  duc 
de  Basse-Lorraine  et  de  Brabant.  (i) 

(i)  Frodoardi  Chronicon.  ann.  964,  p-  209.  —Fragment, 
Eistor,  Franciœ,  p.  3o6.  —  Chronic.  Firdwiense ,  p.  295.  — 
Chronic^  TuroncHse ,  T.  IX,  p.  53. 
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CHAPITRE   XV. 

Règnes  de  Lothaire  et  de  Louis  F",  fin  de  la 
seconde  dynastie.  964  —  9^7- 

Nous  avons  cherché  à  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  clans  les  premiers  chapitres  de  cet 
ouvrage  ,  le  tableau  des  races  diverses ,  civilisées 
et  barbares,  qui,  bizarrement  mélangées  sur  le 
sol  des  Gaules,  dévoient  donner  naissance  à  la 
nation  française.  Nous  avons  attiré  les  regards 
sur  cette  différence  d'origine,  aussi  long-temps 
qu'elle  influoit  sur  les  mœurs,  sur  les  droits, 
sur  les  opinions.  La  dernière  de  ces  races  étran- 
gères que  nous  avons  vues  venir  se  fondre  au 
milieu  de  la  nation  française,  est  celle  des  Nor- 
mands qui  s'étoient  établis  en  Neustrie,  à  la  dis- 
tance d'une  génération  seulement  de  l'époque 
à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  et  qui  déjà 
avoient  adopté  les  opinions,  les  mœurs,  la  reli- 
gion et  la  langue  de  cette  patrie  nouvelle. 

Mais  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  dixième 
siècle,  ces  différences  de  race  semblèrent  dispa- 
roître  5  les  fils  des  Barbares  et  des  Piomains ,  des 
étrangers  et  des  natifs  des  Gaules,  des  vain- 
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queurs  et  des  vaincus,  ne  se  montrèrent  plus  en 
opposition  leâuns  aux  autres,  ils  se  réunirent 
et  composèrent  une  population  uniforme,  qui 
oublioit  son  origine  pour  ne  se  distinguer  plus 
que  par  Ja  province  où  elle  avoit  fixé  son  habi- 
tation, par  le  gouvernement  auquel  elle  étoit 
soumise.  On  avoit  cessé  de  voir  dans  un  même 
village  des  Francs,  des  Yisigoths,   des   Celtes 
et  des  Romains;  tous  les  liabitans  de  l'Aquitaine 
étoient  Aquitains,  tous  ceux  de  la  Bourgogne 
étoient  Bourguignons,  tous  ceux  de  la  Flandre 
étoient  Flamands;  et  la  seule  distinction  ad- 
mise entre  eux  tenoit  à  leur  liberté  ,  à  leur  es- 
clavage, ou  aux  différens  degrés  de  dignité  et  de 
pouvoir  qu'ils  occupoient  dans  lechelle  sociale. 
L'oppression  et  la  misère  déracinent  bien  tôt  tous 
les  souvenirs  du  passé  ;  les  esclaves  mettent  peu 
d^empressement  à  conserver  les  traces  de  leur 
origine,  et  dans  un  temps  où  la  nation  toute 
entière  ne  gardoit  point  la  mémoire  des  plu^ 
grands  événemens  publics,  on  ne  pouvoit  s'at- 
tendre à  ce  que  des  serfs  conservassent  plus 
précieusement  les  fastes  de  leur  propre  famille, 
La  langue  avoit  acquis  une  sorte  d'unifor- 
mité; elle  avoit  été  enseignée  par  les  vaincus 
aux  vainqueurs,  et  elle  faisoit  désormais  le  lien 
des  races.  Le  latin  étoit  encore  la  langue  de 
l'Église  et  de  la  loi;  l'allemand  étoit  encore  la 
langue  des  rois  et  peut-être  de  l'armée;  mais 
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le  français  étoit  devenu  la  langue  du  peuple,  et 
seulement  avec  la  naissance  de  la  langue  com- 
mence l'identité  de  la  nation.  C'est  la  langue 
qui  conserve  Fesprit  et  le  caractère  d'un  peuple, 
et  qui  les  transmet  d'un  âge  à  l'autre;  la  langue 
nationale  peut  seule  répéter  ces  mots  naïfs, 
ces  mots  partis  du  cœur,  qui  font  connoître 
Fliomme  mieux  que  des  descriptions  étudiées  ; 
ces  expressions  proverbiales  qui ,  répétées  par 
toutes  les  bouches,  ont  influé  sur  tous  les 
esprits;  ces  chansons  qui  animoient  les  sol- 
dats, qui  charmoient  les  loisirs  des  seigneurs, 
ou  qui  consoloient  les  souffrances  du  peuple. 
Les  hommes  de  nos  jours  peuvent  retrouver 
des  ancêtres  parmi  les  Francs  ou  les  Gaulois 
qui  habitèrent  la  même  terre;  mais  ce  n'est  que 
parmi  ceux  qui  parloient  français  comme  eux 
qu'ils  reconnoîtront  des  compatriotes. 

La  France  rendue  déserte,  avilie  et  ravagée 
par  les  Barbares  du  nord  ,  du  midi  et  de 
l'orient,  pendant  la  plus  grande  partie  du  règne 
des  Carlovingiens ,  recomraençoit  à  cette  époque 
à  être  habitée,  à  être  fortifiée,  à  se  couvrir  de 
soldats;  et  quoique  l'histoire  nationale  fût  pres- 
que silencieuse,  l'histoire  privée  de  chaque 
comté,  de  chaque  ville,  de  chaque  bourgade, 
recommençoit  à  se  composer  de  faits  confus, 
mais  nombreux.  Le  système  féodal,  lente  créa- 
tion de  plusieurs  siècles,  pou  voit,  sous  quel- 
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ques  rapports,  êlre  considéré  comme  ayant  com- 
mencé avec  Fin  vas  j. m  des  B;:r!)ares ,  tandis  que 
sous  d'autres  il  ne  fat  pleinement  établi  que 
dans  le  onzième  et  le  douzième  siècle  ,  époque 
sur  laquelle  il  exerça  une  influence  qui  nous 
donnera  occasion  de  mieux  étudier  son  organi- 
sation. Mais  au  temps  où  nous  sommes  parve- 
nus, il  avoit  déjà  opéré  quelques  effets  avanta- 
geux; quelque  vicieux  qu'il  fût  en  lui-même, 
il  étoit  bien  supérieur  à  Tétat  déplorable  qu'il 
avoit  remplacé.  Il  y  avoit  tout  au  moins  une 
classe  de  citoyens  à  laquelle  il  avoit  rendu  une 
patrie  ;  il  avoit  inspiré  à  cette  classe  un  inté- 
rêt dans  la  prospérité  de  ceux  qui  lui  éloient 
subordonnés.   Il  avoit   relevé ,   par  l'indépen- 
dance, le  caractère  avili  des  anciens  proprié- 
taires; il  avoit  mis  la  bravoure  en  honneur, 
en  lui  confiant  la  défense  de  tous  les  intérêts 
personnels;  il  avoit  enfin  fait  naître  l'idée  de 
ces  vertus  chevaleresques ,  création  poétique  des 
siècles  féodaux,  qui  influoit  d'une  manière  heu- 
reuse sur  les  mœurs  nationales,  en  présentant 
à  l'imagination  un  spectacle  plus  pur  que  celui 
du  monde  réel. 

Nous  ne  saurions  concevoir  de  transmission 
héréditaire  de  l'honneur  des  familles,  ou  des 
souvenirs  des  races,  ni  prendre  un  intérêt  bien 
vif  aux  actions  de  nos  ancêtres,  tant  que  les 
noms  de  famille  n'existent  pas,    et  ceux-là 
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n'éloient  point  encore  inventés.  On  commençoit 
cependant  dès  lors  à  sentir  le  besoin  de  recon- 
iioîlre  et  de  distinguer  les  généalogies,  raoins 
dans   un   but  de  vanité  que  pour  éclaircir  les 
intérêts  et  les  droits.  La  confusion  des  noms 
propres,  loin  de  permettre  ces  recherches  fas- 
tueuses d'antiquité ,  qui  commencèrent  quel- 
ques  siècles  plus  tard ,  ne  laissoit  pas  même 
éclaircir  une  question  d'héritage  ou  de  mariage 
dans  les  degrés  canoniques,  qui  aujourd'hui 
nousparoîtroit  toute  simple.  Pour  porter  quel- 
que remède  à  ce  désordre,  on  eut  d'abord  re- 
cours aux  surnoms  ;  et  en  effet ,  dans  le  dixième 
siècle,  on  rencontre  à  peine  un  comte  ou  un 
seigneur  qui  ne  soit  désigné  par  quelque  appel- 
lation empruntée  presque  toujours  aux  idées 
chevaleresques    qui  commençoient  à  être  en 
honneur.   C'est  ainsi   que  nous  trouvons  un 
GuiUaume' Longue-Epée ^  un  GuiUiiuïne-Taille- 
fer^  un  G\xï\\s(\x\ï\Q-Fier'-à-bj'as ;  et  c'est  encore 
ce  qui  fit  alors  donner  à  un  Hugues,  à  un  Alain, 
le  surnom  de  Grand  ^  par  opposition  à  d'autres^ 
Hugues,  à  d'autres  Alains,  tandis  que  dans  de 
tels  hommes  nous  ne  savons  où  reconnoître  la 
grandeur. 

Ce  fut  aussi  un  usage  fréquent  de  rendre  \e& 
mêmes  noms  héréditaires  dans  les  mêmes  fa- 
milles; c'est  ainsi  qu'on  voj^oit  répéter  les  Ray- 
mond chez  les  comtes  de  Toulouse,  les  Guil- 
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laame  chez  ceux  de  Poitiers,  les  Hugues  chez 
ceux  de  Paris.  Celte  distinction,  qui  guide  soi^ 
vent  l'antiquaire  ,  étoit  cependant  loin  de  suf- 
fire; d'ailleurs  la  succession  d'un  second  fils  à 
la  place  de  son  aîné ,  troubloit  aussitôt  cet  ordre , 
et  ramenoit  la  confusion  dans  les  familles  (i). 
Bientôt  après,  l'hérédité  des  fiefs  étant  devenue 
universelle ,  on  commença  à  joindre  le  nom  de 
la  seigneurie  à  celui  de  l'homnie,  pour  désigner 
la  race.  C'est  ainsi  que  la  noblesse  feudataire 
ramena  l'usage  des  noms  de  famille,  abandonné 
depuis  le  temps  des  Romains,  usage  qui  des 
maisons  seigneuriales  passa  bientôt  à  tout  le 
reste  de  la  nation. 

Quelques-uns  de  ces  noms  de  fiefs  qui  se 
sont  liés  à  tous  les  souvenirs  de  la  gloire  fran- 
çaise, commencent,  à  la  même  époque,  à  se 
trouver  dans  l'histoire.  Les  familles  des  comtes 
et  des  ducs  qui  partageoient  avec  les  rois  la  sou- 
veraineté de  la  France,  se  sont  toutes  éteintes; 
mais  les  descendans  de  quelques  feudataires 
qui  relevoient  d'eux  ,  existent  encore,  ou  du 
moins  ont  brillé  pendant  une  suite  de  siècles 
parmi  les  nobles  français.  Ainsi  le  château  de 
Couci,  bâti  par  Héri vée ,  archevêque  de  Reims , 

(i)  Ces  noms  répétés  devinrent  quelquefois  dans  la  suite  des 
noms  de  famille.  Celui  d'Osmond ,  gouverneur  de  Richard- 
sans-peur,  paroît  avoir  passé  ainsi  à  une  illustre  maison  de 
Normandie. 
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futaccordé  en  fief,  en  958,  à  un  Harduin^  sujet 
du  comte  Tliibault-le-Triclieur  ,  qui  a  donné 
naissance  à  l'illustre  famille  des  Couci  (i).  Ainsi 
le  château  de  Monlmorenci  est  mentionné  pour 
la  première  fois  la  même  année,  lorsque  Bur- 
chard ,  son  propriétaire  ,  qui  se  qualifie  de 
soldat^  et  qui  se  dit  aussi  fils  du  duc  Albéric, 
et  neveu  d'Edred,  roi  d'Angleterre,  fonde  un 
couvent  à  Brai-sur-Seine;  et  avec  lui  a  com- 
mencé la  famille  des  Montmorenci.  ('2) 

Enfin  nous  approchons  de  la  révolution  qui 
porta  sur  le  trône  de  France  la  seule  des  fa- 
milles de  grands  feudataires  qui  se  soit  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  révolutions  des 
monarchies  ne  sont  point  fertiles  en  historiens, 
comme  celles  des  républiques.  C'est  rarement 
dans  un  but  d'utilité  générale  qu'une  nouvelle 
dynastie  est  élevée  sur  le  trône  d'où  l'autre  est 
renversée;  tantôt  la  violence,  tantôt  de  basses 
et  coupables  intrigues  ont  fait  le  succès  des  usur- 
pateurs. Chacun  de  ceux  qui  ont  contribué  à 
les  élever  leur  a  le  plus  souvent  sacrifié  son 
honneur,  ses  devoirs  envers  la  patrie,  ou  les 
intérêts  qu'il  étoit  chargé  de  défendre,  en  re- 
tour pour  des  avantages  personnels,  des  places 
ou  de  l'argent.  Un  sentiment  de  honte  natio- 

(i)  Frodoarcli  Chronic.  ann.  958,  p.  211. 
(2)  Diploma  Lotharii  régis ,  ann,  908.  S cr.  franc.  T.  IX, 
p.  62a. 
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nale  s'attache  à  ces  transactions,  et  personne 
ne  trouve  de  plaisir  à  en  conserver  les  détails 
pour  la  postérité.  Le  pouvoir  royal  ne  sauroit 
flatter  l'imagination,  que  lorsque  son  antiquité 
le  fait  considérer  comme  une  espèce  de  culte. 
A  son  origine,  lorsque  des  égaux  élèvent  au- 
dessus  d'eux  leur  égal  pour  se  soumetlre  à  lui, 
chacun  se  sent  disposé  à  les  accuser  ou  de  bas- 
sesse ou  de  folie.  Tandis  que  les  nouveaux  rois 
sont  décriés  comme  usurpateurs,  la  révolution 
ne  sauroit  se  justifier  qu'en  flétrissant  les  rois 
détrônés,  en  révélant  leurs  vices  ou  leur  incapa- 
cité. Mais  cette  apologie  même  ne  sauroit  plaire 
long-temps  à  leurs  successeurs.  La  famille  re- 
poussée ne  se  trouve  pas  seule  compromise  par 
l'examen  qu'on  fait  de  sa  conduite^  le  pouvoir 
royal  lui-même  en  demeure  ébranlé  ;  et  le  nou- 
veau monarque  ne  tarde  pas  à  reconnoître  que 
le  silence  et  Fignorance  sur  l'origine  de  ses 
droits ,  sont  les  meilleurs  garans  de  l'obéissance. 
En  effet,  les  deux  époques  où  l'hisloire  de 
France  est  enveloppée  de  la  plus  profonde  ob- 
scurité, sont  celles  des  deux  changemens  de 
dynastie.  Les  règnes  du  dernier  Mérovingien 
et  du  dernier  Carlovingien  ,  la  révolution  en 
faveur  de  Pépin  ,  et  celle  en  faveur  de  Hugues- 
Capet,  nous  sont  presque  absolument  incon- 
nues. Noire  meiileur  guide  pour  l'histoire  du 
dixième   siècle,  éloit  Frodoard,  chanoine  de 
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Reims;  mais  à  l'époque  où  nous  sommes  par- 
venus, il  a  voit  déjà  passé  soixante  ans  ;  il  mou- 
rut seulement,  il  est  vrai,  le  28  mars  966,  et 
il  continua  sa  chronique  jusqu'à  la  fin  de  sa 
■vie;  mais  il  semble,  dansson  vieil  âge,avoirélë 
doué  d'une  curiosité  moins  active,  ou  avoir  eu 
moins  de  matériaux  :  il  a  écrit  son  histoire  plus 
sommairement,  et  il  n'a  point  eu  de  successeur. 

Lothaire  ,  fils  aîné  de  Louis-d'Outre-mer,  né  9^- 
en  941  5  n'étoit  âgé  que  de  treize  ans  à  la  mort 
de  son  père.  Sa  mère ,  Gerberge ,  sœur  du  roi 
Othon  ,  sentoit  bien  qu'elle  ne  réussiroit  pas 
par  ses  seules  forces  à  le  faire  asseoir  sur  le 
trône;  elle  crut  donc  plus  sage  de  demander 
l'assistance  de  ce  même  Hugues,  comte  de  Paris , 
que  son  mari  avoit  combattu  pendant  toute  la 
durée  de  son  règne.  Mais  Hugues  avoit  épousé 
sa  sœur  Hedv^ige,  fille  comme  elle  de  Henri- 
rOiseleur,  et  ce  lien  de  pareille  pouvoit  être 
fortifié  par  des  rapports  d'intérêt.  Hugues  pou- 
voit trouver  son  avantage  à  élever  pour  la  se- 
conde fois  sur  le  trône  un  roi  mineur,  afin  de 
faire  sanctionner  par  lui  de  nouvelles  usurpa- 
tions :  en  efîet,  Hugues  promit  son  appui,  àdes 
conditions  que  la  suite  fit  bientôt  connoître.  Les 
secours  du  frère  de  la  reine,  saint  Bruno,  ar- 
chevêque de  Cologne  et  duc  de  Lorraine,  furent 
plus  désintéressés  et  non  moins  efficaces  ;  in- 
vesti par  Othon-le-Grand  du  gouvernement  de 
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<)^'  Fancieu  royaume  de  Lorraine  ,  il  avoit  déjà 
réduit  son  adversaire  à  poser  les  armes,  et  à 
déclarer  dans  les  étals  du  royaume  d'Allemagne, 
tenus  à  Zemla  le  j5  juin  964,  qu'il  renonçoit 
à  la  Lorraine,  tandis  que  le  fils  d'Othon  Liu- 
dolfe,  dont  il  avoit  embrassé  le  parti,  conti- 
nuoit  sa  résistance  et  renouveloit  en  Bavière  la 
guerre  civile  (i).  Saint  Bruno  et  Hugues  déter- 
minèrent aisément,  par  leur  exemple  et  leur 
crédit,  d'autres  seigneurs  de  France,  de  Bour- 
gogne et  d'Aquitaine ,  à  donner  leur  consente- 
ment à  l'élection  du  nouveau  roi.  Lolliaire  (2) 
fut  couronné  par  l'archevêque  Artaud  à  Saint- 
Remi  de  Reims,  le  12  novembre  9^4,  et  en  re- 
tour il  joignit  aux  duchés ,  que  le  comte  Hugues 
possédoit  déjà,  la  concession  de  celui  d'Aqui- 
taine. (5) 

(1)  Viiichindus ,  Lib.  III,  p.  654. 

(2)  Lothaire,  dont  le  nom  germanique  Hlôd-Her  étoit  le 
même  que  celui  des  Clolhaires  de  la  première  race,  auroit  dû 
être  nommé  Clothaire  V  ;  mais  les  rudes  aspirations  teulo- 
niques  commeuçoieut  à  s'effacer  du  français  5  les  noms  alle- 
mands eux-mêmes  s'oublioient,  et  l'on  ne  song^ea  point  que  le 
nom  du  nouveau  roi  étoit  le  même  que  celui  de  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs. 

(5)  Frodoardi  Chron  ann.  964,  p-  209. — Ademari  Cabnn- 
nensis  Chroinc.  p.  235.  —  Fragment.  Hist.  Franciœ ,  p.  3o6. 
—  Hugonis  Floriac.  Chron.  p.  323. 

Lothaire  lui-même  appelle  ëlectio?i  son  a,ssomption  à  la 
courxmne,  dans  une  charte  accordée  à  l'église  de  Saint-R.emi. 
In  ciijus  sacro  templo  ah  omnibus  Frcincorum  procéribus  elec- 
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Déjà  Louis-d'Outrc-mer  avoit  investi  de  ce  9^4» 
duché,  vers  FaiinéegSo,  GuilIaunie-Tête-d'étou- 
pcs,  comte  de  Poitiers.  Pour  récompenser  les 
services  qu'il  avoit  reçus  de  ce  seigneur,  il  avoit 
violé  la  loi  des  fiefs,  et  abusé  de  la  jeunesse  et 
de  la  foiblesse  du  fils  de  Raymond  Pons,  comte 
de  Toulouse,  qu'il  dépouilloit  en  sa  faveur. 
L'injustice  de  cette  première  investiture  ne 
rendoit  pas  plus  légitime  l'acte  du  jeune  roi , 
qui  vouloit  reprendre  ce  que  son  père  avoit 
donné.  Mais  les  fils  de  Raymond  Pons  éloient 
mineurs,  et  ils  avoient  du  succomber  à  la  vio- 
lence; Guillaume-Tête-d'étoupes,  au  contraire, 
étoit  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  fort  résolu  à 
ne  pas  se  laisser  dépouiller. 

Hugues,  qui  vouloit  donner  h.  son  usurpation  9^^- 
l'apparence  d'un  acte  de  l'autorité  royale,  in- 
vita le  roi  Lothaire  et  sa  mère  Gerberge,  à 
passer  avec  lui  les  fêtes  de  Pâques,  puis  il  les 
conduisit  à  la  suite  de  son  armée  au  siège  de 
Poitiers.  La  réputation  militaire  des  Aquitains 
étoit  alors  plus  que  suspecte  (1).  En  effet  Guil- 
laume n'osa  point  attendre  son  ennemi  dans 
Poitiers  ;  mais  la  ville  éloit  bien  fortifiée  ,  et 
après  deux  mois  d'attaques  infructueuses,  Hu- 
gues et  Lothaire  eifrayés,  dit-on,  par  un  orage 

ius  siim ,   ac  regali  diademate  coronatus.   Diploniata    m, 
T.  IX,  p.  617. 

(i)  Liutprajidi  Ticinensis  Hist.  Lib.  V,  cap.  i4,  p-  4^7- 
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9^5.  qu'on  attribua  à  l'intercession  de  saint  Hilaire , 
se  résolurent  à  lever  le  siège.  Ils  abandonnè- 
rent en  même  temps  le  château  de  Sainle-Rade- 
gonde ,  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres  par 
surprise.  Dans  leur  retraite  ils  furent  attaqués 
par  Guillaume,  mais  ils  mirent  bien  vite  son 
armée  en  déroute,  et  le  comte  de  Poitiers  ne 
s'échappa  qu'avec  peu  de  soldats,  (t) 

La  défaite  des  Aquitains  ne  fticilila  point  à 
Hugues  la  conquête  du  duché  d'Aquitaine*  il 
ne  semble  pas  même  qu'il  Fait  entreprise  de 
nouveau.  Après  cette  expédition,  la  puissance 
royale  paroît  s'être  complètement  anéantie  dans 
les  provinces  du  midi  de  la  Loire,  depuis  le 

^  milieu  du  dixième  siècle  jusqu'au  milieu  du 

douzième.  On  ne  trouve  pas  même  dans  ces 
provinces  de  diplôme  des  rois,  postérieur  à  une 
charte  accordée  le  8  mars  QdS,  par  le  roi  Lo- 
lliaire  à  Gotescalc,  évêque  du  Puy  (2).  Dès  lors 
jusqu'au  règne  de  Louis-le-Jeune,  pendant  un 
intervalle  d'environ  deux  cents  ans,  les  sei- 
gneurs de  ces  contrées  ne  voulurent  plus  rece- 
voir des  rois  ces  fliveurs  prétendues  qui  inter- 
vertissoient  l'ordre  de  la  justice,  lorsqu'elles  ne 
conlirmoient  pas  des  droits  qui  n'avoient  plus 

{i)  Frodoardi  Chroiiic.  ann.  qSS,  p.  210. — Orderici  Vitalis 
Uistor.  eccles.  Lib.  I,  p.  lo,  T.  IX.  Ibid.  Lib.  VU,  p.  17. — 
Chrome.  Turoneiise ,  p.  53. 

(2)  Diplomata  Lotharii  régis ,  ï.  IX,  p.  618. 
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besoin  de  leur  autorité.  Ils  permirent  seulement     955, 
quelquefois,  et  par  respect  pour  une  ancienne 
habitude  ,  que  les  tabellions  lissent  mention 
dans  les  contrats  de  l'année  du  règne  du  roi  de 
France,  (r) 

Dans  la  même  année  le  grand  Otlion  rem- 
porta, le  10 août,  prèsd'Augsbourg,  une  victoire 
sur  les  Hongrois,  qui  délivra  enfin  la  France, 
aussi-bien  que  l'Italie  et  l'Allemagne,  de  leurs 
redoutables  incursions.  Le  changement  sur- 
venu dans  l'état  de  la  population  et  dans  l'art 
de  la  guerre'avoit  mis  déjà  auparavant  un  terme 
aux  ravages  des  Normands  et  des  Sarrasins  : 
ceux  des  Hongrois  s'étoient  prolongés  plus  long- 
temps ;  l'année  précédente  ils  avoient  franchi 
les  frontières  de  France,  et  ils  les  menaçoient 
de  nouveau  lorsque  Othon  les  défit.  Les  che- 
vaux et  les  cavaliers  armés  à  la  léi^ère,  accou- 
tu  mes  à  la  sobriété  par  la  pauvreté  des  déserts 
sarmates  qu'ils  traversoient  dans  leurs  courses 
rapides,  trouvoient  encore  de  quoi  vivre  dans 
les  campagnes  de  l'Europe  occidentale,  quoi- 
qu'ils ne  pussent  réd(.»ire  aucun  château  fort,  et 
leur  imprévoyante  ai'dace  les  poussoit  çn  avant 
sans  calculer  les  chances  d'une  retraite.  (2) 

(i)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  XII,  chap.  Sj, 
p.  88.  — Preuves,  p.  g6  et  seq. 

(2)  Vitichindus ,  Lib.  HI ,  p.  Q^Q.  —  Frodoardus  ChronÎG* 
einn.  955,  p.  210. 
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gSG.  Si  le  comte  Hugues  avoit  vécu  ,  il  auroifc  peul- 

-  être,  l'année  suivante,  renouvelé  ses  attaques 
contre  l'Aquitaine;  mais  il  mourut  au  château 
de  Dourd an-sur- Orge,  le  16  juin  956,  et  il  fut 
eiiseveli  à  la  basilique  de  Saint-Denis.  Sa  puis- 
sance, plus  que  ses  talens  ou.  ses  ejiploits ,  lui 
avoit  fait  donner  le  nom  de  grand ,  elle  se  par- 
tagea entre  ses  enfans  qui  étoient  encore  fort 
jeunes.  Il  les  avoit  eus  de  sa  troisième  femme , 
Hedwige,  sœur  du  roi  Othon.  On  a  quelque 
doute  sur  leui"  nombre  et  l'ordre  de  leur  nais- 
sance. Il  paroît  cependant  qu'Ollion  étoit  l'aîné 
de  ses  trois  fils.  Il  lui  avoit  donné  sa  part  du 
duché  de  Bourgogne,  et  lui  avoit  fait  épouser 
la  fille  et  l'héritière  de  Gislebert,  duc  d'une 
autre  partie  de  la  Bourgogne,  auquel  Othon 
succéda  la  même  année.  Celui-ci  étant  mort  en 
g63  ou  965,  le  duclïë  de  Bourgogne  passa  à  son 
troisième  frère,  nommé  tantôt  Henri,  tantôt 
Eudes  (i).  Hugues,  surnommé  Capet,  qui  suc- 
céda au  comté  de  Paris  et  au  duché  de  France , 
n'éloit  que  le  second  des  fils  du  grand  comte, 
et  l'on  croit  qu'à  sa  mort  il  n'étoit  âgé  que  de 
^  dix  ans..  (2) 

(1)  Hugo  Floriacensis  Chron.  p.  323.  — Frodoard.  Chron. 
ann.  gSô ,  p.  210  et  960,  p.  212.  —  Fragm.  Hist.  Pranciœ , 
p.  3o6.  —  Odoranni  Mon.  Chron.  p.  257.  —  Plancher,  Hist. 
de  Bourgogne ,  Liv.  V,  p.  243. 

(2)  Pagl  critica  ad  ann.  966,  §•  6 ,  p.  865,  range  les  fils  de 
Hugues  dans  cet  ordre.  L'Art  de  vérifier  les  dates,  Mézeray, 
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Uexlrême  jeunesse  du  roi  et  du  comte  de  957, 
Paris  apaisa  Fambition  qui  avoit  divisé  leurs 
pères.  Les  deux  sœurs  Gerberge  et  Hedwige, 
tutrices  de  ces  enfuns ,  se  réconcilièrent;  elles 
se  mirent  ensemble  sous  la  protection  de  leur 
frère  Bruno,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de 
Lorraine,  et  elles  surveillèrent  en  commun  Té- 
ducalion  de  leurs  enfans,  tandis  que  les  grands 
seigneurs  se  faisoient  Vun  à  l'autre  des  guerres 
auxquelles  le  roi  et  le  comte  de  Paris  prenoient 
peu  de  part.  Gerberge  seulement  demanda  à 
son  frère  de  lui  faire  recouvrer  le  douaire  que 
son  premier  mari  lui  avoit  laissé  en  Lorraine, 
et  que  Rainier  III  au  Long-Col ,  comte  de  Hai- 
naut,  avoit  usurpé.  A  cette  occasion,  le  jeune 
Lothaire  parut  pour  la  première  fois  dans  les 
camps.  Il  se  rendit  à  Cambrai  avec  sa  mère 
auprès  de  Bruno,  et  celui-ci  ayant  cité  à  son 
tribunal  Rainier-au-Long-Col,  et  l'ayant  con- 
traint à  s'y  présenter  à  Valenciennes ,  le  priva 
de  son  fief,  et  l'envoya  mourir  en  exil,  (i) 

Dans  le  même  temps  Baudouin  III,  fils  d'Ar- 
nolplie  comte  de  Flandre,  et  Roger,  fils  d'ïiar- 
luin  comte  de  Montreuil,  se  faisoient  la  guerre 

Daniel,  le  P.  Plaucher,  Velly,  et  la  plupart  des  historiens  mo- 
dernes, supposent  que  Hugues-Capet  étoit  l'.iîné.  Le  coTiite  de 
Boulainvilliers ,  d'après  Duchesue ,  donne  au  comte  Hugues 
quatre  fils.  {Mémoires  historiques ,  T.  I,  p.  171.) 

(i)  Fr  ode  ardus  Chron.  ann.  937,  p.  iii .  —  Sigebertus  in 
Chron.  ad  ann.  959,  p.  3i4' 


464  HISTOIRE 

958.  pour  le  château  (F Amiens  ;  car  cette  grande 
"ville,  si  souvent  ruinée  par  les  invasions  des 
Normands,  et  tombée  enfin  sous  la  dépendance 
d'un  seigneur,  n'étoit  plus  considérée  que  comme 
une  bourgade  munie  d'une  forteresse ,  dont 
quelques  chevaliers  se  disputoient  par  les  armes 
la  possession,  (i) 

Thibaud,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  au- 
quel sa  mauvaise  foi  avoit  fait  donner  le  sur- 
nom honteux  de  Tricheur,  et  qui  pendant  la 
vie  du  comte  Hugues  avoit  été  le  principal  in^ 
strument  de  son  ambition,  avoit  étendu  ses 
possessions  jusque  dans  la  Champagne,  Il  y 
possédoit  le  château  de  Couci ,  dont  il  avoit 
donné  le  commandement  à  Harduin ,  un  de  ses 
vassaux.  Les  serviteurs  de  Févêque  de  Reims 
Je  surprirent  en  908  5  mais  ils  ne  purent  se 
rendre  maîtres  de  la  tour  principale  oli  Harduin 
s'étoit  réfugié;  Lothaire  ne  crut  point  au-des- 
sous de  lui  de  venir  attaquer  cette  tour,  dont 
il  ne  put  pas  se  rendre  maître  après  quinze 
jours  de  siège.  Ces  hostilités  du  roi  contre  un 
vassal  du  comte  de  Paris  pou  voient  brouiller 
les  deux  cousins  (2).  Par  une  sorte  de  repré- 
saille,  en  effet,  Robert,  comte  de  Troyes,  pro- 
tégé du  comte  de  Paris,  s'empara,  en  9^9,  du 
château  de  Dijon.  Les  deux  sœurs,  Hedw^ige  et 

(0  Frodoardi  Chron.  gSj,  p.  2ii. 
(a)  Ibid.  969,  p,  211. 
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Gerberge ,  recouraient  à  leur  frère  Bruno,  9^^ 
pour  remettre  la  paix  entre  elles  et  entre  leurs 
enfans.  Elles  lui  donnèrent  rendez-vous  en 
Bourgogne,  et  Bruno  s'y  rendit  au  travers  de  la 
France  avec  une  armée  de  Lorrains.  Il  assiégea 
Dijon  et  Troyes ,  il  régla  par  les  armes  les  que- 
relles des  arrière -vassaux  de  la  couronne,  et 
il  laissa  les  deux  sœurs  réconciliées.  Mais  si  elles- 
mêmes  ou  leurs  sujets  avoient  eu  quelque  sen- 
timent de  l'indépendance  nationale,  ils  auroient 
été  humiliés  de  voir  un  lieutenant  du  roi  de 
Germanie  traverser  la  France  avec  une  armée 
étrangère,  pour  décider,  entre  le  roi  et  son 
cousin,  une  dispute  sur  quelques  châteaux,  (i) 

De  leur  côté  la  reine  Gerberge  et  son  fils  Lo-  9^ 
thaire  se  rendirent  à  Cologne  auprès  de  Bruno , 
pour  célébrer  les  fêtes  de  Pâques.  Quelques 
soulèvemens  dirigés  par  le  comte  de  Los  avoient 
récemment  éclaté  dans  le  royaume  de  Lorraine; 
Lothaire  s'engagea  envers  son  oncle  à  n'y  pren- 
dre aucune  part;  et  celui-ci,  auquel  Othon  ac- 
cordoit  une  entière  confiance ,  et  qui  se  condui- 
soit  bien  plus  en  souverain  qu'en  gouverneur 
de  province ,  en  prit  occasion  de  partager  la 
Lorraine  en  deux  duchés  :  il  donna  pour  duc 
à  la  Lorraine  supérieure,  Frédéric  frère  d'Adal- 
béron ,  évêque  de  Metz,  et  époux  de  Béatrix, 

(i)  Frodoardl  Chronic,  g5g,  p.  211. — Mascovii  Comment. 
Lib.  II,  cap.  34,  p.  77. 

TOIME    III,  5o 
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sœur  de  Hugues  Caj)et;  ce  fut  le  fondateur  de 
la  maison  deBar.  Godfrid,  qu'il  avoit  élevé  lui- 
même,  fut  le  duc  de  la  Lorraine  inférieure,  (r) 
9^^'  L'archevêque  de  Reims ,  Artaud  ,  dont  les 

querelles  avec  son  compétiteur  Hugues  de  Ver- 
mandois  avoient  si  long-temps  troublé  le  règne 
de  Louis-d'Outre-mer,  mourut  le  dernier  jour 
de  septembre  de  l'an  96 1 .  Non-seulement  Hugues 
vivoit  encore  ,  mais  il  n'avoit  pas  beaucoup  plus 
de  quarante  ans;  ses  frères  et  son  cousin  Hu- 
gues Capet  demandoient  avec  instance  qu'on 
lui  rendît  rarchevêclié  dont  il  avoit  été  dé- 
pouillé; mais  saint  Bruno,  quiétoit  alors  le  vrai 
gouverneur  de  la  France,  s'y  opposa ,  en  raison 
de  l'excommunication  prononcée  contre  lui  par 
un  pape  et  un  concile.  Les  évêques  du  diocèse 
le  secondèrent,  et  ils  donnèrent  l'archevêché 
de  Reims  à  Odalric,  lils  d'un  comte  Hugues.  (2) 

Tandis  que  la  France  jouissoit  d'un  repos 
qu'elle  devoit  bien  plus  à  la  foiblesse  qu'à  l'ha- 
bileté de  ses  chefs ,  que  Hugues  Capet,  à  peine 
âgé  de  quinze  ans,  n'avoit  pas  encore  donné 
à  connoître  quel  pourroit  être  son  caractère, 
que  Lothaire,  qui  avoit  au  moins  vingt-un  ans, 
obéissoit  toujours  avec  la  même  déférence  à  sa 
mère  Gerberge  et  à  son  oncle  saint  Bruno,  le 

(i)  Frodoardus  Chronic.  960,  p.  212.  — Rutparus  in  vitd. 
^       sancti  Brunonis ,  cap.  36.  —  Mascov.  Lib.  II,  Cap.  54,  p.  77. 
(2)  Frodoardi  Chron.  961  ,  962,  p.  212. 
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clief  de  la  famille  Othoti-le-Grand  conquéroit  ^Si. 
pour  la  seconde  fois  l'Italie  sur  Bérenger  II,  à 
qui  il  avoit  laissé  dix  ans  ce  royaume  en  fief. 
Le  9  février  962  ,  il  reçut  à  Rome  la  couionnc 
impériale  des  mains  du  pape  Jean  XII.  Ses  ver- 
tus, ses  talens  ,  ses  vi-ctoires  avoient  renouvelé 
la  vigueur  de  la  monarchie  germanique,  et  il 
relevoit  l'empire  après  un  interrègne  de  trente- 
neuf  ans,  avec  presque  autant  de  gloire  que 
Charlemagne  l'avoit  créé.  Ses  deux  sœurs  qui 
gouvernoient  la  France,  l'une  avec  le  titre  de 
duchesse ,  l'autre  avec  celui  de  reine  ;  son 
frère  qui  gouvernoit  le  royaume  de  Lorraine; 
son  beau-frère  Conrad-le-Pacifique  qui  régnoit 
ignoré  dans  la  Bourgogne  transjurane  et  la  Pro* 
vence,  se  croyoient  tous  obligés  de  lui  obéir. 
L'Occident  étoit  devenu  de  nouveau  une  seule 
monarchie  ;  mais  quoiqu'elle  eût  pour  chef  un 
homme  de  génie,  chaque  province  avoit  un 
gouvernement  actif,  et  dès  cette  époque,  un 
esprit  de  vie  recommença  à  circuler  dans  ious  les 
membres.  Le  règne  d'Oihon-le-Grand  est  l'épo- 
que de  la  renaissance  de  l'Italie  et  d  e  l'Allemagne; 
son  influence  sur  la  France  ne  fut  que  passagère  ; 
il  la  gouverna  plus  par  les  sages  conseils  qu'il 
donnoit  à  ses  sœurs  que  par  des  ordres. 

Au  reste,  cette  influence  pacifique  d'Othon- 
le -Grand  s'étendoit  seulement  sur  le  district 
de  Soissons  etcelui  de  Reims  sur  lesquels  régnoit 
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r,62,  le  fils  de  Gerberge  ,  et  sur  les  duchés  bien  plus 
étendus  de  France  et  de  Bourgogne,  qui  for- 
inoient  l'hérilage  du  fils  d'Hedwige  ;  encore  les 
vassaux  de  l'un  et  de  l'autre  observoient-ils  à 
peinela  paix  que  rempereuravoitimposéeà  leurs 
souverains.  Thibauld-le-Tricheur ,  comte  rie 
Chartres  et  de  Blois,  étoitle  moteur  de  toutes  les 
intrigues,  de  toutes  les  petites  guerres  qui  trou- 
bloient  la  tranquillité  de  la  Neustrie  et  de  la 
France.  Il  s'éloit  brouillé  avec  Hedwige,  et  il 
avoit  offert  son  hommage  au  roi  Lothaire,  qui 
commençoit  à  manifester  pour  la  dissimulalion 
et  la  ruse,  un  goût  que  ses  hautes  prétentions 
comparées  à  la  faiblesse  de  ses  moyens  devoit 
peut-être  développer  en  lui.  Thibauld  acquit 
une  grande  influence  sur  le  caractère  du  jeune 
roi,  et  il  fut  pour  lui  un  dangereux  précepteur. 
Lothaire ,  resserré  entre  les  états  de  ses  cou- 
sins, les  fils  du  comte  de  Paris,  et  ceuxqu'admi- 
nistroit  son  oncle  saint  Bruno ,  ne  pqu voit  guère 
tourner  ses  vues  ambitieuses  que  vers  la  Nor- 
mandie. Richard-sans-peur,  arrivé  alors  à  l'âge 
d'homme,  la  gouvernoit,  et  en  960,  il  avoit 
épousé  Emma,  sœur  de  Hugues  Capet ,  qui 
depuis  long-temps  lui  avoit  été  promise  par  son 
père  (i).  A  deux  reprises  Lothaire,  de  concert 
avec  Thibauld-le-Tricheur,  tendit  des  embûches 

(i)  Willelmi  Gemeticensis  Hist.  Lib.  lY,  cap.   12,  p.  267. 
—  Frodoardi  Chron.  ann.  960,  p.  212. 
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à  Richard-sans-peur,  pour  s'emparer  de  sa  per-  s6>, 
sonne.  Il  lui  donna  près  d'Amiens  un  rendez- 
vous  où  le  duc  des  Normands  auroit  été  fait  pri- 
sonnier, si  deux  soldats  de  Tliibauîd  ne  l'avoient 
averti  du  danger  qu'il  couroit  :  de  même  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  arrêté  près  de  la  rivière 
d'Eaune,  où  Lolhaire  l'avoitsommé  de  se  rendre 
à  une  assemblée  des  seigneurs  de  France  pour 
lui  faire  hommage  de  la  Normandie.  Le  moine 
de  Jumièges,  Guillaume,  accuse  saint  Bruno 
d'avoir  participé  à  ces  deux  trahisons,  (i) 

La  découverte  de  ces  fraudes  fit  éclater  la 
guerre  entre  les  Normands  et  le  comte  de  Char- 
tres, secondé  par  le  roi.  Evreux  fut  surpris  par 
le  comte  3  mais  comme  il  se  retiroit,  le  duc  le 
poursuivit,  pilla  le  pays  Chartrain  et  le  Danois , 
et  le  défit  enfin,  dans  ce  qu'on  regardoit  alors 
comme  une  grande  bataille,  à  Ermendreville, 
près  de  la  Seine,  «où  le  massacre  fut  si  effroyable, 
ce  dit  notre  auteur,  que  six  cent  quarante  soldats 
((  y  furent  tués ,  et  que  les  autres ,  presque  tous 
<c  blessés ,  se  dispersèrent  dans  les  forêts.  »  (2) 

Malgré  l'avantage  remporté  par  Richard  sur       9G5. 
le  comte  de  Chartres,  le  Normand  craignit  de 
succomber  enfin  dans  une  guerre  où  il  lui  étoit 

(i)  JFilîelmi  G emeticensis  Histor.  Lib.  IV,  cap.  i3  et  i4j 
p.  267. 

(2)  JVillelmi  Gemetic.  Lib.  IV,  cap.  i5,  p.  268.^ — Fragm. 
ïlist.  Franc ice ,  p.  307. — Frodoardi  Chron.  anUs  662,  p.  212^. 
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96^.  faciledereconnoîtreque  lotisses  voisins,  que  tous 
Jesseigneursfrançaisfaisoientdes  vœux  pour  ses 
ennemis,  et  où  ies  secours  de  saint  Bruno,  ceux 
même  de  l'empereur  Olhon,  pouvoient  être  in- 
voqués par  Lolliaire  contre  lui.  Il  recourut  donc 
à  cet  Harald ,  roi  de  Danemarck,  qui  déjà  vingt 
ans  auparavant  avoit  pris  sa  défense.  Harald  lui 
envoya  en  effet  une  armée  de  Normands  païens, 
qui  remonlant  sous  la  conduite  de  Richard-sans- 
peur,  le  courant  de  laSeine,  et  introduits  jusqu'à 
ja  fosse  Givaide  où  leurs  ancêtres  s'étoient  for- 
tîBés  à  plusieurs  reprisés  durant  le  règne  de 
Charles-le-Chauve,  livrèrent  tout  le  pays  envi- 
ronnant aux  plus  afiiVeux  ravages.  ((Les hommes 
<(  et  les  femmes  enchaînés  étoient  entraînés  sur 
((  leurs  vaisseaux 5  les  villages  étoient  pillés  ,  les 
((  villes  désolées ,  les  châteaux  renversés,  et  la 
((  terre  réduite  en  solitude  :  dans  toute  ladomi- 
<(  nation  du  comte  Thibauld,  il  ne  restoitplusun 
c(  dogue  qui  pût  aboyer  à  Fennemi.  »  Les  évêqués 
de  la  province  s'assemblèrent  à  Laon,  et  dépu- 
tèrent à  Richard-sans-peur  pour  lui  demander 
de  mettre  un  terme  aux  ma 'heurs  de  la  chré- 
tienté. Le  comte  Thibauld,  craignant  d'être  ahan- 
donné  par  le  roi ,  se  hâta  de  son  côté  de  deman- 
der la  paix  au  duc  des  Normands,  et  de  lui 
offrir  la  restitution  d'Evreux.  Une  entrevue  fut 
enfin  convenue  entre  le  roi  Lolliaire,  le  duc 
îlichard  et  le  comte  de  Chartres  j  elle  eut  lieu 
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à  la  fosse  Givakle  ,  au  milieu  des  Normands       9^^- 
païens ,  et  le  roi  ayant  donné  à  son  puissant 
vassal  la  satisfaction  qu'on  exigeoitde  lui,  la  paix 
fut  rétablie  et  les  Normands  repartirent,  (i) 

Le  comte  Thibauld,  principal  conseiller  de  964. 
Lothaire,  éprouva  ailleurs  encore  que  dans  sa 
lutte  avec  les  Normands,  combien  les  artifices 
auxquels  il  avoit  dû  le  surnom  de  Tricheur 
étoient  insuffisans  pour  affermir  sa  puissance  : 
il  avoit  usurpé,  avec  le  château  de  Couci,  une 
partie  des  terres  de  l'archevêché  de  Reims.  Le 
nouvel  archevêque  Odalric  le  frappa  d'excom- 
munication ,  pour  le  forcer  à  les  restituer;  et  le 
crédit  du  roi  Lothaire,  dans  un  diocèse  auquel 
sebornoit  alors  son  loyaume,  ne  put  sauver  sou 
favori,  qui  se  soumit  au  pouvoir  de  l'Église,  et 
rendit  tout  ce  qu'il  avoit  usurpé.  {^1) 

Dans  l'Aquitaine  ,  les  années  du  règne  de 
Lothaire,  fils  de  Louis,  étoient  régulièrement 
inscrites  sur  les  actes  publics  ;  mais  les  grands 
ne  se  croyoient  obligés  de  lui  donner  aucun 
autre  signe  d'obéissance  (5).  Guillaume-Fier- 
à-bras  (  Fera-bracia)  avoit  succédé,  en  963, 
à  son  père  Guillaume  -  Tête-d'étoupes  ,  dans 

(i)  Wilielmi  Genteficensis  Hist.  Lib.  IV,  cap.  16,  p.  268. 

(2)  Frodoardi  Chron.  ann.  964,  p-  21 5. 

(3)  Donations  diverses  de  la  comtesse  Berthe  à  l'église  de 
IVîmes.  (Preuves  à  THistoire  de  Languedoc,  T.  II,  p.  ii3  et 
suiv.  "I 
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9^'h  le  comté  de  Poitiers  et  le  duché  d'Aquitaine, 
que  Lothaire  avoit  en  vain  voulu  lui  ravir, 
pour  en  gratifier  la  maison  du  comte  de  Paris. 
En  même  temps  Guillaume-Taiilefer  III,  arrivé 
à  peine  à  l'adolescence ,  régnoit  au  comté  de 
Toulouse  sous  la  direction  de  sa  mère  la  com- 
tesse Garisende  ;  et  Raymond  III,  encore  enfant, 
avoit,  en  961  ,  succédé  au  comte  de  Rouergue  , 
sous  la  tutelle  de  sa  mèreBerthe.  Ainsi  les  plus 
grands  fiefs  du  midi  des  Gaules  se  trou  voient 
entre  les  mains  de  nouveaux  souverains  et  de 
souverains  encore  mineurs  ;  mais  le  roi  Lothaire 
ne  voyoit  aucune  possibilité  de  profiter  de  cette 
circonstance,  en  général  favorable  à  l'autorité 
royale;  aussi  le  résultat  de  l'état  de  foiblesse  des 
plus  puissans  seigneurs  fut-il  l'agrandissement 
des  comtes  particuliers  et  des  vicomtes  de  Nar- 
bonne,  de  Béziers,  de  Carcassonne,  de  la  Mar- 
che, de  Périgord,  d'Angouleme  ,  non  l'augmen- 
tation du  pouvoir  royal,  (i) 

Dans  la  Suisse ,  la  Provence  et  une  partie  de  la 
Bourgogne,  régnoit  Conrad,  qu'on  a  surnommé 
le  Pacifique,  et  qui,  durant  un  règne  de  cin- 
quante-sept ans,  ne  fit  jamais  parler  de  lui  (2). 

(i)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  XII,  chap.  69  et 
suiv.  p.  94- 

(2)  Bouche,  Ilist.  de  Provence,  Liv.  VI,  p.  8o3.  —  Muller, 
Geschichte  der  Schweiz ,  Liv.  I,  cliap.  12,  p.  249  et  295.  — 
P.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne ,  Liv.  V,  chap.  09-109; 

ç,  20O-D05. 
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Dans  le  reste  de  la  Bourgogne  régnoit ,  avec  le  965. 
titre  de  duc ,  Othon ,  frère  aîné  de  Hugues 
Capet,  qui  mourut  en  966,  et  qui  eut  alors 
pour  successeur  Henri  P'^,  son  troisième  frère, 
îe  même,  à  ce  qu'on  croit,  qui,  comme  abbé, 
étoit  connu  sous  le  nom  de  Eudes.  11  ne  devoit 
alors  être  âgé  que  de  quinze  ou  seize  ans  ;  quel- 
ques chroniques  font  l'éloge  de  ses  bonnes 
mœurs  (1).  Quant  à  son  frère,  le  comte  de 
Paris,  qui  devoit  vingt -deux  ans  plus  tard 
usurper  la  couronne  de  France,  il  étoit  toujours 
uniquement  gouverné  par  sa  mère;  et  quoique 
sa  puissance  donnât  beaucoup  de  jalousie  à  Lo- 
thaire,  et  que  l'empereur  Othon  dût  à  plusieurs 
reprises  réconcilier  les  deux  neveux ,  rien  n'an- 
nonçoit  encore  en  Hugues  les  talens  ou  l'ambi- 
tion d'un  usurpateur. 

Le  grand  Othon,  à  son  retour  d'Italie,  avoit 
appelé  à  Cologne,  pour  les  fêtes  de  Pentecôte, 
ses  deux  sœurs  Gerberge  et  Hedwige,  avec 
leurs  enfans,  et  son  frère  saint  Bruno;  toute 
la  famille  étoit  réunie  sous  les  yeux  de  Mathilde, 
mère  de  l'empereur  et  grand'mère  du  roi  de 
France  et  du  comte  de  Paris  :  jamais  tous  les 
membres  de  cette  assemblée  n'avoient  plus  joui 
de  leur  gloire  ou  des  espérances  qui  s'offroient 

(i)  Frodoardi  Chrome,  ann.  §65,  p.  2i3.  —  Chronic.  Odo- 
rannî ,  p.  237. —  Chronic,  sancti  BenigTii  Divionens.  p.  244- 
-^Fragment.  Histor.  Franciœ ,  p.  Soy. 
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9^5.  à  eux.  Ce  fut  là  sans  cloute  que  fut  arrêté  le 
mariage  de  Lolliaire  avec  Emma,  fille  de  l'im- 
pératrice Adélaïde,  et  de  Lothaire  ,  roi  d'Italie, 
son  premier  mari*  il  ne  fut  cependant  célébré 
que  dans  les  premiers  jours  de  l'année  suivante. 
Saint  Bruno  reparût  ensuite  de  Cologne  avec 
ses  sœurs  et  ses  neveux,  pour  régler  entre  ces 
derniers  quelques  disputes  de  juridiction  ;  mais 
à  son  arrivée  à  Compiègne  il  y  tomba  malade, 
ets'étant  fait  transporter  à  Reims,  il  y. mourut 
le  8  octobre  965.  (i) 
966.  Peu  de  mois  après  saint  Bruno,  le  prêtre  Fro- 

doard  ,  le  seul  historien  français  du  dixième 
siècle  qui  mérite  quelque  confiance  ,  mourut  à 
Reims  le  28  mars  966.  Il  laissa  après  lui  l'histoire 
de  France  cou  verte  d'une  obscurité  si  épaisse,  que 
depuis  le  mariage  de  Lothaire  ,  jusqu'à  la  mort 
9GG-973.  d'Othon-le-Grand ,  survenue  le  7  mai  975 ,  nous 
n'avons  pas  connoissance  d'un  seul  événement. 
Tout  ce  que  la  patience  des  érudits  a  pu  re- 
cueillir sur  ces  sept  années,  se  borne  à  quel- 
ques diplômes  du  roi  Lothaire,  par  lesquels  il 
confirme  les  privilèges  accordés  par  quelques 
seigneurs  à  quelques  couvens  (2)  ,  et  au  ma- 
riage de  Hugues  Capet,  l'année  970,  lorsqu'il 

(i)  Frodoardl  Chronic.  ann.  96.^,  p.  2i3,  2i4-  —  Chronic. 
saxon,  p.  229.  —  Gestaahhatum  Lobiens.  p.  221. — Sigeberti 
Chron.   p.  5i4- 

(2)  Lotharii  régis  Diplomata^  T.  IX,  p.  629-634. 
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ëtoilcléjà  âgé  de  vingt-cinq  ans,  avec  Adélaïde,  966-07: 
sœur  de  GuilIaunie-Fier-à-bras,  comte  de  Poi- 
liei"s.  (i) 

Otlion  H,  que  son  père  avoit  depuis  long- 
temps associé  à  ses  diverses  couronnes,  n'étoit 
encore  âgé  que  de  vingt  ans  quand  il  lui  succéda, 
tandis  que  de  ses  deux  cousins  le  roi  Lothaire 
avoit  au  moins  trente-trois  ans  ,  x't  le  comte  de 
Paris,  Hugues  Capet,  en  avoit  vingt-sept.  On 
auroit  donc  pu  s'atlendre  à  ce  que  le  roi  de 
France  fuit  considéré  comme  le  chef  de  la  fa- 
inille  ,  ainsi  que  l'avoit  été  jusqu'alors  le  grand 
Othon.  Mais  Lothaire  et  Hugues,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  dépourvus  d^unbition  ,  semblent 
n'avoir  eu  ni  l'un  ni  l'autre  aucune  des  grandes 
qualités  qui  entraînent  les  esprits  et  qui  com- 
mandent la  confiance  :  tous  deux  ne  s'élevèrent 
que  par  de  petites  intrigues  ,  des  fraudes  bon* 
teuses  et  des  perfidies.  Othon  H,  au  contraire, 
au  milieu  des  vices  qui  souillèrent  sa  jeunesse, 
conservoit  plusieurs  des  brillantes  qualités  de 
son  père.  Au  commencement  de  son  règne  ses 
débauches  déterminèrent  sa  mère,  l'impératrice 
Adélaïde,  à  s'éloigner  de  sa  cour.  Elle  vint  de- 
mander l'hospitalité  à  son  frère  Conrad -le-Paci- 
fique,  qui  faisoit  alternativement  sa  résidence 
à  Lyon  et  à  Vienne,  et  qui  célébra  par  des  fêtes 
brillantes   l'arrivée  de  l'impératrice  dans  ces 

(j)  Gerhcrti  Epistoîar.  17^  T.  IX;  p.  275. 
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966—973.    villes ,  qu'on  regardoit  alors  comme  les  capitales 
du  royaume  de  Bourgogne,  (i) 

Dans  la  Lorraine,  la  nouvelle  de  la  mort  da 
grand  Otlion  donna  aux  mécontens  le  courage 
de  prendre  les  armes.  Rainier  et  Lambert ,  fils 
de  ce  comte  Rainier-au-Long-Col ,  que  saint 
Bruno  avoit  dépouillé  du  comté  deHainault  et 
exilé  en  969,  rentrèrent  avec  leurs  partisans 
dans  l'héritage  de  leur  père;  ils  vainquirent, 
près  de  Péronne,  les  comtes  Garnier  et  Renaud , 
entre  lesquels  le  Hainault  avoit  été  divisé,  et 
qui  périrent  tous  deux  dans  le  combat;  ensuite 
ils  s'établirent  au  château  de  Bossut  qu'ils  for- 
tifièrent, et  d'où  ils  étendirent  leurs  ravages 
dans  tout  le  pays  environnant.  En  même  temps 
Charles,  frère  de  Lothaire,  mais  de  beaucoup 
son  cadet ,  et  à  qui  la  pauvreté  à  laquelle  la 
couronne  de  France  étoit  réduite,  n'avoit  point 
permis  d'attribuer  d'apanage,  entra  de  son  côté 
en  Lorraine,  pour  y  recouvrer  quelques  fiefs 
sur  lesquels  sa  mère  avoit  des  droits,  comme 
faisant  partie  du  douaire  qui  lui  avoit  été  assi- 
gné par  son  premier  mari,  (si) 

9:4— 9;7«       L'année  suivante  Othon  II  assiégea  et  prit  le 
château  de  Bossut;  mais  les  deux  fils  du  comte 

(i)  Odilo  in  vita  Adelheidœ  impe?\  p.  264» 

(2)  Chronic    Camerac.  Halderici  episc.  p.  282.  —  Sigeherti 

Chronic.  p.  3i5.  —  Chronic.  saxon,  p.  229.  —  Mascoviwi 

Comment.  Lib.  JH,  cap.  11,  p.  121. 
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de  Hainault  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  974—977. 
leurs  espérances.  Ils  étoient  protégés  par  les 
seigneurs  de  la  France  occidentale  ;  Rainier , 
l'aîné  des  deux,  épousa  Hedwige,  fiUede Hugues 
Capet  ;  le  second  épousa  Gerberge ,  fille  de 
Charles,  frère  du  roi;  la  famille  des  comtes  de 
Mons  tira  son  origine  du  premier  mariage,  celle 
des  comtes  de  Louvain  du  second.  Le  Hainault 
fut  la  scène  de  beaucoup  de  petits  combats,  où 
les  deux  comtes  et  le  prince  Charles  de  France 
firent  preuve  de  courage,  d'ddresse,  et  sur- 
tout de  rapacité  et  de  cruauté  (i).  Uempereur 
Othon  H,  qui  éloit  alors  occupé  par  les  mou- 
vemens  de  Boleslas,  duc  de  Bohême,  et  par  les 
intrigues  et  les  rebellions  de  Henri-le-Querelleur, 
duc  de  Bavière ,  préféra  écarter  de  ses  fron- 
tières une  petite  guerre  qui  pouvoit  avoir  de 
fâcheuses  conséquences;  il  off'rit  en  fief  le  duché 
de  Basse-Lorraine  à  son  cousin  Charles ,  frère 
de  Lothaire,  et  reçut  aussi  en  grâce  les  comtes 
Rainier  et  Lambert,  auxquels  il  rendit  l'héri- 
tage de  leur  père,  et  il  crut  ainsi  avoir  pacifié 
cette  contrée.  (2) 

Les  écrivains  français  des  temps  postérieurs ,       977^ 
désireux  de    justifier  l'usurpation  de  Hugues 

(i)  Continuator  Frodoardi  ad  ann.  976,  p.  214.  —  Chron, 
Cameracense  Balderici,  p.  282. — Sigeberti  Chron.  p.  3i5. 

(2)  Balderici  Chron.  Cameracens.  Lib.  III,  cap.  100.  Ibid, 
—  Mascovii  adnot.  p.  33. 
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977'  Capet,  ont  fait  un  crime  à  Charles  d'avoir  ac- 
cepté le  fief  que  lui  offroit  Fempereur,  perdant 
ainsi  tout-à-fait  de  vue,  et  les  liens  étroits  qui 
subsistoient  entre  les  deux  monarchies,  et  l'in- 
fluence qu'Othon-le-Grand  et  son  frère  saint 
Bruno  n'a  voient  cessé  d'exercer  sur  le  gouver- 
nement de  la  France,  et  la  pratique  constante 
des  seigneurs  à  cette  époque,  de  posséder  âes 
fiefs  sous  plusieurs  souverains  à  la  fois.  Charles, 
qui  d'ailleurs  éioit  vu  de  mauvais  œil  par  la 
reine  Emma,  toute-puissante  sur  l'esprit  de  son 
mari  (i),  ne  fit  donc  rien  d'extraordinaire  ou 
de  contraire  à  ses  devoirs  envers  la  patrie,  lors- 
qu'il accepta  le  duché  qui  lui  étoit  offert.  Il  ne 
se  conduisit  pas,  il  est  vrai,  dans  son  gouver- 
nement de  manière  à  s'y  faire  aimer  de  ses 
nouveaux  sujets.  Il  ne  s'occupa  que  de  bonne 
chère,  il  pilla  le  trésor  de  l'église  de  Cambrai, 
il  s'empara  pour  son  usage  du  palais  de  l'évêché 
dans  cette  ville,  et  il  se  rendit  plus  redoutable 
aux  citoyens  que  les  ennemis  qu'il  de  voit  re- 
pousser. (2) 

978.  Mais  l'établissement  de  Charles  en  Lorraine 
n'assura  point,  comme  l'empereur  Othon  II  s'y 
étoit  attendu ,  la  paix  entre  les  deux  monar- 
chies. Lolhaire  qui,  malgré  l'inaction  dans  la- 
quelle il  semble  avoir  passé  la  plus  grande  partie 

(i)  Hugonis  Floriacens.  Chron.  yirdunense ,  p.  296. 
(2)  Chron.  Balderici ,  p.  284. 
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cie  sa  vie,  n'avoit  point  oublié  les  leçons  cia  9:8. 
comte  Thibaud- le -Tricheur,  apprenant  que 
son  cousin  Olhon  II  se  trouvoit  sans  défiance 
à  la  ^n  de  juin  978,  à  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  forma  le  dessein  de  l'y  surprendre  en 
pleine  paix.  11  partit  si  secrètement  de  Laon, 
avec  une  troupe  d'élite,  el^  marcha  si  rapide- 
ment, que  Fempereur  n'eut  connoissance  de 
son  projet  que  la  veille  de  son  arrivée  devant 
Aix-la-Chapelle.  Comme  il  n'avoit  pas  assez  de 
troupes  pour  s'y  défendre  ,  il  s'enfuit  à  Cologne 
avec  sa  femme  Théophanie,  fille  de  l'empereur 
d'Orient,  et  toute  sa  famille.  Lothaire  entra, 
sans  rencontrer  de  résistance,  dans  le  palais 
d'Aix-la-Chapelle;  il  y  séjourna  tnâs  jours,  et 
pendant  ce  temps  ses  troupes  exercèrent  beau- 
coup de  déprédations  dans  le  voisinage.  Comme 
il  se  retiroit  ensuite,  un  héraut  d'amies  d'Olhon 
le  suivit  pour  lui  déclarer,  au  nom  de  son 
maître,  que,  loin  d'user  comme  lui  de  surprise 
et  de  perfidie,  l'empereur  l'avertissoit  que  le 
premier  octobre  prochain  il  lui  rendroit  sa  vi- 
site dans  son  royaume,  (i) 

En  effet,  l'empereur  envoya  sommer  tous  les 
ducs  et  les  princes  de  l'empire  de  se  rassembler 
en  armes  à  l'époque  fixée  ,  pour  venger  sur  les 

(i)  Balderici  episc.  Noviomensis  Chron.  Camerac.  Lib.  I, 
cnp.  96,  p.  162,  et  Script,  franc,  p.  282. —  Sigeberti  Gembl. 
Chron.  p.  3i5. 
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978.  Gaulois  riionneur  de  la  Germanie.  L'indigria- 
•  tion  qu'avoit  excitée  l'attaque  de  Lothaire  con- 
tre son  cousin ,  les  fit  tous  arriver  ponctuelle- 
ment au  rendez-vous,  et  l'on  assure  que  l'ar- 
mée d'Ollion  se  trouva  forte  de  soixante  mille 
hommes,  nombre  fort  supérieur  à  celui  d'au- 
cune armée  dans  les  précédentes  guerres,  et 
qui  à  cette  époque  paroissoit  presque  fabu- 
leux. A  la  tête  de  cette  armée  Ollion  II,  comme 
il  Favoit  annoncé,  entra  en  France  le  premier 
octobre,  et  n'ayant  trouvé  de  résistance  nulle 
part,  il  ravagea  les  diocèses  de  Reims ,  de  Laon 
et  de  Soissons  ;  il  arriva  enfin  devant  Paris,  et 
il  fit  dire  à  Hugues  Capet,  comte  de  cette  ville, 
qui,  parvenu  déjà  à  sa  trente-deuxième  année , 
n'a  voit  pas  encore  trouvé  une  occasion  de  se 
distinguer  ou  de  faire  parler  de  lui,  qu'il  alloit 
lui  faire  chanter  une  litanie  plus  sonore  qu'au- 
cune de  celles  qu'il  avoit  jamais  entendues.  En 
effet,  Othon  II  parvint  avec  son  armée  jus- 
qu'aux hauteurs  de  Montmartre,  et  là,  ras- 
semblant un  grand  nombre  de  prêtres  dont  il 
soutenoit  les  chœurs  par  les  cris  de  ses  soldats, 
il  leur  fit  chanter  le  cantique  des  martyrs. 
Alléluia^  te  martyrurti  candidatus  laudat  exer* 
citus  Domine,  d'une  manière  si  bruyante,  que 
tous  les  habitans  de  Paris  purent  l'entendre,  (i) 

(1)  Balderici  Chronic.  p.  282.  —  Glabri  Rodulphi  Histor^ 
Lib.  I,  p.  239.  —  Sigeberii  Gembl.  Chroii.  p.  3i5.  —  Chron^ 
saxonic.  p.  23o. — Ditmarus  Merseburgens.  p.  343. 
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Les  Allemands  croyant,  par  cette  bravade,  9:8. 
avoir  satisfait  à  leur  honneur  offensé ,  se  dispo- 
sèrent au  retour  vers  la  fin  de  novembre.  Ils 
ne  trouvèrent  point  d'opposition  sur  leur  route 
jusqu'au  passage  de  l'Aisne.  Mais  Olhon  étant 
parvenu  sur  cette  rivière  à  la  fin  de  la  jour- 
née, une  partie  seulement  de  son  armée  put  la 
traverser  le  même  soir;  les  bagages  et  l'arrière- 
garde  restèrent  sur  l'autre  rive.  Lothaire,  pro- 
fitant de  ce  que  pendant  la  nuit  des  pluies 
avoient  grossi  la  rivière,  les  attaqua  le  lende- 
main matin ,  et  en  enleva  le  plus  grand  nombre, 
sans  que  Olhon  pût  repasser  la  rivière  pour 
leur  porter  des  secours.  Dès  qu'il  put  se  pro- 
curer un  bateau ,  il  envoya  Godefroi ,  comte 
d'Ardennes,  proposer  à  Lothaire  de  se  mesurer 
avec  lui,  sans  artifice,  sans  avantage  de  part 
ni  d'autre,  et  dans  un  lieu  découvert.  Il  lui 
offrit  de  passer  lui-même  la  rivière  pour  venir 
le  trouver,  si  Lothaire  vouloit  lui  donner  des 
otages  en  garantie  de  ce  qu'il  ne  l'attaqueroit 
point  au  passage  ;  ou  si  Loihaire  préferoit  au 
contraire  venir  à  lui,  il  se  déclara  prêt  à  donner 
des  otages  lui-même.  A  celle  proposition  ,  le 
comte  d'Anjou  ,  Gozfrid  ,  qui  accompagnoit 
Lothaire,  s'écria,  ce  qu'en  eftet  c'étoit  folie  d'ex* 
vc  poser  tant  de  braves  gens  à  la  mort  pour  la 
■s.  querelle  des  deux  rois;  que  ceux-ci  descen- 
<  dent  dans  le  champ  clos,  ajouta-t-il,  qu'ils 
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9:9  ((  combattent  sous  nos  yeux,  et  nous  reconnoî- 
((  trons  pour  chef  celui  qui  demeurera  vain- 
ce  queur.  ))  Godcfroi,  comte  d'Ardennes  ,  qui 
a  voit  porté  la  parole  pour  Othon  II,  répondit 
avec  indignation  :  «  Nous  avions  toujours  en- 
ce  tendu  dire  que  vous  autres  Français  mépri- 
((  siez  votre  roi ,  mais  nous  n'avions  jamais 
((  voulu  le  croire;  aujourd'hui  il  faut  bien  en 
((  demeurer  convaincus,  quand  nous  le  tenons 
((  de  votre  propre  bouche.  Nous  ne  doutons  pas 
«  que  notre  monarque  ne  fût  victorieux,  s'il 
«  combattoit  seul  à  seul  avec  le  vôtre  ;  mais 
«  sachez  que  jamais  nous  ne  nous  reposerons 
(c  quand  notre  empereur  combattra,  que  jamais 
((  nous  ne  nous  écarterons  du  danger  quand  il 
((  s'y  exposera.  »  (i) 

979.  Au  reste,  ces  bravades  mutuelles  ne  furent 
suivies  d'aucun  combat,  ni  entre  les  deux  rois, 
ni  entre  les  deux  armées;  elles  indiquent  seu- 
lement le  discrédit  toujours  croissant  de  l'auto- 
rité royale  en  France.  Il  ne  paroît  pas  même  que 
les  hostilités  aient  continué  pendant  l'année 
suivante  sur  laquelle  nous  ne  savons  absolu- 

980.  ment  rien.  Mais  en  980,  Lothaire,  conduisant 
Son  fils  Louis  avec  lui ,  vint  trouver  l'empereur 
Othon  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  nom- 
mée leChicr;  il  lui  porta  des  présens  considé- 
rables, et  signa  avec  lui  un  traité  de  paix  qui 

(i)  Balderici  Chronic.  Lib.  I,  cnp.  97,  p.  283- 
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régloit  les  frontières  des  deux  dorainatioTis  et  980. 
leurs  droits  respectifs  sur  la  Lorraine.  Les  his- 
toriens français  qui  ont  écrit  sous  la  troisième 
race  5  ont  cherché  dans  les  événemens  de  ce 
règne,  qu'ils  connoissoient  à  peine,  des  pré- 
textes pour  justifier  l'usurpation  de  Hugues 
Capet.  D'une  part,  ils  ont  prétendu  que  Hugues 
et  Henri,  duc  de  Bourgogne,  son  frère,  se  si- 
gnalèrent par -dessus  tous  les  autres  dans  la 
défaite  d'Othon  H,  qui  ne  fut  jamais  détait; 
d'autre  part ,  ils  ont  assuré  que  ces  chefs  et  tous 
les  Français  montrèrent  l;eaucoup  d'indigna- 
tion, lorsque  Lolhaire  céda  à  Othon  H,  pour 
tenir  en  fief  de  la  couronne  de  France,  la  Lor- 
raine, qu'il  n'avoit  jamais  conquise,  et  sur  la- 
quelle il  ne  prétendoit  aucun  droit,  à  la  ré- 
serve de  ceux  qu'il  pou  voit  tenir  de  sa  mère 
sur  quelques  seigneuries  formant  son  ancien 
douaire.  Les  écrivains  des  temps  postérieurs  se 
sont  ensuite  saisis,  niême  des  erreurs  les  [)lus 
grossières  de  leurs  devanciers,  lorsqu'elles  leur 
ont  pu  servir  pour  en  faire  le  fondement  de 
quelque  prétention  de  la  couronne,  ou  de  quel- 
que exploit  à  ajouter  à  ceux  de  la  nation  fran- 
çaise. (1) 

(i)  Hugonis  Floriacens.  p.  523,  324.  — Copié  ensuite  par 
Ordericus  Vitalis  ,  Liv.  YII,  Uist.  ecclés.  p.  185  par  un  his- 
torien anonyme  sous  Philippe  Auguste,  Histor.  reg.  Franc. 
T.  IX,  p.  44»  ^t  par  Willelmus  Nangius ,   in  Chron.  p.  8i. 

Le  récit  contraire  s'appuie  sur  Chronic,  saxonic.  p.  25o.  — 
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980— 9S3.  On  ne  sait  point  quel  fruit  retira Lothaire  de  la 
paix  qu'il  venoit  de  signer  avec  Fempereur.  Sou 
nom  ou  celui  de  son  fils  Louis  V,  qu'il  avoit 
associé  à  la  couronne  en  979 ,  ne  se  trouve  pas 
même  dans  les  chroniques  du  temps.  Son  cou- 
sin Hugues  Capet,  dont  la  puissance  étoit  réel- 
lement bien  plus  étendue  ,  est  encore  plus  com- 
plètement oublié.  Avant  l'époque  où  il  usurpa 
la  couronne ,  nous  ne  connoissons  pas  de  lui 
une  seule  action  un  peu  brillante.  La  seule 
chose  qu'on  nous  ait  apprise  sur  le  gouverne- 
ment de  ce  duc  de  France,  alors  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  c'est  qu'il  eut,  en  981,  une  vision 
de  saint  Valéry  et  de  saint  Riquier,  qui  l'en- 
gagèrent à  se  faire  rendre  leurs  reliques  par 
Arnolphe ,  comte  de  Flandre,  et  à  s'emparer  de 
Montreuil-sur-Mer  (i).  Le  reste  des  Gaules  ne 
présente  pas  plus  de  souvenirs,  si  l'on  en  ex- 
cepte celui  d'un  combat  livré  la  même  année 
à  Conquereux,  entre  le  comte  de  Rennes  et 
le  comte  de  Nantes  (2).  C'étoit  le  vrai  siècle  des 
rois  fainéans  ;  tous  les  seigneurs  de  France,  de 
Bourgogne  et  d'Aquitaine  sembloient  s'aban- 
donner à  une  même  mollesse. 

Chron.  Balderici ,  p.  284. — Sigeberti  Chron.  p.  3i5.  — Dii- 
mari  Merseburg.  Chron.  T.  X,  p.  122  j  mais  bien  plus  encore 
sur  l'encliaînement  des  faits  et  la  possession  constante  de  la 
Lorraine  par  les  empereurs. 

(i)  Chroîiic.  Centulense  sanctl  Richarii ,  p.  274-  —  Trans- 
latio  sancti  If  al  m  ici ,  T.  IX,  p.  147. 

(2)  Chronicon  jyamneleiise ,  p.  278. 
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Uempereur  Othon  II  étoit  doue  de  plus  d'ae-  9î;o~qS3. 
tivité.  Il  éloit  parti  au  mois  de  novembre  980 
pour  l'Italie ,  et  il  avoit  trouvé  à  Pavie  sa  mère 
Timpératrice  Adélaïde  avec  laquelle  il  s'étoit 
réconcilié.  Au  printemps  suivant  il  s'étoit  rendu 
à  Rome,  où  le  pape  Benoît  VII  Fappeloit;  les 
seigneurs  des  Gaules  étoient  si  bien  accoutu- 
més, encore  alors,  à  regarder  Fempereur  comme 
le  vrai  chef  de  la  chrétienté,  qu'à  cette  expé- 
dition Othon  II  fut  suivi  par  Conrad-le-Paci- 
fique,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  et  par 
Hugues  Capet,  comte  de  Paris  et  duc  de  France. 
Tous  deux  s'y  trouvèrent  aux  fêtes  de  Pâques, 
avec  les  deux  impératrices,  Adélaïde  et  Tliéo- 
phanie,  aussi-bien  que  Mathilde  ,  abbesse  de 
Quedlimburg  et  sœur  de  l'empereur  (1).  Othon 
entreprit  ensuite  de  conquérir  sur  les  Sarra- 
sins et  les  Grecs  la  Pouille  et  la  Calabre  :  il  y 
fit  la  guerre  avec  des  succès  variés;  à  son  re- 
tour dans  la  Haute-Italie,  il  tint  à  Vérone,  au 
mois  de  juin  985,  une  grande  diète  à  laquelle  98^. 
le  roi  Conrad  assista  aussi,  et  où  l'on  vit  réunis 
les  seigneurs  des  Saxons,  des  Francs,  des  Lor- 
rains, des  Bavarois  et  des  Italiens,  difierens 
entre  eux  par  leurs  habits,  leurs  mœurs  et  leur 
langage.  Cette  diète,  pour  arrêter  la  fréquence 
des  parjures  dans  les  causes  judiciaires,  substi- 

(i)  Chronicon  saxonic.  ad  ann.  981  ,  p.  23o.  —  Mnscoi'ii 
Comment.  Lib.  III,  cap.  9,  p.  128. 
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983.  tua  dans  tons  les  cas ,  même  pour  les  sujets 
qui  suivoient  la  loi  romaine,  la  preuve  par  lé 
combat  en  champ  clos  à  la  preuve  par  serment  (  J  ). 
Cette  loi  n'étoit,  il  est  vrai,  destinée  qu'à  la 
seule  Italie,  car  l'Allemagne  l'avoil  adoptée  long- 
temps auparavant.  Mais  comme  on  ne  voyoit 
plus  en  France  depuis  long-temps  de  comices 
nationaux ,  et  comme  la  législation  présente 
une  lacune  de  plusieurs  siècles  entre  les  der- 
niers capitulaires  et  les  premières  lois  vraiment 
françaises,  il  est  assez  probable  que  dans  ce 
temps  d'anarchie  les  lois  de  l'empire  étoient  ob- 
servées dans  les  Gaules,  sans  y  avoir  jamais  été 
promulguées. 

Peu  de  mois  après  cette  grande  diète,  Othonll 
mourut  à  Rome  au  mois  de  décembre  983, 
laissant  en  bas  âge  son  fils  Othon  III,  qu'il  avoit 
tout  récemment  envoyé  à  Aix-la-Chapelle,  pour 
y  recevoir  la  couronne  de  Germanie.  Mais  au 

984.  moment  où  la  mort  d'Othon  II  fut  connue, 
Henri-le-Querelleur ,  fils  du  frère  d'Othon-le- 
Grand ,  se  saisit  de  la  personne  d  u  jeune  prince , 
et  demanda  sa  tutelle  comme  étant  son  plus 
proche  parent.  La  haine  des  Allemands  pour 
la  princesse  grecque  Théophanie ,  veuve  d'O- 
thon II,  les  rendoit  favorables  aux  prétentions 
de  Henri.  Charles,  duc  de  Lorraine,  frère  de 
Lolhaire .  s'engagea  dans  le  même  parti.  Lo- 

(i)  Mitrnlori  Script.  itaL  T.  I,  Puil.  II,  p.  169. 
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thaire  lui-même,  en  qui  des  circonstances  qu'il  ^^, 
jugeoit  favorables  a  voient  excité  un  de  ces  accès 
d'ambition ,  bientôt  suivis  chez  lui  par  une 
longue  inertie,  avoit  assemblé  une  armée  fran- 
çaise et  étoit  entré  en  Lorraine.  11  fit  écrire  à 
l'impératrice  Théophanie  que  son  seul  désir 
ëtoit  de  la  protéger,  ainsi  que  l'enfant  Olhon  III , 
fils  de  son  cousin  (i).  Cependant  il  s'empara  de 
force  de  Verdun,  et  il  retint  prisonnier  God- 
frid ,  comte  de  cette  ville  ,  l'un  des  plus  dévoués 
serviteurs  de  la  maison  de  Saxe.  (2) 

Mais  lors  même  que  Lothaire  auroit  eu  assez 
de  talent  pour  prendre  une  part  active  aux 
guerres  de  la  Germanie,  il  n'en  avoit  probable- 
ment pas  la  force.  Réduit  au  domaine  direct 
des  deux  seuls  districts  de  Laon  et  de  Reims,  il 
se  plaignoit  encore  que  l'archevêque  de  Reims, 
Adalbéron ,  étoit  bien  plus  dévoué  à  la  maison 
des  Othon  qu'à  lui  (5).  En  effet,  la  succession 
et  la  tutelle  du  jeune  Othon  furent  réglées  sans 
lui  :  les  vassaux  plus  dévoués  de  la  maison  de 
Saxe,  forcèrent  Henri-le-Querelleur,  à  la  diète 
de  R.ohrheim ,  à  rendre  le  jeune  Olhon  III  à 
sa  mère  Théophanie  ,  reconnue  pour  régente. 
Henri,  qui  recouvra  à  cette  occasion  le  duché 

(i)  Gerberti  Epistolœ  12  et  32.  T.  IX,  p.  279,  280. 

(2)  Sigeberius  in  Chron.  ad  ann.  984,.  p-  3i6. 

(3)  Gerberti  Epistoîa  58. 
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984.  de  Bavière,  devint  dès  lors  un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  son  cousin  5  et  le  roi  Lothaire, 
pour  conserver  la  paix  avec  la  Germanie,  ren- 
dit à  Othon  III  la  ville  de  Verdun,  et  remit 
le  comte  Godfrid  en  liberté,  (i) 

980.  Tandis  que  Fhistoire  des  souverains  de  la 

Germanie  s'éclaircit  à  mesure  que  nous  avan- 
çons, celle  des  derniers  rois  carlovingiens  de- 
vient toujours  plus  obscure.  Lolhaire  se  rendit 
en  985  à  Limoges,  et  il  passa  quelque  lemps 
en  Aquitaine.  Il  y  maria  son  fils  Louis,  alors 
âgé  d'environ  dix-huit  ans,  et  depuis  six  ans 
associé  à  la  couronne,  à  Blanche,  fille  d'un 
comte  du  midi  des  Gaules ,  dont  le  nom  ne 
nous  est  point  connu.  Mais  il  semble  que  la 
race  des  Carlovingiens  étoit  frappée  de  cette 
imbécillité  héréditaire,  qui  pendant  si  long- 
temps s'éloit  attachée  aux  Mérovingiens.  On 
assure  que  ceLothaire,  que  nous  conrioissons 
si  peu ,  éloit  accablé  par  le  mépris  universel. 
Sa  femme,  Emma,  le  ressentoit  comme  les  au- 
tres, et  elle  est  accusée  d'y  avoir  ajouté  encore 
par  ses  galanteries.  On  la  soupçonnoit  surtout 
d'un  commerce  honteux  avec  Adalbéron ,  sei- 
gneur lorrain  que  Lotbaire  avoit  élevé  fort 
jeune  au  siège  épiscopal  de  Laon ,  et  dont  on 

(i)  Chron.  Balderici,  p.  284.—  Chron.  Sigeherti ,  p.  5»  6.  — 
Dilmarus  Mèrsebiirg .  Lib.  IV,  p.  349-  —  Pagi  crit.  ad  Baj^on. 
ann.  984,  %.  3,  T.  IV,  p.  5o. 
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célébroil  les  lalens  pour  la  poésie  et  pour  l'élo-      98S. 
quence.  (i) 

((  Blanche ,  femme  de  Louis  V,  fils  de  Lo- 
«  thaire,  voyant,  dit  Rodulphus  Glaber,  que 
«  le  fils  auroit  moins  de  talent  encore  que  le 
(c  père,  tandis  que  son  esprit  à  elle-même  étoit 
c(  distingué,  résolut  de  rechercher  son  divorce. 
<c  Elle  lui  proposa  artificieusement  de  retour- 
ce  ner  avec  elle  dans  sa  province,  afin  d'y  faire 
«  reconnoître son  droit  héréditaire.  Louis,  qui 
<c  ne  soupçonnoit  point  la  ruse  de  sa  femme  , 
((  fit  ses  dispositions  pour  ce  voyage;  mais  lors- 
c(  qu'ils  furent  arrivés  en  Aquitaine,  Blanche 
«  l'abandonna,  et  alla  rejoindre  les  siens.  Lors- 
((  que  Lothaire  en  fut  averti,  il  partit  à  la  suite 
((  de  son  fils,  et  l'ayant  rejoint,  il  le  ramena 
((  avec  lui.  En  peu  d'années  (en  deux  ans)  l'un 
«  et  l'autre  moururent  sans  enfans,  et  en  eux 
«  finit  celte  race  royale  et  impériale.  »  (2) 

Il  reste  bien  peu  de  chose  à  ajouter  pour 
compléter  l'histoire  des  derniers  rois  de  la  dy- 
nastie carlovingienne.  Lothaire  mourut  le  2 
mars  986,  et  fut  enterré  à  Pveims  :  un  bruit 
vague  courut  qu'il  a  voit  été  empoisonné  par 
sa  femme;  mais  nous  ne  saurions  découvrir  un 
motif  pour  ce  crime,  ni  appuyer  aucune  con- 

(i)  ^demari  Cabannens .  Chroîi.  p.  236.  —  Pagi  critica  in 
Baron,  ann.  986,  §.  2 ,  p.  55. 

(2)  Rodulphi  Glabri  Histor.  Lib.  I,  p.  sSg. 
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986.  jecture  sur  le  récit  incomplet  des  historiens  (i)» 
Son  fils,  Louis  V,  âgé  de  ^ingt  ans  environ, 
lui  succéda,  et  fut  couronné  à  Compiègne.  Il 
est  distingué  dans  Thistoire  par  le  surnom  de 
Fainéant  f  en  la  lin,  nihil  fecit ,  que  d'autres 
chroniqueurs  avoient  déjà  donné  à  Louis-le- 
Bègue,  avec^u  moins  autant  de  raison.  Le  der- 
nier des  Carlovingiens  ,  s'il  ne  fit  rien ,  n'eut 
le  temps  de  rien  faire  ;  les  écrivains  du  dix- 
huilième  siècle,  pour  sauver  jusqu'au  dernier 
des  rois  d'un  ï'eproche  offensant  pour  la  dignité 
royale,  ont  recueilli  quelques  indications  d'un 
siège  de  Reims,  qu'ils  supposent  dirigé  par  lui, 
et  d'une  expédition  projetée  en  faveur  de  Borel , 
comte  de  Barcelone ,  d'où,  ils  ont  conclu  que 
Louisr-le-Fainéant  ne  manquoit  pas  plus  que 
ses  prédécesseurs  de  courage  ou  de  talent,  et 
que  la  politique  seule  de  la  maison  qui  usurpa 
son  trône  a  noirci  sa  mémoire.  (2) 

C'est  dans  les  lettres  seules  de  Gerbert,  alors 
«bbé  de  Bobbio  et  secrétaire  d'Adalbéi'on  ar- 
chevêque de  Reims,  et  plus  tard  pape,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II,  que  nous  trouvons  quel- 
que indication  des  événemens  de  cette  époque; 

(t)  l'^ragmentum  Histor,  Francorwn  Floriacensis  Cœnobii, 
T.  VIII,  p.  293. 

('i)  Gerherti  Epistola  71  ,  T.  IX,  p.  291.  —  Hlst.  générale 
du  Languedoc,  Liv.  XÏII,  eli.  11  ,  p.  119.  — Art  de  vérifier 
les  dates  ,  p.  54^. 


DES    FRANÇAIS.  /\gï 

niais  ces  lettres  écrites  avec  défiance ,  et  cles  réti-  £^^' 
cences  continuelles,  comme  si  l'aulear  craignoit 
qu'elles  ne  fussent  surprises,  sont  fort  difficiles 
à  entendre.  D^autre  part,  comme  Gerbert  pré- 
toit alternativement  sa  plume  à  la  plupart  des 
grands  personnages  du  temps,  on  trouve  dans 
ses  lettres  moins  ses  vrais  sentimens  que  ceux 
qu'il  jugeoit  convenables  de  faire  exprimer  par 
chaque  interlocuteur,  (i) 

Peu  après  la  mort  de  Lotliaire,  sa  veuve 
Emma  reçut,  en  commun  avec  son  fils,  le  ser- 
ment de  iîdélilé  des  princes  des  Francs  ;  elle  en 
rendit  compte  à  sa  mère  l'impératrice  Adélaïde , 
dont  elle  imploroit  cependant  l'assistance,  et  à 
laquelle  elle  demandoit  une  entrevue  j)our  le 
mois  de  mai  suivant,  aussi-bien  qu'à  son  frère 
Conrad-lc-Pacifique,  roi  de  Bourgogne  (9.).  Mais 
ses  ennemis,  peut-être  ceux  de  la  dynastie  car- 
lovingienne ,  ne  la  laissèrent  pas  long-temps 
jouir  de  ce  repos.  Ils  l'accusèrent  d'inconduite 
avec  Adalbéron,  évêque  de  Laoïi,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  les  prélats  de  même  nom, 
l'un  archevêque  de  Reims,  l'autre  évêque  de 
Metz;  ils  aliénèrent  d'elle  son  fils,  ils  chassè- 

(1)  Les  Epîtres  de  Gerbert ,  au  nombre  de  cent  soixante ,  onS 
été  imprimées  à  Paris  en  161 1,  par  Paplrius  Masso,  Elles  se 
retrouvent  de  nouveau  au  tome  II  de  Duchéne,  et  aux  tom,  IX 
et  X  de  D.  Bouquet. 

■2)  Gerberti  Epistola  76  (49),  p.  287,  T.  I\. 
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986.  rent  Adalbéron  de  son  siège,  et  ils  réduisirent 
Eriinia  à  écrire  de  nouveau  à  sa  mère  Adélaïde, 
pour  lui  demander  les  secours  de  la  Germanie, 
pour  elle-même  et  pour  les  comtes  Olhon  et 
Héribert,  qui  s'étoient  seuls  attachés  à  sa  cause. 
«  Mes  douleurs  se  sont  aggravées  encore,  ô  ma 
((  mère!  lui  dit-elle,  depuis  que  j'ai  perdu  mon 
c(  mari.  Mon  espérance  étoit  dans  mon  fils;  ce 
c(  fils  est  devenu  mon  ennemi.  Mes  amis  les 
<i  plus  cliers  se  sont  éloignés  de  moi,  pour  me 
((  plonger  dans  Tignominie  avec  toute  ma  race. 
((  On  a  inventé  d'atroces  calomnies  contre  l'é- 
((  vêque  de  Laon  :  ils  le  persécutent,  et  ils  veu- 
c(  lent  le  priver  de  ses  honneurs,  pour  me  cou- 
ce  vrir  d'une  honte  éternelle.  O  ma  mère  !  venez 
((  à  mon  secours  »  (i).  De  son  côté,  l'évêque  de 
Laon  écrivit  à  son  troupeau  pour  déclarer  que, 
privé  sans  jugement  de  son  office,  tandis  que 
sa  conscience  le  déclaroit  innocent  des  calom- 
nies avancées  contre  lui,  il  protestoit  contre 
tout  ce  qui  se  faisoit  dans  son  diocèse  sans  son 
consentement.  (2) 

Dans  aucune  de  ces  lettres  le  comte  de  Paris, 
Hugues  Capet,  n'est  nommé,  quoiqu'on  puisse 
croire  qu'il  étoit  le  principal  directeur  de  ces 
intrigues.  Des  mouvemens  militaires  avoient 
lieu  cependant  dans  le  Laonnois ,  le  Rémois,  sur 

(i)  Gerberti  Epis  t.  in  persona  Hemmœ  reg.  97  (5o) ,  p  288. 
(2)  Ejusd.  in  persona  Adalberonis  98  (5 1),  p.  288. 
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les  confins  de  la  France  et  de  la  Germanie;  gss. 
Béatrix,  sœur  de  Hugaes  Capet,  et  femme  de 
Frédéric,  duc  de  la  Haute-Lorraine,  avoit  cher- 
ché à  rétablir  la  paix.  Elle  avoit  engagé  l'impé- 
ratrice Adélaïde,  le  duc  Charles  de  Basse-Lor- 
raine, le  roi  Louis,  la  reine  Emma,  et  le  duc 
Henri-le-Querelleur,  à  se  donner  rendez-vous 
à  Montfalcon  pour  le  25  mai  086,  afin  d'y  trai- 
ter de  la  paix;  mais  l'absence  de  l'impératrice 
Théophanie,  mère  d'Othon  III,  fit  manquer 
cette  conférence,  (i) 

Les  mouvemens  des  soldats  continuoient;  les 
deux  comtes  Olhon  et  Héribert,  partisans  de  la 
reine  Emma,  les  conduisoient  dans  le  Rémois: 
Gerbert,  qui  affectoit  de  ne  les  regarder  que 
comme  des  brigands,  recommandoit  cependant 
à  l'archevêque  de  Reims  de  garnir  de  soldats 
sa  capitale,  aussi-bien  que  les  châteaux  de  Mou- 
son  et  de  Mézières.  Pendant  ce  temps,  disoit-il, 
une  grande  affaire  se  traite  sérieusement  (2). 
Mais  les  lettres  de  Gerbert  deviennent  chaque 
jour  plus  mystérieuses  :  il  déclare  enfin  que 
l'impératrice  Théophanie  lui  a  donné  l'ordre 
de  la  suivre  en  Saxe ,  et  d'y  faire  venir  avec  lui 
quelques-uns  de  ses  moines  de  Bobbio,  aussi- 
bien  que  des  soldats  de  ce  riche  couvent,  ce  Je 
c(  ne  sais,  dit-il,  si  avant  l'automne  nous  con- 

(0  Ejusd.  adarchiep.  Trevir.  Epis  t.  loi  (54),  p.  289. 
(2)  Epistola  Cerberti  93, .94  (06,  5;),  p.  290. 
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§86,  ((  (luirons  raruiée  en  Italie,  ou  si  nous  demeu- 
(f  rerons  en  Germanie ,  afin  d'y  rassembler  le 
(c  plus  de  troupes  que  nous  pourrons  contre 
((  Louis,  roi  des  Français,  s'il  ne  veut  pas  se 
ce  tenir  en  repos;  car  toujours  à  charge  à  ses 
((  amis,  il  ne  donne  pas  beaucoup  d'inquiétude 
((  à  ses  ennemis  les  plus  pernicieux  ;  bientôt 
«  révënement  nous  apprendra  ce  qu'il  est  lui- 
((  même ,  et  ce  que  nous  devons  croire  de 
((  lui.  »  (i) 

s^;-  Pendant  ce  temps  il  semble  que  le  duc  Charles 

de  Lorraine  avoit  arrêté  la  reine  Emma  et  l'é- 
vêque  de  Laon,  Adalbéron  ,  et  qu'il  les  rete- 
moit  dans  ses  prisons  (2).  Mais  on  ne  sait  point 
s'il  n'avoit  fait  en  cela  que  se  conformer  aux 
ordres  de  son  neveu  Louis  V,  ou  s'il  éloit  se- 
crètement poussé  par  le  comte  de  Paris,  Hugues 
Capet ,  celui  même  dont  Gerbert  avoit  écrit 
l'aimée  précédente,  tandis  que  Lothaire  vivoit 
encore  :  «.  Lothaire  est  roi  de  France,  mais  seu- 
c(  lement  de  nom;  Hugues  n'en  porte  pas  le 
(c  nom,  mais  il  est  roi  par  le  fait  et  par  ses  œu- 
((  vres;  si  vous  recherchez  son  amitié,  si  vous 
((  unissez  son  fils  avec  le  fils  de  l'empereur  ^ 
<(  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  apercevoir  de 
((  l'inimitié   des  rois  de  France  »  (5).  Hugues 

(i)  Epistola  Gerherti  91  (62),  p.  291. 

(2)  Ejusd.  Epistola  ad  A delaïdam  128  (5o) ,  T.  X,  p.  ZgS^ 

(3)  Ejmd.  Epistola  48  (3i),  T.  IX,  p.  285. 
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Capet,  au  milieu  de  ces  intrigues,  avoit  le  ta-  987. 
lent  de  se  tenir  si  complètement  dans  l'ombre, 
que  son  nom  même  n^étoit  jamais  prononcé. 
Mais  il  avoit  resserré  les  liens  qui  l'attach oient 
à  ses  cousins,  les  Ollion,  qui  régnoient  en  Alle- 
magne :  il  s'étoit  rendu  agréable  à  Ollion  11 
qu'il  avoit  accompagné  en  Italie,  et  à  sa  femme 
rimpéralriceThéoplianie,  et  il  paroît  qu'il  avoit 
obtenu  l'appui  de  celle-ci,  l'une  des  tutrices 
d'Otlion  m,  pour  seconder  son  ambition.  (1) 

Enfin,  la  grande  affaire  qui  se  traitait  sé- 
rieusement arriva  à  son  terme.  Il  paroît  que 
Louis,  depuis  la  mort  de  son  père,  avoit  été 
rejoint  par  sa  femme  Blanche ,  et  l'on  a  quelque 
lieu  de  croire  que  celle-ci  étoit  dans  les  inté- 
rêts d'Hugues  Capet;  un  écrivain  ancien  a  même 
prétendu  qu'elle  l'épousa  en  secondes  noces  (2) , 
peut-être  lui  avoit-il  seulement  fait  espérer  sa 
main.  On  ne  sauroit  guère  expliquer  autre- 
ment le  crime  dont  elle  est  presque  universel- 
lement accusée,  celui  d'avoir  empoisonné  son 
mari  (5).  Louis  V  le  Fainéant  mourut  le  21  mai 
987,  et  fut  enterré  à  Compiègne. 

(i)  Epist.  Hugoiiis  régis  ad  Theophan.  August.  Epist.  120 
(3i),T.  X,p.  396. 

(2)  Gervasius  Tilleberiens  de  Otiis  imper.  T.  IX,  p.  \S. 

(3)  Fragment.  Histor.  Francor.  T.  VIII,  p.  299.  —  Chron. 
Ademari  Cabannensis ,  p.  236.  —  Chronic.  sancti  Maxentii, 
T.  IX,  p.  9.  —  Translatio  sancti  Genidjî ,  p.  i45.  —  Conti- 
nuatio  Chromci  Odoranni,  T.  X,  p.  i65. 
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987.  Charles ,  duc  de  Lorraine,  frère  de  Lolliaire 

et  oncle  du  dernier   roi ,   étoit  le  successeur 
Tiaturel  au  trône,  et  le  dernier  des  Carlovin- 
giens.  Il  étoil  présent  avec  quelques  troupes, 
et  il  fut  reçu  sans  difficulté  dans  la  ville  de 
Laon,  résidence  des  derniers  rois.  Mais  si  Ton 
en  doit  croire  les  historiens  qui  ont  écrit  sous 
le  règne  de  ses  adversaires,   il   avoit  montré 
dans  toute  sa  conduite  une  pétulance  sans  ca- 
pacité,  une  activité  sans  suite,  qui  Tavoient 
rendu  aux  yeux  des  peuples  non  moins  mépri- 
sable que  ses  prédécesseurs  plus  indolcns.  Il 
s'adressa  aux  grands  du  royaume  pour  leur 
demander  la  couronne ,  qui  devenoit  élective 
à  l'époque  même  où  tous  les  grands  fiefs  qui 
dépendoient  d'elle  étoient  devenus  héréditai- 
res; il  sollicita  même  l'appui  d'Adalbéron,  ar- 
chevêque de  Reims,  qu'il  avoit  de  fortes  raisons 
de  regarder  comme  un  des  chefs  de  ses  enne- 
mis. La  réponse  de  celui-ci  nous  a  été  conservée, 
ce  Comment  arrive-t-il  que  vous  me  deman- 
<(  diez    conseil,   lui   dit-il,  vous  qui  m'avez 
(c  rangé  parmi  vos  pires  ennemis  ?   comment  , 
((  m'appelez -vous  votre  père,  vous  qui  avez 
(c  voulu  m'arracher  la  vie?  Je  ne  l'avois  point 
<(  mérité,  il  est  vrai;  mais  j'ai  toujours  fui  et 
<c  je  fuirai   encore  les  conseils  trompeurs  des 
ce  hommes  pervers.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que 
ce  je  le  dis.   Vous  qui  me  demandez  d'avoir 
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de  la  mémoire,  souvenez-vous  des  conféren-  987. 
ces  que  nous  avons  eues  ensemble  sur  votre 
sort,  du  conseil  que  je  vous  ai  donné  de 
rechercher  les  primats  du  royaume;  car  qui 
étois-je  pour  donner  à  moi  seul  un  roi  aux 
Français  ;  ce  sont  là  des  déterminations  pu- 
bliques et  non  privées.  Vous  me  supposez  de 
la  haine  pour  la  race  royale,  mais  j'atteste 
mon  Piédem pleur  que  je  ne  nourris  point  de 
haine.  Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez 
faire?  la  chose  est  difficile  à  dire  ;  je  ne  le  sais 
point,  et  si  je  le  savois,  je  n'oserois  point  le 
dire.  Vous  me  demandez  mon  amitié  ;  plût 
à  Dieu  que  le  jour  arrive  où  je  puisse  avec 
honneur  vous  servir!  car,  quoique  vous  ayez 
envahi  le  sanctuaire  du  Seigneur,  que  vous 
ayez  arrêté  la  reine  après  les  sermens  que 
nous  savons  que  vous  lui  aviez  fait,  que  vous 
ayez  jeté  en  prison  l'évêque  de  Laon ,  que 
vous  ayez  méprisé  les  anathèmes  des  évo- 
ques, sans  parler  de  mon  seigneur  (Hugues 
Capet),  contre  lequel  vous  avez  formé  une 
entreprise  qui  dépasse  vos  forces;  je  n'ai  ce- 
pendant point  oublié  votre  bienf  lit ,  quand 
vous  nvavez  soustrait  au  fer  de  mes  ennemis. 
Je  vous  en  dirois  davantage;  je  vous  dirois 
surtout  que  vos  partisans  vous  trompent,  et 
que  vous  éprouverez  bientôt  que  sous  votre 
nom  ils  ne  s'occupent  que  de  leurs  seuls  in- 

TOME   III,  52 
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087-  ((  térêts;  mais  le  >n:.uioàii  n'est  p.is  venu  ;  celte 
((  crainte  même  m'a  empêché  de  répondre  à 
((  vos  précédentes  lettres.  Nous  avons  lieu  de 
(c  nous  défier  de  tous.  Mais  si  (un  nom  en  chif- 
«  fres)  peut  venir  jusqu'à  nous,  et  donner  des 
«  otages  tels  que  nous  puissions  lui  accorder 
«confiance,  nous  pourrons  traiter  de  toutes 
«  ces  choses,  et  les  examiner  à  fond  ;  autrement 
ce  nous  ne  pouvons  et  ne  devons  rien  faire  de 
«  semblable.  »  (i) 

Mais  au  moment  où  le  chef  du  clergé  de  France 
écrivoit  cette  lettre  au  fils  et  à  l'héritier  légi- 
time de  ses  rois,  il  avoit  déjà  sacré  à  Reims, 
le  3  juillet  9B7 ,  le  comte  de  Paris,  Hugues 
Capet,  alors  âgé  de  quarante -un  ans,  et  qui 
peu  de  jours  auparavant  s'étoit  fait  saluer  roi 
à  Noyon  par  son  armée.  A  ce  couronnement 
commence  l'histoire  de  la  troisième  dynastie, 
et  dès  lors,  selon  les  historiens  qui  lui  sont  dé- 
voués, Charles  de  Lorraine  ne  fut  plus  qu'un 
^^ebelle,  dont  nous  verrons,  en  écrivant  le  règne 
de  Hugues,  la  résistance  et  le  châtiment.  (-2) 

(i)  Carolo  Duci  Adalbero  archiepisc.  Remens,  in  Gerberti 
Epist.  122  (26) ,  T.  X,  p.  394. 

(2)  Chron.  Ademari  Cabannensis ,  p.  i44-  —  Chron.  sancti 
BeTvgni  Divionens.  p.  244-  —  Fragment.  Hist.  Francor.  "297. 
—  Aliud  Fragm.  p.  Soy.  — Hugon.  Floriac.  Chron.  p.  524- — 
Orderici  Fitalis  Hist.  écoles.  Lib.  I,  p.  1 1 ,  T.  IX.  —Chronic. 
Jîichardi  Pictavetisis ,  p.  24. 
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